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Objet  de  cet  ouvrage. 

Pag.   i. 
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JtLcrivains  qui  ont  porté  la  lumière  dans  les 
livres  élémentaires.  C'ejl  dans  Vanalyfe  de  la. 
penfée  qu'il  faut  chercher  les  principes  du  lan- 
gage. De  l'analyfe  du  difcotirs.  Première  par* 
lie  de  cette  grammaire.  Des  éléments  du  dif- 
cours.  Seconde  partie.  Pourquoi  on  a  banni  de 
cette  grammaire  tous  les  termes  techniques  dont 
en  a  pu  fe  pajfen 
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PREMIERE    PARTIE. 

De  l'analyfe  du  difcours. 

CHAPITRE     I. 

Du  langage   d'adion. 
Pag-  ç. 

JL/  es  fignes  du  tangage  d'action.  Le  langage 
d'action  ejt  une  fuite  de  La  conformation  des  or- 
ganes. Quoiqu'il  Jou  naturel  9  on  a  befoin  de 
î  apprendre.  En  nous  donnant  des  fi g nés  natu- 
rels y  fauteur  de  la  nature  nous  a  mis  fur  la  voie 
pour  en  imaginer  df  artificiels,  il  ne  faut  pas 
confondre  Les  fi  g  ne  s  artificiels  avec  les  fignes 
arbitraires.  Avec  quel  art  on  imagine  des  fignes 
artificiels.  Langage  d'action  des  pantomimes» 
Deux  fortes  de  Langage  d'action  Avec  le  lan~ 
gage  d'action  chaque  penfée  s'exprime  tout  à 
la  fois  &  fans  fuccejjion.  Ce  langage  des  idées 
Jimultanées  eft  feul  naturel.  Les  idées  Jlmultar 
nées  dans  celui  qui  parle  5  deviennent  fuccejji- 
y  es  dans  ceux  qui  V  écoutent.  Les  idées  juccejfir 
yes  dans  ceux  qui  écoutent ,  font  encore  chacune 
des  penfées  compofées.  Le  langage  d'action  a 
l avantage  de  la  rapidité*    Comment  l'art  peut 
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en  faire  une  méthode  analytique.  Pourquoi  on  cl 
commencé  ,  dans  cette  grammaire  ,  par  obfer- 
yer  le  langage  d'action.  A  quoi  fe  reduifent 
tous  les  principes  des  langues. 


CHAPITRE    IL 

Considérations  générales  fur  la  formation  des 
langues   8c  fur  leurs  progrès. 

Pag.  18. 

Lh&mme  ejl  conformé  y our  parler  le  langa- 
ge des  fons  articulés.  Les  mots  n'ont  pas  été 
choifis  arbitrairement,  C'ejl  une  erreur  de  croire 
que  les  noms  de  la  langue  primitive  exprimoieni 
la  nature  des  chofes.  En  formant  les  langues 
nous  n'avons  fait  qu  obéir  à  notre  manière  de 
voir  &  defentir.  Comment  les  langues  3  en  pro- 
portion avec  nos  idées  j  forment  un  fyjleme  qui 
ejl  calqué  fur  celui  de  nos  connoijfances.  Quel- 
les langues  font  plus  parfaites.  Comment  il 
s'établit  une  proportion  entre  les  befoins  y  les 
connoijfances  &  les  langues.  Toutes  les  langues 
portent  fur  les  mêmes  fondements.  En  quoi  les 
langues  différent.  Comment  elles  fe  perfeclion- 
nent.  Connoijfances  préliminaires  à  Vanalyfe  dm 
difeours. 

a  4 


4  T  A  B  i  i  ' 

CHAPITRE  III. 

En  quoi  confifte  l'art  d'analyfer  nos  penfées* 

Pag.   5J. 

Comment  l'œil  analyfc  3  &  nous  fait  re- 
marquer dans  une  fenfation  confufe  9  plufieurs 
fenfations  diflincles.  Lanalyfe  des  idées  de 
r entendement  Je  fait  de  la  même  manière,  A 
quoi  je  réduit  Fart  de  décompofer  la  penfée. 
I\'ous  avons  jugé  &  raifonné ,  avant  de  pouvoir 
remarquer  que  nous  jugions  &  raifonnions «  Ce 
font  les  langues  qui  nous  fournirent  le  moyen 
de  décompofer  la  penfée. 


CHAPITRE    IV. 

Combien  les  fignes  artificiels  font  néceflaires 
pour  décompofer  les  opérations  de  l'ame  9 
Se  nous  en  donner  (\qs  idées  diftinctes. 

'      Pag-    35- 

Le  jugement  peut-être  confidéré  comme 
une  perception  _,  ou  comme  une  affirmation» 
Avec  le  fecours  des  fignes  artificiels  >  les  juge- 
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ments  qui  nétoient  que  des  perceptions  9  de- 
viennent des  affirmations.  Comment  toutes  les 
parties  d'un  raifonnement ,  quoique  Jîmultanées 
dans  Vefprit ,  Je  développent  fuccejjivement  par 
le  moyen  des  Jïgnes  artificiels.  Tout  homme  a 
été  dans  Vimpuifjance  de  démêler  ce  quifepaffe 
dans  J  on  efprit.  Tout  animal  qui  a  des  fenfar 
dons  y  a  la  faculté  d'ap percevoir  des  rapports* 


CHAPITRE  V. 

Avec  quelle  méthode  on  doit  employer,  les 
iignes  artificiels  pour  fe  faire  des  idées  dif- 
tin&es  de  toute  efpece. 

Pag.  4y. 

Uanalyfe  des  objets  qui  font  hors  de  nous 
ne  peut  fe  faire  quavee  des  Jïgnes  artificiels. 
Cette  analyfe.  ejl  affujettie  a  un  ordre.  On  dé- 
couvrira cet  ordre  fi  on  confidére  l'objet  que  fe 
fait  Fanalyfe.  La  nature  indique  cet  ordre. 
Elle  nous  a  donné  des  fens  qui  décompofent  les 
objets  fans  aucun  art  de  notre  part.  Pour  les 
décompofer  avec  art  ,  V ordre  de  Vanalyfe  doit 
être  celui  de  la  génération  des  idées.  U  ordre  de 
la  génération  des  idées  efl  de  V individu  au  gen- 
re ,  &  du  genre  aux  efpeces.   Cet  ordre  efijonr. 
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dé  fur  la  nature  des  chofes.  La  méthode  _,  qui 
fuit  l'ordre  de  la  génération  des  idées  >  eft  Vu- 
nique  pour  analyfer  les  choj'es  y  &  pour  acqué- 
rir de  vraies  connoifjances.  H  y  a  deux  mé- 
thodes ;  l'une  pour  parler  aux  perfonnes  inf- 
truites  \  à  Vautre  pour  parler  aux  perfonnes  que 
Von  inftruit.  Avantage  de  la  méthode  d'inf- 
truclion. 


CHAPITRE   VI. 

Les  langues  confîtlérées  comme  autant  de  mé- 
thodes analytiques. 

Pag.    î8. 

Ceft  comme  méthodes  analytiques  qu'il  faut 
confdérer  les  langues.  Comment  Us  langues 
font  des  méthodes  analytiques  plus  ou  moins 
parfaites.  Cefl  à  leur  infu  ,  que  les  hom- 
mes ,  en  formant  les  langues  ,  ont  fuivi  une 
méthode  analytique.  Cette  méthode  a  des  rè- 
gles communes  à  toutes  les  langues  t  &  des 
règles  particulières  à  chacune.  Objet  de  la 
grammaire. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  le  langage^  d'a&ion  dccompofe  la 
penfée. 

Pag.  *f. 

Comment  la  penfée  de  celui  qui  parle  le 

langage  d'action  3  fe  décomp&fe  aux  yeux  de 
ceux  qui  V  obfervent.  Comment  il  apprend  à  la 
décompbfer  lui  même.  Idées  diflinctes  au  offre 
cette  décompojitïon. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  langues  ,   dans  les  commence* 
ments  ,  analyient  la  penfe®. 

Pag.  H. 

Précautions  a  prendre  pour  ne  pas  Je  per- 
dre dans  des  conjectures  peu  vraifemblables. 
Les  accents  ont  été  les  premiers  noms*  Com- 
ment les  organes  des  fens  ont  été  nommés* 
Comment  les  objets  fenfibles  ont  été  nommés. 
Les  langues  ont  été  long  -  temps  fort  bornées» 
Elles    nétoient   dans   l'origine   quun  fupplé* 
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ment  au  langage  d'action.  Comment  elles  ont 
pu  faire  de  nouveaux  progrès.  Les  noms  des 
perfonnes*  Les  noms  adjectifs.  Les  prépoji- 
tions.  Comment  les  opérations  de  F  entendement 
ont  pu  être  nommées.  Comment  les  hommes 
/ont  parvenus  à  avoir  un  verbe  ,  &  à  pronon- 
cer des  prépofitions.  Lorfque  les  hommes  com- 
mencent à  faire  des  propositions  ,  ils  ne  favent 
pas  toujours  démêler  toutes  les  idées  quelles  ren- 
ferment. On  a  été  long -temps  avant  de  pou- 
voir exprimer ,  dans  les  propofitions ,  toutes 
les  vues  de  Cefprit. 


CHAPITRE    IX. 

Comment  fe  fait  l'analyfe  de  la  penfée  dans 
ies  langues  formées  &  perfectionnées. 

Pag.  85. 

Penfée  de  Racine  apportée  pouf  exemple, 
Toutes  les  parties  de  cette  penfée  s'offroient  à 
la  fois  à  l'efprit  de  Racine.  Fond  de  cette  pen- 
fée. Les  parties  principales  de  cette  penfée  je 
dijlinguent  dans  trois  alinéa.  Quelque  fois  on 
renferme  plufieurs  penfées  dans  un  alinéa  _,  &  on 
les  di  flingue  feulement  par  des  points.  Dans 
ic  dif cours  prononcé  j  les  repos  de  la  voix  tïen-> 
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nent  lieu  d'alinéa  &  de  points.  Les  repos ,  mar* 
que's  par  des  points  y  ne  font  pas  tous  égaux. 
Comment  toutes  Us  parties  d'un  grand  ouvrage 
Je  développent  avec  la  même  méthode  que  les- 
parties  d'une  penfée  peu  compofée»  Une  ana- 
lyje  mal  faite  met  du  défordre  &  de  l'obfcurité 
dans  le  difcours.  Comment  Racine  développe  les 
trois  principales  parties  de  fa  penfee.  Comment 
il  diflingue  les  parties  dans  lef quelles  il  les 
Jubdivife. 


CHAPITRE  X. 

Comment  le  difcours  fe  décornpofe  en  pro- 
portions principales.,  fubordonnées  >  inci- 
dentes ,  en  phrafes  <k  en  périodes, 

Pag.  9}. 

Tout  jugement  ;  exprimé  avec  des  mots  $ 
ejl  une  propojîtion.  Trois  efpeces  de  propofi- 
lions,  Caraclere  des  propojltions  principales. 
Caractère  des  propqfitions  Jub ordonnées,  Ca- 
raclere des  propofitions  incidentes.  Les  propo- 
rtions fubordonnées  peuvent  avoir  deux  places 
^  dans  le  difcours  9  &  les  propqfitions  incidentes 
n'en  ont  qu'une.-  Ce  qu'on  entend  par  période* 
Ce  qu'on  entend  par  phrafe»    Ellipfe  on  jphra^ 
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fes  elliptiques.  Phrafes  principales  qui  con- 
courent au  développement  d'une  autre.  Il  y  a 
des  cas  où  plufieurs  proportions  font  ,  à  notre 
ghoix  9   une  période  ou  une  phrafe. 


CHAPITRE  XI. 

Ànalyfe  de  la  propofition. 

Pag.  ioi 

Toute  propojltion  eji  compofée  de  trois  ter* 
mes.  Propofition  Jimple.  Propojltion  compo- 
fée. Un  jugement  ejl  toujours  Jimple.  Une 
propojltion  peut-être  compofée  dans  le  fujet  y 
dans  l'attribut ,  ou  dans  tous  deux.  De  quel- 
que manière  que  le  fujet  &  l'attribut  foient  ex- 
primés y  une  propojltion  ejl  fimple ,  Ji  elle  ejh 
rexprejfwn  d'un  jugement  unique. 


CHAPITRE  XII. 

Analyfe  des  termes  de  la  propofïtion. 

Pag.  107, 

Idées  quon  fe  fait  du  fujet  9  de  l'attribut 
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&  du  verbe.  Nous  ne  donnons  des  noms  qu'aux 
chofes  qui  exiflent  dans  la  nature  ou  dans  no- 
tre efprit.  Noms  propres.  Noms  généraux* 
Tous  ces  noms  font  compris  fous  la  dénomi- 
nation de  fubltantifs.  Le  fujet  d'une  propojî* 
tion  ejl  toujours  un  nom  fubflantif.  En  quoi 
le  fubflantif  &  l' adjectif  différent.  Les  adjec* 
tifs  modifient  en  déterminant  le  fujet  j  ou  en  le 
développant.  Il  n'y  a  >  en  général  que  deux 
fortes  d'accef foires  &  deux  fortes  dJadjeclifs. 
Les  accejfoires  peuvent  s'exprimer  par  un 
fubflantif  précédé  d'une  prépofition.  Différent 
tes  manières  dont  le  fujet  d'une  propoftion 
peut  -  être  exprimé.  Différentes  manières  dont 
on  exprime  l'attribut  d'une  propoftion  j  lorf 
que  cet  attribut  efl  un  fubflantif.  Le  fubflantif 
qui  efl  attribut  ne  fauroit  être  un  terme  moins 
général  que  le  fubflantif  qui  efl  fujet.  Diffé- 
rentes manières  d'exprimer  l'attribut  d'une  pro* 
pofition  lorf  que  cet  attribut  efl  un  adjectif. 


CHAPITRE    XIII. 

Continuation  de  la  même  matière  j  ou  ana- 
lyfe  du  verbe. 

Pag.  "7. 

Le  propre  du  verbe  efl  d*  exprimer  la  cosxife 
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tcnce  de  V attribut  avec  le/ujet.  Les  éléments  du. 
difeours  Je  réduijent  à  quatre  efpeces  de  mots. 
Serbes  adjectifs.  Verbes  fubftantif s .  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  verbe  fubjiantif  avec  le  verbe 
être  ,  pris  dans  le  jens  d'exifter.  Les  verbes 
expriment  avec  différents  rapports.  Le  rapport 
du  verbe  à  l'objet  ejl  marqué  par  la  place  Les 
autres  rapports  fe  marquent  par  des  prépofitions. 
Les  ellipfes  font  fréquentes  dans  toutes  les  lan~ 
gués.  De  tous  les  accefjoires  du  verbe ,  les  uns 
appartiennent  au  verbe  fub 'fiant if  être,  Us  autres 
appartiennent  plus  particulièrement  aux  adjec- 
tifs dont  on  a  fait  des  verbes.  Le  difeours  ré- 
duit àfes  vrais  éléments. 


CHAPITRE  xiv. 

De  quelques  expreilions  qu'on  a  mifes  par- 
mi les  éléments  du  difeours  ,  Ôc  qui  , 
iîmples  en  apparence ,  font  5  dans  le  vrai, 
des  expreilions  compofées  équivalentes  à 
plusieurs  éléments. 

Pag.  lift 

Mots  qui  ne  doivent  pas  être  mis  parmi  les 
éléments  du  difeours.  Il  adverbe.  Le  pronom.  La 
conjonction. 

G  RAM- 
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GRAMMAIRE. 


SECONDE    PARTIE. 

Des  cléments  du  difcours» 

Pag.   ijz. 

principes  qui  ont  été  prouvés  dans  la  pre*> 
mitre  partie  de  cet  ouvrage.  Objet  de  la  fécon- 
de partie. 


CHAPITRE  I. 

Des   noms  fubftantifse 

Pag.  M4*     . 

Ce  que  l'on  entend  par  le  mot  fubftance* 
Subftantif  vient  de  fubftance.  Il  fe  dit  pro- 
prement des  noms  de  fubfanee.  Il  fe  dit  par 
extenjîon  des  noms  de  qualités.  Deux  fortes 
de  fubflantifs.  Les  fubf.aatifs  ,  plus  ou  moins 
généraux  ,  font  différentes  çlaffes  des  objets* 
Tqîh.  /•  fe 
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Fondement  de  la  dijlinclion  des  claffes.  En  mul- 
tipliant trop  les  claffes  on  confondrait  tout.  Re+ 
gle  à  fuivre  pour  éviter  cet  inconvénient. 


CHAPITRE  IL 

Des   adjc&ifs. 

PaS.    14t. 

Quelle  efi  la  nature  des  noms  adjectifs  qui 
développent  on  qui  expliquent  une  idée.  Quelle 
efi  la  nature  des  adjectifs  qui  déterminent  une 
idée.  Adjectifs  abfolus  &  adjectifs  relatifs, 
Dans  notre  efprit  3  toutes  les  qualités  des  cho~ 
fis  font  relatives.  Il  ny  a  point  de  règle  gé- 
nérale pour  la  formation  des  fubfiantifs  j  &  des 
adjectifs.  Il  y  a  des  adjectifs  qùon  emploie 
comme  fubfiantifs  ;  &  il  y  a  des  fubfiantifs 
qu'on  emploie  adjectivement. 


CHAPITRE  III. 

Des  nombres. 

Pag.    147. 

Nombre  fingulier  :  nombre  pluriéL     Les 
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noms  propres  nont  point  de  nombre  pluriel.  Ni 
les  noms  de  métaux.  Autres  noms  qui  nom  pas 
les  deux  nombres.  Marque  du  nombre  pluriel. 
Il  y  a  des  langues  qui  ont  un  duel.  V adjectif 
fe  met  au  même  nombre  que  le  fubjlantif. 


CHAPITRE    IV. 

Des  genres. 

pas.  Mo. 

Etymologie  du  mot  genre.  Fondement  de 
la  dijlinciion  des  noms  en  deux  genres,  Com-> 
ment  on  a  fouvent  oublié  se  qui  a  fervi  de  fon~ 
dément  à  la  dijlinciion  des  deux  genres.  Corn** 
ment  les  deux  genres  ont  été  diftingués  par  l& 
terminaifon  des  noms.  Terminai/on  mafculine  9 
terminai/on  féminine.  Les  noms  fubjlantif  s  ne 
font  en  général  que  d'un  genre.  Quelques  uns 
font  des  deux.  Les  adjectifs  font  toujours  des 
deux  genres.  Marque  du  genre  féminin  dans 
-  les  adjectifs.  Variations  quon  remarque  dans 
la  terminaifon  féminine.  Des  avantages  des 
genres, 


&   $ 
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CHAPITRE  V. 

Obfervations  fur  la  manière  dont  on  accor- 
de 5  en  genre  &  en  nombre  ,  les  ad- 
jectifs avec  les  fubftantifs. 

Pag.  if 7. 

AdjeBïf  qu'ont  met  au  fingulier ,  quoiqu'il 
fe  rapporte  à  deux  fubftantifs .  Adjectifs  qu'on 
met  au  pluriel ,  quoiqu'il  paroijjt  devoir  fe  rap- 
porter k  un  fubftantij  fingulier.  Les  adjectifs 
n'ont  point  de  genres  ,  lorf qu'ils  fe  rapportent 
à  des  fubftantifs  de  genre  différents.  Ils  nont 
point  de  genre .,  lorfqu'ils  fe  rapportent  à  une 
idée  qui  n  a  point  de  nom. 


CHAPITRE    VL 

Du  verbe. 

Pajj.    \6o. 

Etymologie  du  mot  verbe.  Les  obfervations 
que  nous  avons  à  faire  fur  les  verbes  font  com- 
munes aux  verbes  fubftantifs  &  aux  verbes  ad- 
jectifs. On  diftingue  dans  les  verbes  les  perfon* 
nés.  Les  temps.  Les  modes* 


es    Matiiris.  '1 7 


CHAPITRE  VII. 

Des  noms  des  perfonnes  confidçrés  comme 
fujets  d'une  propofition. 

Pag.    1*3. 

Noms  de  la  première  &  de  la  féconde  per^ 
forme.  Vf  âge  de  tu  &  vous.  Les  noms  de  la 
première  &  de  la  féconde  perfonne  font  de  vrais 
fubjlantifs.  Les  noms  de  la  troijieme  perfonne 
font  différents  fuivant  les  genres.  Origine  de  il  , 
elle  j  ce  font  de  vrais  adjectifs.  Pourquoi  on  Us 
a  pris  pour  des  noms  mis  à  la  place  d'un  autre, 
On  ainfi  que  Ton  ,  nom  de  la  troifieme  perfon- 
ne j  ejl  unfubjîantif  Ufage  que  Von  doit  faire 
d'on  &  /on. 


CHAPITRE  VI IL 

Des   temps. 

Pag.    1*7. 

Chaque  forme  du  verbe  ajoute  quelque  ac~ 
ccjfoire  à  L'idée  principale  dont  il  ejl  le  figne. 
Trois  époques  d'après  lefquelles  on  détermine 

b  5 


iï  Tauî 

le  préfent  y  le  paffé  &  le  futur.  Les  époques 
auxquelles  Je  rapportent  les  formes  du  paffe  ^ 
pourront  être  déterminées  ou  indéterminées.  Il 
en  eft  de  même  des  époques  9  auxquelles  Je 
rapportent  les  formes  du  futur.  Il  n'y  a  qu'un 
prefent  dans  les  verbes.  Il  y  a  dans  les  verbes 
des  pafjés  plus  ou  moins  paffés  &  des  futurs 
plus  ou  moins  futurs.  Différentes  efpeces  du 
paffe.  Formes  de  pajfé  que  quelques  grammai- 
riens propofent  ^  &  que  l'ujage  n'autorife  pas. 
Différentes  efpeces  de  futur.  Formes  de  futurs 
que  quelques  grammairiens  propofent  %  &  qu'on 
ne  peut  pas  admettre. 


CHAPITRE    IX. 

Des  modes. 

Pag.  17&. 

Mode  indicatif.  Impératif  Mode  condi~ 
tlonnel.  Subjonctif.  L'infinitif  efl  un  nomfubf- 
tmtif.  Les  participes  font  des  adjectifs.  L'in- 
Jlnitif  avoir  joint  à  un  participe  eji  comme  un 
fubjlantif 
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CHAPITRE  X. 

Des  conjugaifcns, 

Commsnt  on  a  diftingué  quatre  conjugal- 
forts.  En  confidérant  les  verbes  par  rapport 
aux  conjugaifons  ,  on  en  diftingué  de  trois  ef° 
peces.  Verbes  auxiliaires,  La  diftinciion  des 
verbes  actifs  ,  pajfifs  &  neutres  ne  doit  pas  être 
admife  dans  notre  langue.  Ni  celle  des  verbes 
réfléchis  ,  réciproques  &  imperfonnels ,  Fauf* 
fes  dénominations  qu'on  a  données  aux  temps 
des  verbes.  Moyen  d'y  fuppléer. 


CHAPITRE  XL 

Des  formes  compofées  avec  les  auxiliaîfes  », 
être  ou  avoir. 

Le  verbe  être  entre  dans  les  formes  com- 
pofées qui  expriment  l'état  du  fujet  r  &  le 
verbe  avoir  entre  dans  les  formes  compojées  qui 
expriment  Vaillon,  Exception  à  cette  règle.  Cm- 
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firmation  de  cette  règle.  Formes  compofées  ,  ou 
l'on  n'emploie  jamais  que  le  verbe  avoir. 


CHAPITRE  XII. 

V. 

Obfervatians  fur  Tes  temps. 

Fag.  10 î. 

Extenfion  que  nous  donnons  au  temps  pré* 
fent.  Pourquoi  la  forme  du  préjent  a  été  choifit 
pour  exprimer  les  vérités  nécejjaires.  Comment 
en  emploie  les  formes  des  temps  les  unes  pour 
les  autres, 


CHAPITRE     XIII. 

Des  piépofîtions. 

Pag.  io*. 

On  pourroit  dijïmguer  deux  fortes  de  pré- 
pofitions.  On  ne  doit  pas  âiflinguer  les  prépo" 
Jîtions  en  Jimples  &  compofees.  Comment  les 
mimes  prépofitions  font  employées  dans  des 
cas  différents*    Différentes  prépojltions  ne  font 
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jamais  employées  dans  des  cas  obfolument  fem- 
blables.  Prépofitions  qui  s*employent  avec  eU 
lipfe.  Après  avoir  Jervi  pour  exprimer  des 
rapports  entre  des  objets  fenjibles  ,  les  prepo- 
jltions ont  été  employées  pour  exprimer  des 
rapports  entre  les  idées  abfiraites.  Quelquefois 
les  dernières  acceptions  d'une  prépofition  ref- 
femblent  fort  peu  aux  premières.  Premier  ufa- 
ge  de  la  prépofition  à.  Par  quelle  analogie  elle 
a  pajjé  à  un  fécond.  A  un  troifieme.  A  un 
quatrième.  A  un  cinquième.  A  un  fixieme, 
A  unfeptieme.  A  un  huitième.  Quelles  font  les 
premières  acceptions  de  la  prépofition  de  j  & 
par  quelle  analogie  elle  paffe  à  d'autres.  Com- 
ment elle  exprime  les  rapports  d'appartenance* 
Ceux  de  dépendance.  En  quoi  différent  des  hom- 
mes des  plus  favants,  &  des  hommes  les  plus 
favants.  Il  y  a  ellipfe  lorfque  à  &  de  fe  confi 
truifent  enfemble.  Ces  deux  prépofitions  pa- 
roiffent  quelquefois  pouvoir  s'employer  l'une 
pour  Vautre.  Eellipfe  peut  enpêcher  d'apper- 
cevoir  Fefpece  de  rapport  qu  exprime  la  pré- 
pofition de.  Acception  de  la  prépofition  dans. 
En  quoi  elle  diffère  de  la  prépofition  a.  En  quoi 
en  diffère  de  dans.  En  3  exprime  des  acceffoi* 
Tes  tous  différents  de  ceux  des  prépofitions  à 
&  dans.  Premières  acceptions  de  la  prépofition 
par.  Autres  acceptions. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  l'article, 

Pag.  ut. 

Ecrivains  qui  ont  les  premiers  connu  la 
nature  de  V article»  On  nomme  article  V adjectif 
le ,  la.  Changement  qui  arrive  à  l'article.  V ar- 
ticle ejl  un  adjectif  qui  détermine  un  nom  yfoit 
par  ce  qu'il  le  fait  prendre  dans  toute  fon  éten- 
due j  /hit  par  ce  qu'il  concourt  à  le  rejlraindre. 
L*  article  fe  fupprime  lorfque  les  noms  font  dé- 
terminés par  d'autres  adjectifs  qui  les  précédent. 
Il  ne  fc  fupprime  pas  lorfque  le  fubfiantif  3  ne 
f ait  qu  une  feule  idée  avec  l'adjectif  qui  le  pré- 
cède. Proverbe  oh  il  eft  fupprime.  Quand  V ar- 
ticle fe  met  devant  les  noms  propres  il  faut  de 
deux  chofes  Vune  3  ou  qu'ils  fuient  employés 
tomme  noms  généraux ,  ou  qu'il  y  ait  etlipfe. 
L'article  avec  les  noms  des  métaux.  Ufage  de 
F  article  devant  les  noms  de  ville,  de  royaume ,  de 
provinces.  Ufage  de  l'article  avec  les  noms  des 
quatre  parties  de  la  terre.  Avec  les  noms  de 
quelques  royaumes.  Avec  les  noms  des  afires. 
Avec  Us  noms  de  rivière  &  de  mer.  L'article 
modifie  toujours  unfubfiantif.  Dans  quel  cas 
en  répété  F  article  devant  plujieurs  adjectifs* 
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Règle  générale  pour  Vufage  de  V article*    U ar- 
ticle riejl  pas  abfolument  nécejjaire. 


chapitre  xv. 

Des  pronoms. 

Pag.  x3h. 

Comment  les  adjectifs  il ,  elle  ,  le  ,  la  ," 
font  devenus  des  pronoms.  Quelle  eft  l3tx~ 
prejjion  des  pronoms.  Y  &  en  doivent  être 
mis  parmi  les  pronoms.  On  ou  l'on  ncft  pas 
un  pronom.  Les  termes  figures  ne  font  pas  des 
pronoms. 


CHAPITRE  XVI. 

De  Teniploi  des  noms  des  perfonnes. 

Pag.  Z34. 

Comment  on  emploie  les  noms  de  la  pre- 
mière perfonne.  Comment  on  emploie  les  noms 
de  la  féconde  perfonne.  Emploi  des  noms  d-e 
la  troijierne  perfonne  ,  il ,  le  ,  la  &  elle ,  lorf 
gue  celui-ci  eft  fujet  d'une  proportion.     Ces 
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pronoms  dfiïvent  éveiller  la  même  idée  que  Us 
noms  dont  ils  prennent  la  place.  Il  3  a  toujours 
la  même  acception  ,  même  avec  les  verbes  qui 
nont  ni  première  ni  féconde  perfonne.  Emploi 
de  lui.,  deux  &  d'elle  lorfque  celui-ci  ejl précédé 
d'une  prépofition.  Quelle  eft  dans  le  difcours 
la  place  du  pronom  eux.  Quelle  eft  la.  place 
de  lui.  Quelle  eft.  la  place  de  leur.  Emploi 
de  fe  &  de  foi.  Lui  &  elle  employés  pour  fe 
&  foi»  Emploi  du  pronom  y.  Du  pronom  en. 
D'on  &  Ton.  Quand  une  femme  doit  dire  9 
|e  le  fuis  ou  je  la  fuis.  Autre  quejlion  fur  le 
pronom  le. 


CHAPITRE   XVII. 

Des  adjeéfcifs  polTeflifs. 

Pag.  14*. 

Ce  quon  entend  par  adjectifs  pqjfejfifs. 
Les  uns  s'emploient  fans  article  ,  les  autres  avee 
V article.  Mon  >  ton  ,  fon  j  semployent  quel- 
quefois avec  les  noms  féminins.  Quand  on 
fupprime  ces  adjectifs.  Les  adjectifs  poffejfifs  de 
la  tro'ifieme  perfonne  ne  s'employent  pas  in- 
différemment pour  les  perfonnes  &  pour  les  cho- 
fes.  Règle  à  ce  fujet.  En  quoi  diffère  ce  tableau 
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a  les    beautés  ,  de  ce  tableau  a  des  beautés» 
Difficulté  fur  les  adjectifs  fes  &  leurs. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  adjectifs  démonftratifs. 

Ce  quon  entend  far  adjeclrifs  dcmonftra- 
rifs.  De  ce  nombre  font  ci  &  là.  Ci  &  là 
ajoutés  à  ce.  Ce  avec  le  verbe  être.  Celui ,  celle. 
Celui-ci,  celui  là. 


CHAPITRE   XIX. 

Des  adjedifs  cenjonctifs. 

Pag,   x%%. 

Quelle  efi  la  nature  des  ajdeclifs  conjonc* 
tifs  qui  _,  lequel,  &c.  Souvent  les  adjectifs  con~ 
jonclifs  déterminent  des  noms  qui  n'ont  point 
été  exprimés.  Des  adjectifs  quoi  &  où.  Des 
adjectifs  quel  &  quelle.. 
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CHAPITRE  XX. 

De  Femploi  des  adje&ifs  conjondifs. 

Les  adjeciifs  conjonciifs  ne  peuvent  fe  rap- 
porter qu'à  des  noms  pris  déterminé  ment.  Tous 
les  conjonciifs  Je  difent  ils  -  indifféremment 
des  personnes  &  des  chef  es  ?  Dijlinclion  à  fai- 
re à  ce  fujet.  Quelle  conjonction  on  doit  pré" 
férer  pour  exprimer  le  fujet  de  la  propojltion 
incidente.  Pour  exprimer  l'objet  du  verbe.  Pour 
exprimer  le  rapport  qui  Jeroit  indiqué  par  la, 
prépojition  de.  Quel  conjonclif  on  doit  em- 
ployer avec  la  prépojition  à.  Emploi  du  con* 
jonclif  quoi  avec  les  prépojitions  à  ou  de. 
Que  employé  pour  à  qui  &  pour  dont.  Où 
&  d'où  ne  fe  difent  que  des  chofes.  Emploi 
des  conjonciifs  avec  tout  autre  prépojition. 
quï  &  de.  //  nefl  pas  néceffaire  de  s  arrê- 
ter long  -  temps  fur  Us  régla  de  grammaire» 
Quejlion, 
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CHAPITRE    XXL 

Des  participas  du  préfent. 

Pag.  171. 

Les  participes  du  préfent  ne  font  fufcep* 
îibles  ni  de  genre  ni  de  nombres  Comment 
d'adje&ifs  les  participes  du  préfent  deviennent 
fubftantifs,  Ànalyfe  de  ces  participes  employés 
fait  comme  fubftantifs  y  foit  comme  adjeclifs» 
Equivoque  à  laquelle  ils  donnent  lieu  ,  &  qu'il 
faut  éviter* 


CHAPITRE  XXII. 

Des  participes  du  paffé. 

Pag.   17*. 

Les  participes  du  paffé  font  adjectifs  %  on 
fubftantifs  i  fuivant  la  manière  dont  on  les  em- 
ploie. Quelle  eft  la  nature  des  participes  fubf 
tant fs.  Comment  on  emploie  les  participes 
adjeclifs  j  lorf qu'ils  fe  conftruifent  avec  le  ver~ 
be  être.  Comment  s'emploient  les  participes 
adjeclifs  ^lorf qu'ils  font  fuivis  d'un  verbe  ou  d'uœ 
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adjectif.  Premièrement  lorfqu  ils  font  fuivis  d'un 
verbe.  En  fécond  lieu  ^  lorfqu  ils  font  fuivis 
d'un  adjectif. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  conjonctions, 

Pag.    zS7. 

Différentes  efpeces  de  conjonctions.  De  la 
conjonction  que* 
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CHAPITRE    XXIV. 

Des  adverbes. 

Pag.    zjr. 

Ce  quon  entend  par  adverbe.  Adverbe 
de  qualité.  Adverbe  de  quantité.  Noms  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  adverbes, 
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CHAPITRE    XXV 

Des  interjections. 

Pag.    z<>4. 

Les  interjections  font  des  expreffions  équU 
V dentés  à  des  phrafes  entières '• 

CHAPI- 
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CHAPITRE   XXVL 

De  la  fyntaxe, 

Pag.     !?<;. 

Objet  de  la  fyntaxe.  Comment  fe  mar** 
quent  les  rapports  entre  les  mots.  Arrange- 
ment des  mots  dans  une  propqfition  Jimple» 
Arrangement  des  mots  dans  une  propojltion 
compofée\  Quelle  efi  la  place  de  Pobjet.  Pla- 
ce des  noms  des  perfonncs  %  lorfquils  font  F  ob- 
jet du  verbe  5  ou  le  terme.  Place  des  adjectifs 
conjonclifs.  Le  fujet  peut  quelquefois  fuivre 
le  verbe.  Les  propojitions  fubordonnées  ont 
plu  fleurs  places  dans  le  difcours."  Les  moyens 
&  les  circonflances  ont  différentes  places  dans. 
le  difcours.  Un  nom  précédé  d'une  prépqjltion  0 
s'il  efi  Faccejjoire  d'un  adjectif  ne  peut  être 
tranfpofé.  Il  peut  Vetre  s'il  ejl  Uacceffoïre  d'un 
fubjlantif  Différence  entre  fyntaxe  &  conf*. 
truction. 


CHAPITRE   XXVII 

Des  conftru&ions. 

Pag.    3of. 

Çonjtruclion  directe,    Çonflruction   remet- 
Tom.  A  e 
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fée  on  inverfion.  Les  eonjlruclions  directes  ou 
renverfées  font  également  naturelles.  L'ordre 
direct  _,  l'ordre  renverfé  ne  font  point  dans 
Vefprit  :  ils  ne  font  que  dans  le  dijeours. 
Exemple  qui  fait  voir  un  des  principaux  avan** 
lagcs  de  l'ordre  renverfé. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

il  i   ■        '  M  îjftwmrnwmnnril» 

LA  méthode  que  j'ai  fuivie  pour 
rinftruclion  du  Prince  ,  paroîtra 
nouvelle,  quoique  dans  le  fond  elle 
foit  aufîi  ancienne  que  les  premières 
connoiffances  humaines.  Il  eft  vrai 
qu  elle  ne  reffemble  pas  à  la  manière 
dont  on  enfeigne  :  mais  elle  eft  la 
manière  même  dont  les  hommes  fe 
font  conduits  pour  créer  les  arts  &  les 
fciences.  C'eft  ce  dont  on  fera  con- 
vaincu par  le  plan  raifonné  dont  je 
vais  rendre  compte, 

Tom»  I,  * 
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'  On  fuppofe  que  les  enfants  font 
incapables  des  connoiflances  qui  de- 
mandent quelques  réflexions  ;  &:  on 
attend,  pour  leur  donner  ces  eonnoif- 
fances y  qu'ils  aient  un  certain  âge 
qu'on  nomme  l'âge  de  raifon ,  6c  qu'on 
ne  fixe  pas.  On  diroit  qu'il  y  a  dans 
la  vie  un  moment  où  la  raifon,  que 
nous  n'avions  pas  le  moment  d'aupa- 
ravant, nous  eft  tout-à-coup  infufe. 
Voyons  quelle  eft  la  caufe  de  ce  pré- 
jugé- ; 

Dans  l'origine  des  fociétés  5  il  n'y 
avoit  encore  ni  arts  ni  feiences.  Tou- 
tes les  eonnoiffances  fe  bornoiertf  à, 
quelques  oblervations  que  le  befoin 
avoit  fait  faire ,  6c  xqui  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  qu'on  fentît  la  né- 
eeffité  de  les  diftribuer  dans  différents 
corps. 

Lorfque  les  obfervations  en  tous 
genres  fe  furent  multipliées  ,  on  eut 
befoin  d'y  mettre  de  l'ordre ,  &c  c'eft 
alors  qu'on  les  diftribua  par  claffes. 


PRELIMINAIRE.  $ 

On  fit  une  collection  de  celles  qui  ap~ 
partenoient  à  l'agriculture  ,  une  autre 
de  celles  qui  concernoient  Taflrono- 
xnie  ,  &c. 

Pour  ne  rien  confondre  dans  ces 
collections,  on  réduifit  à  des  princi- 
pes généraux  les  obfervations  qu'on 
avoir  faites.  Par  ce  moyen  toutes  les 
connoiiTances  fe  trouvèrent  exprimées 
d'une  manière  abrégée ,  ôc  il  fut  faci- 
le de  les  parcourir  en  defeendant  des 
plus  générales  aux  moins  générales. 

Ceux  qui  rédigèrent  ainfi  les  con-* 
noiflances  humaines  ,  parurent  avoir 
créé  les  feienecs.  Leur  méthode  étoit 
bonne  pour  eux  Se  pour  toutes  les  per- 
fonnés  qu'ils  fuppofoient  inftruites. 
Mais  il  eft  évident  qu  elle  expofok 
les  connoiiTances  dans  un  ordre  con- 
traire à  celui  dans  lequel  on  les  avoic 
acquifes.  Car  enfin  on  n'avoit  pas 
commencé  par  des  principes  généraux 3 
on  avoir  commencé  par  des  obfer*" 
nations, 
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Cependant ,'  parce  que  cette  mé- 
thode étoit  claire,  quelle  étoit  même 
la  plus  fîmple  pour  ceux  qui  avoient 
obiervé  ;  on  jugea  qu'elle  devoir  être 
encore  la  plus  propre  à  l'inftruéHon  f" 
ÔC   on  oublia  qu'on  s'étoit  inftruit  par 
une  autre  méthode.   Au  lieu  donc  de 
conduire  les  enfants  d'obfervation  en 
obfervation ,    comme   des    ignorants 
qu'on  veut  inftruire  ,    on  commença 
avec  eux,  comme  s'ils  avoient  été  inf- 
truits ,  &.  qu'il  ne  refiât  plus  qu'à  met- 
tre de  l'ordre  dans  leurs  connoiflan- 
ccs.     Ils  ne  purent  rien  comprendre 
aux  principes  généraux,  parce  que  ces 
principes  fuppofoient  des  obfervations 
qu'on  ne  leur  avoit  pas  fait  faire ,  &: 
ce  fut  alors  qu'on  dit  :  ils  ne  font  pas 
capables  de  connoijfances  ;  il  faut  at- 
tendre qu'ils  aient  l'âge  de  raifon.  Mais 
il  n'y  a   point  d'âge  ,  où  l'on  puiffe 
comprendre  les  principes  généraux  d'u- 
ne feience ,  fi  on  n'a  pas  fait  les  obfer- 
vations ,  qui  ont  conduit  à  ces  prin- 
cipes.  L'âge  de  raifon  eft  donc  celui 
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ou  Ton  a  obfervé;  6c ,  par  conféquent , 
la  raifon  viendra  de  bonne  heure  y  fl 
nous  engageons  les  enfants  à  faire  des 
obfervations. 

Pour  favoir  comment  nous  devons 
nous  conduire  avec  eux  ,  la  première 
précaution  à  prendre  eft  de  favoir  com- 
ment nous  concevons  nous-mêmes  les 
chofes  que  nous  avons  apprifes.  Il  faut 
décompofer  l'efprit  humain,,  c'eft-à-di- 
re>  obferver  les  opérations  de  l'enten- 
dement ,  les  habitudes  de  Famé  &  k 
génération  de  idées. 

Au  Sitôt  que  cette  analyfe  eft  faite, 
le  plan  d'inftru&ion  eft  trouvé  :  on  fait 
du  moins  par  oii  on  doit  commencer,, 
&C  il  n  en  faut  pas  davantage.  On  ver- 
ra  que  la  vraie  &l  l'unique  méthode 
eft  de  conduire  un  élevé  du  connu  à 
l'inconnu;  qu'il  fuffit,  par  conféquent, 
de  commencer  par  ce  qu'il  fait ,  pour 
lui  apprendre  quelque  chofe  qu'il  ne 
fait  pas  encore  ;  &  qu'en  reprenant  à 
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chaque  connoiffance  qu'on  lui  aura 
donnée,  on  pourra  le  faire  pafTer,fan$ 
effort,  à  une  connoifTancc  nouvelle. 
Il  faudra  feulement  être  attentif  à  ne 
franchir  aucune  des  idées  intermédiai- 
res :  encore  cette  précaution  devien- 
dra -t -elle  inutile,  lorfque  fon  efprit 
plus  exercé ,  les  pourra  iuppléer. 

Ce  plan  eft  fini  pie.  Il  ne  condamne 
pas  le  précepteur  à  étudier  les  feien- 
ces  dans  les  fyftêmes  qu'on  a  faits.  Au 
contraire ,  il  faut  qu'il  oublie  tous  les 
fyftêmes  ,  &  que,  paroifïant  les  igno- 
rer autant  que  fon  élevé,  il  commen- 
ce avec  lui  ,_,&  aille  avec  lui  d'obfer- 
vation  en  obfervation  ,  comme  s'ils 
faifoient  enfemble  les  mêmes  décou- 
vertes. Ceft  ainfi  que  les  peuples  fe 
font  éclairés.  Pourquoi  donc  cher- 
cher  une  autre  méthode  pour  nous 
éclairer  nous  -  mêmes  ? 

Mais,  dira»t-on ,  les  peuplés  fe  font 
Inftruits  par  des  moyens  bien  lents,  ôc 
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leur  enfance  a  duré  plufieurs  fiecles, 
Comment  donc  une  méthode ,  qui  fem- 
ble  avoir  ralenti  les  progrès  de  leur 
efprit,  pourroit-elle  s'employer  dans 
une  éducation  qui  doit  finir  après  peu 
d'années  ? 

Je  réponds  que  la  nature  a  indi- 
qué aux  premiers  hommes  Tunique  mé- 
thode des  découvertes  ;  puifqu'ellc  les 
a  mis  dans  la  néceilité  d'obferver;  Se 
que  s'ils  n'ont  fait  d'abord  que  des  pro- 
grès bien  lents  5  ce  n'eft  pas  que  cette 
méthode  Toit  lente  par  elle  -  même  , 
c'eft  que  rinftrument  3  avec  lequel  ils 
obfervoient ,  ne  leur  étoit  pas  afTez 
connu. 

Us  fe  feroient  fervi  de  leur  efprit, 
avec  la  même  facilité  qu'ils  fe  fervoienc 
de  leurs  bras;  fi,  dès  les  commence- 
ments ,  ils  avoient  connu  les  facultés 
de  leur  entendement ,  auiîi  bien  qu'ils 
connoifïbient  les  facultés  de  leur  corps> 
Capables  de  régler  toutes  les   opéra- 

a  4 
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tions  de  la  penfée ,  ils  auroicnt  bien- 
tôt appris  à  lui  donner  de  nouvelles 
forces.  Ils  auroient  trouvé  des  métho- 
des, comme  ils  ont  trouvé  des  leviers; 
&  nous  remarquerions  eh  eux  des  pro- 
grès rapides  ,  toutes  les  fois  qu'ils  au-*- 
roient  fenti  le  befoin  d'employer  les 
forces  de  leur  efprit,  comme  ils  ont 
fenti  le  befoin  d'employer  les  forces 
de  leur  corps. 

Le  progrès  des  connoiffances  hu- 
maines n'a  donc  été  retardé ,  que  par- 
ce que  les  hommes  n'ont  ni  afîèz  con- 
nu leur  efprit,  ni  affez  fenti  le  befoin 
de  l'exercer.  Par  conféquent ,  pour  fai- 
re ufage  ,  dans  l'éducation ,  de  l'uni- 
que méthode  à  laquelle  nous  devons 
çout  ce  que  nous  avons  appris  ,  il  faut 
d'abord  faire  connoître  à  un  enfant 
les  facultés  de  fon  amc  ,  &  lui  faire 
fentir  le  befoin  de  s'en  fervir.  Si  on 
réuffit  à  l'un  &.  à  l'autre ,  tout  devien- 
dra facile  :  car  au  lieu  d'imaginer  au- 
tant de  principes ,  autant  de  règles  , 
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autant  de  méthodes,  qu'on  en  diftin- 
gue  dans  les  arts  &c  dans  les  fciences  , 
on  n'aura  plus  qu'à  obferver  avec  lui. 

Ce  projet  n'eft  pas  impoffible  à  exé- 
cuter. Car  fi  les  facultés  de  l'enten- 
dement font  les  mêmes  dans  un  enfant 
que  dans  un  homme  fait ,  pourquoi 
(eroit-il  incapable  de  les  obferver  ?  Il 
eft  vrai  qu'il  les  a  exercées  fur  moins 
d'objets:  mais  enfin  il  les  a  exercées, 
&fouvent  avec  fuccès.  Pourquoi  donc 
ne  pourroit-on  pas  lui  faire  remarquer 
ce  qui  s'eft  pafTé  en  lui ,  lorfquil  a  fait 
des  jugements  &  des  raifonnements , 
lofqu'il  a  eu  des  defirs ,  lorfqu'il  a  con* 
trafté  des  habitudes? Pourquoi  ne  pour- 
roit-on pas  lui  faire  remarquer  les  oc- 
cafions,  où  il  a  bien  conduit  fes  facul- 
tés ,  celles  où  il  les  a  m'ai  conduites, 
èc  lui  apprendre,  par  fa  propre  expé- 
rience, à  les  conduire  toujours  mieux  ? 
Quand  on  lui  aura  fait  faire  ces  pre- 
mières obfervations ,  il  en  exercera  Ces 
facultés  avec  plus  de   connoiflance  s 
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dès-lors  il  fera  plus  curieux  de  les  exer- 
cer, &t  en  les  exerçant  davantage,  iî 
fe  fera  infenfiblement  une  habitude  de 
cet  exercice. 

Or  dès  qu'un  enfant  connoîtra  l'u» 
fage  des  facultés  de  fon  efprit ,  il  n'au- 
ra plus  qu'à  être  bien  conduit  pour 
faifir  le  fil  des  connoifTanccs  humai- 
nes ,  pour  les  fuivre  dans  leurs  pro- 
grès depuis  les  premières  jufqu'aux 
dernières  ,  &c  pour  apprendre  en  peu 
d'années  ce  que  les  hommes  n'ont  ap- 
pris qu'en  piufieurs  fiecles.  Il  fuffira 
de  lui  faire  faire  des  obfer varions,  lorf- 
qu'il  fera  à  portée  d'en  faire  ;  &  lorf- 
qu'il  ne  pourra  pas  obferver  par  lui- 
même,  il  fuffira  de  lui  donner  l'hiftoi- 
re  des  obfervations  qui  ont  été  faites, 

Cette  méthode  a  piufieurs  avanta- 
ges. Elle  débat-rafle  nos  études  d'une 
multitude  de  fuperfluités,  qui  nous  ar- 
rêtent fans  nous  inftruire.  Elle  pros- 
crit ces  feiences  vaines  3  qui  ne  s'oc- 
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cupent  que  de  mots  ou  de  notions  va- 
gues; &.  qu'on  a^ûlzfciences premiè- 
res ou  élémentaires ,  comme  s'il  falloir 
perdre  du  temps  à  ne  rien  apprendre, 
pour  fe  préparer  à  étudier  un  jour  avec 
fruit.  Elle  écarte  les  dégoûts  qu'un  en- 
fant ne  peut  manquer  d'éprouver ,  lors- 
que rencontrant,  dès  les  commence- 
ments, des  obftacles  qu'il  ne  peut  vain- 
cre ,  &  condamné  à   charger   fa  mé- 
moire de  mots  qu'il  n'entend  pas  ,   il 
eft   puni  pour    n'avoir  pas  retenu   ce 
qu'il  n'a  pas  compris  ,  ou  pour  n'avoir 
pas  appris  ce    qui!   n'a    pas    fenti   la 
néceiîité  d'apprendre.   Elle  l'éclairé  au 
contraire  ci  promptement ,  parce  que , 
dès  la  première  leçon ,  elle  le  conduit 
de  ce  qu'il  fait  5   à  ce  qu'il  ne  fa  voit 
pas.    Elle   excite    fa  curiofité ,    parce 
qu'il    juge  5    aux    connbifïanccs    qu'il 
acquiert ,    de   la  facilité  d'en  acqué- 
rir d'autres  ;    &  que  fon  amour  pro- 
pre 5    flatté  de  fes   premiers   progrès, 
lui  fair  defirer  d'en  faire  encore.    Elle 
linftruitprefque  fans  efforts  de  fa  parc  5. 
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parce  qu'au  lieu  d'étaler  des  principes*, 
elle  réduit  les  feiences  à  l'hiftoire  des 
obfervations  ,  des  expériences  &  des 
découvertes.  Enfin ,  comme  elle  ne 
varie  jamais ,  &  qu'elle  eft  la  même 
dans  chaque  étude  ,  elle  lui  devient 
tous  les  jours  plus  familière  :  plus  il 
s'inftruit ,  plus  il  a  de  facilité  à  s'inf* 
truire  ;  &:  fi  le  temps  de  fon  éduca- 
tion a  été  trop  court  y  il  peut ,  fans  fe- 
eours  £c  par  lui-même,  acquérir  feul 
les  connoifiànces  qu'on  ne  lui  a  pas 
données. 

Je  conviens  que  l'éducation,  qui 
ne  cultive  que  la  mémoire  ,  peut  faire 
des  prodiges ,  Se  qu'elle  en  a  fait.  Mais 
ces  prodiges  ne  durent  que  le  temps 
de  l'enfance.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas  fur 
les  enfants  qui  font  nés  avec  d'heureu- 
fes  difpofitions  5  que  cette  méthode  a 
plus  de  fuccès.  Ils  ont  au  contraire 
un  éloignement  naturel  pour  des  étu- 
des ,  où  la  réflexion  n'a  point  de  part5 
&  où  la  mémoire  ne  fe  remplit  que  cfe 
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mots.  Aulîî  montrent-ils  peu  de  talents, 
&  iî  par  la  fuite  ils  fe  dîftinguent ,  c'eft 
qu'ils  ont  eux-mêmes  recommencé 
leur  éducation.  Mais  combien  d'inu- 
tilités ont -ils  à  oublier!  combien  de 
préjugés  à  détruire  !  combien  d'idées 
fauffes  à  corriger!  quel  travail  pour 
fe  débarraffer  des  entraves  9  où  l'on  a 
tenu  les  facultés  de  leur  ame  !  &  quels 
obftacles  au  développement  &  au  pro- 
grès de  leur  raifon! 

Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  négliger 
la  mémoire  :  mais  fi  l'éducation  ,  qui 
fe  borneroit  à  la  cultiver ,  eft  d'autant 
plus  mauvaife ,  qu'elle  ne  cultiveroit 
en  effet  que  cette  faculté  :  celle  qui 
paroi troit  la  négliger ,  l'exerceroit  en- 
core aîTez ,  lors  même  qu'elle  s'occu- 
peroit  uniquement  de  la  réflexion.  Ce- 
lui qui  a  beaucoup  réfléchi,  a  beau- 
coup retenu.  Si  quelque  chofe  lui  échap- 
pe, il  le  peut  retrouver;  parce  que  les 
réflexions,  qui  lui  font  devenues  fami- 
lières ,  tiennent  les  unes  aux  autres  5 
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&;  peuvent  toujours  le  reconduire  oïi 
elles  Tout  déjà  conduit.  Celui  au  con- 
traire ,  qui  ne  fait  que  par  cœur ,  ne 
fait  rien  en  quelque  forte  ;  &  ce  qu'il 
a  oublié  ,  il  ne  le  retrouve  plus  3  ou 
du  moins  il  ne  peut  s'afTurer  de  le  re- 
trouver. 

C'eft  donc  à  la  réflexion  à  prépa- 
rer les  matériaux  de  nos  connoiflan- 
ces  9  à  les  mettre  en  ordre  dans  la  mé- 
moire ,  à  en  régler  toutes  les  propor- 
tions ;  Se  celui  qui  n'a  pas  appris  à  ré- 
fléchir ,  n'eft  pas  inftruit,  ou  il  l'eft 
mal  ;  ce  qui  eft  pire  encore. 

Cependant  on  fe  récrie  8c  on  ad- 
mire, lorfquun  enfant  récite  fans  in- 
telligence de  longs  morceaux  d'hiftoi- 
re  ,  ou  qu'il  parle  plufieurs  langues  s 
fans  favoir  encore  ce  qu  il  dit  dans  au- 
cune. Ce  ne  font  pas  là  des  connoif- 
iances  ;  on  eft  forcé  d'en  convenir  : 
mais  on  croit  que  l'enfance  n'eft  pas 
capable  de  meilleures  études.   On  ju- 
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ge  donc  que  pour  ne  pas  perdre  un 
temps  fi  précieux,  il  faut  fe  hâter  de 
remplir  la  mémoire  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit  ;  &c  on  fe  flatte  qu'il 
reftera  toujours  quelque  choie  ,  parce 
qu'il  reftera  toujours  des  mots:  com- 
me fi  des  idées  ne  refteroient  pas  plus 
fûrement ,  &  qu'il  n'y  en  eût  pas , 
pour  tout  âge ,  à  la  portée  de  l'efprite 

On  demandera  peut-être  quel  ter- 
me on  doit  fe  propofer  dans  l'inftruc- 
tion  d'un  enfant.  Je  réponds  que,  s'il 
ne  faut  pas  négliger  de  l'inftruire  ,  on 
ne  doit  pas  non  plus  fe  propofer  de  le 
rendre  profond  dans  toutes  les  chofes 
qu'on  lui  enfeigne.  Ce  projet  feroit 
chimérique  ou  même  nuifible.  Son  âge 
n'étant  pas  capable  d'une  application 
afTez  foutenue  pour  fuivre  les  feiences 
dans  leurs  derniers  développements, 
il  fuffira  de  lui  en  ouvrir  l'entrée,  ôc 
d'afïurer  (es  premiers  pas,  en  écartant 
tous  les  embarras.  Son  éducation  fe- 
sa  achevée,  lorfqu'il  aura  de  bons  éle* 
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Bients  fur  les  chofes  qu'il  eft  de  fou 
état  de  favoir.  S'il  a  des  talents ,  il 
avancera  dans  la  fuite  de  lui-même  , 
&:  il  avancera  rapidement.  S'il  en  a, 
dis  -  je  :  car  les  talents  ne  fe  donnent 
pas, 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  donner 
à  uri  enfant  toutes  les  connoiflances  , 
qui  lui  ferviront  un  jour  ;  il  fuffit  de 
lui  donner  les  moyens  de  les  acqué- 
rir. Il  importe  peu  qu'il  exerce  fon 
efprit  fur  une  chofe  jufqu'à  ce  qu'il 
l'ait  approfondie  ,  ou  fur  plufieurs  ians 
en  approfondir  aucune  :  c'eft  aflTez  qu'il 
l'exerce,  qu'il  fe  plaifc  à  l'exercer,  &c 
qu'il  fe  fafTc  toujours  des  idées  juftes. 
En  un  mot ,  il  s'agit  de  lui  appren- 
dre à  penfen 

Pour  lui  donner  de  pareilles  le- 
çons, il  faut  favoir  comment  nous  pen- 
fons  nous  mêmes. 

L'ame  penfe  par  habitude  ou  par 
réflexion.     Elle  pen{e 'par' habitude^ 

lorf- 
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iorfquelle  juge  d'après  une  manière 
de  juger,  qui  lui  eft  devenue  familière; 
ôc  les  jugements  font  alors  fi  prompts, 
quelle  eft  incapable  de  remarquer  dans 
le  moment  tous  les  motifs  qui  la  dé- 
terminent, &c  toutes  les  idées  qui  s'of- 
frent à  elle.  C'eft  ainfi  ,  par  exemple, 
que  nous  jugeons  ,  au  premier  coup 
d'œil ,  de  la  beauté  d'un  tableau. 

ï/ame  penfe  par  réflexion ,  toutes 
les  fois  qu'elle  obferve  des  objets  qui 
font  nouveaux  pour  elle*  Alors  elle 
conduit  les  opérations  de  fon  enten- 
dement avec  une  lenteur,  qui  lui  per- 
met de  remarquer  fucceflivement  les 
idées  qu'elle  fe  fait ,  6c  les  jugements 
qu'elle  porte.  C'eft  ainfi  que  nous  étu* 
dions  les  arts  ôc  les  feiences. 

Au  premier  moment  qu'un  peintre 
fe  récrie  à  la  vue  d'un  tableau ,  il  ne 
démêle  pas  encore  tous  les  jugements , 
qui  déterminent  fon  admiration.  Ceft 
qu'ils  s'offrent  à  lui  tous  à  la  fois  y  S& 
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qu'il  ne  peut  les  démêler ,  qu'autant 
qu'il  les  prononçables  uns  après  les 
autres. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
juger  par  habitude  &C  juger  par  réfle- 
xion ;  que  dans  le  premier  cas ,  les  ju- 
gements ne  fe  remarquent  pas,  parce 
qu'ils  fe  font  tous  enfemble;  &;  que 
dans  le  fécond,  ils  fe  remarquent , par- 
ce qu'ils  fe  fuccedent. 

Toutes  les  habitudes  du  corps  ont 
pour  principe  des  jugements  d'habitu- 
de. Quand  j'évite  une  pierre ,  dont  je 
fuis  menacé  ,  c'eft  que  je  juge  de  la 
direction  3  du  mal  quelle  me  fera,  fi 
elle  me  frappe ,  èc  du  mouvement  que 
je  dois  faire  pour  l'éviter.  Tous  ces 
jugements  fe  font  en  moi ,  6c  fi  je  ne 
les  remarque  pas  ,  c'eft  qu'ils  fe  font 
tous  au  même  inftant. 

Ces  habitudes  veillent  à  notre  con- 
fcrvation:  elles  font  un  fecours  prompt. 
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11  cft  évident  que  la  réflexion  feroiç 
trop  lente  pour  nous  fecourir. 

Si  on  ne  comprend  pas  qu'il  a  fal- 
lu comparer,  juger  ôc  raifonner  pour 
les  acquérir  5  c'eft  que  nous  ne  pouvons 
nous  rappeller  le  temps  où  nous  ne 
les  avions  pas.  Mais  jugeons  de  ces 
habitudes  par  celles  que  nous  nous 
fouvenons  d'avoir  acquifes ,  6c  qui  onc 
demandé  de  notre  part  une  longue 
étude.  Telle  eft,  par  exemple,  Ttubi- 
tude  de  lire. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  les  ha- 
bitudes que  Fefprit  contracte  -,  les  idées 
fe  lient  cntr'elles  de  deux  manières* 
Si  elles  s*alïbcient  pour  s'offrir  tou- 
jours à  nous,  toutes  au  même  inftant, 
nous  avons  de  la  peine  à  les  obferver 
les  unes  après  les  autres.  Si ,  au  con- 
traire ,  elles  fe  lient  pour  former  des 
fuites,  nous  les  voyons  fe  fuccéder^ 
Se  une  feule  fuffit  pour  en  rappeller 
fucceffivement  plufieurs.  Ces  liaifons  , 

h  & 
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lorfqu'elles  deviennent  familières,  font 
sautant  d'habitudes ,  auxquelles  la  pen- 
fée  obéit,  fans  aucune  réflexion  de 
notre  part. 

On  voit  par- là  que  la  liaifon  des 
idées  eft  le  principe  de  la  mémoire  • 
elle  eft ,  pour  ainfi  dire,  Tunique  ref- 
fort  de  la  penfée.  C'eft  elle  qui  lui 
donne  une  rapidité  qui  nous  étonne; 
6c  c'eft  par  elle  que  l'imagination  fait 
avec  promptitude  une  multitude  de 
eombinaifons. 

Comme  îe  corps  paroît  fe  mouvoir 
par  inftincT: ,  lorfqu'il  obéit  à  fes  mou- 
vements d'habitude  ;  Pâme  paroît  pen- 
fer  par  infpiration,  lorfqu'elle  obéit  à 
{es  liaifons  d'idées*<L\in  6c  l'autre  doi» 
vent  à  leurs  habitudes  toutes  les  grâ- 
ces ôc  tous  les  talents  dont  ils  font 
iufceptibles* 

C'eft  ai-nfî ,  par  exemple ,  que  le 
goût  fe  forme  d'après  les  habitudes  que 
nou$  avons  contra&ées.  Il^n'eft  que  k, 
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rëfultat  de  plusieurs  idées  que  nous 
avons  liées  ;  ôc  ces  liaifons  confervent 
en  nous  des  modèles,  que  nous  n'exa- 
minons plus  ,  6c  d'après  lefquels  nous 
jugeons  rapidement  du  beau. 

Mais  quoique  les  habitudes  fe  foienr 
acquifes  par  une  fuite  de  comparaifons 
&C  de  jugements  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  nous  y  ayons  toujours  affez  réflé- 
chi ,  avant  dô  les  contracter.  La  faci- 
lité avec  laquelle  nous  les  acquérons* 
ne  le  permettoit  pas.  Voilà  pourquoi 
elles  font  bonnes  &  mauvaifes.  Si  el- 
les font  le  principe  de  toutes  les  grâ- 
ces ôc  de  tous  les  talents  ,  elles  font 
auffî  la  caufe  de  tous  nos  défauts  ôc 
de  toutes  nos  erreurs.  Locke  a  re- 
marqué que  la  folie  vient  uniquement 
de  quelque  afïociation  d'idées  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  quelques  faux  jugements* 
d'après  lefquels  nous  nous  fommes  fait 
une  habitude  de  juger.-  Ce  font  de  pa- 
reilles afTociations  qui  nous  font  ua 
mauvais  goût  &  un  efprit  faux. 
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D'après  ces  confédérations ,  j'avois 
en  général  pour  objet  de  faire  pren- 
dre de  bonnes  habitudes  à  l'efprit  du 
Prince,  de  lui  donner,  par  conféquent, 
des  idées  de  bien  des  efpeces  ,  de  l'ac- 
coutumer à  les  lier,  Se  de  le  garantir 
des  fauiTes  liaifons. 

Mais  par  oii  devois-je  commen- 
cer,? Pour  m'en  affurer ,  je  confidéral 
par  où  les  peuples,  qui  fe  font  ins- 
truits ,  ont  commencé  eux-mêmes. 

Je  voyois  dans  l'origine  des  focié- 
tés  quelques  loix  ou  des  ufages  qui  ea 
tenoient  lieu  ,  quelques  arts  groiîiers  y 
quelques  connoifTances  agronomiques  & 
un  commencement  d'agriculture  Scua 
commencement  de  commerce.  On  fai- 
foit  dans  chaque  genre  des  progrès 
fort  lents,  parce  que  les  hommes,  peu 
recherchés  dans  leurs  befoins.,  Se  con- 
tents des  premiers  moyens  qui  s*of- 
froient  à  eux,  fentoient  moins  la  né~ 
ceffité  d*obferver  ,  de  attendaient  d% 
liafard  de  nouvelles  découvertes. 


J» 
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Or  les  premières  connoiffanecs  de& 
peuples ,  qui  commencent  à  fortir  de 
l'ignorance,  étoient  certainement  à  la 
portée  d'un  enfant  qui  avoit  appris  à. 
réfléchir  fur  lui-même.  Le  prince  avoic 
déjà  obfervé  le  développement  de  fes 
facultés  &C  la  génération  de,  (es  idées; 
il  pouvoit  obferver ,  avec  plus  de  fa- 
cilité encore  ,  les  fociétés  dans  leur  ori- 
gine &c  dans  leurs  premiers  progrès. 

En  lui  faiiant  faire  cette  étude  l 
je  lui  donnois  une  multitude  de  con- 
noifTances  ,  qui  tenoie nt  toutes  les 
unes  aux  autres.  Les  iiaifons  fe  trou- 
voient  faites ,  èc  fon  efprit  pouvoit  ^ 
fans  effort,  fe  faire  une  habitude  de 
paffer  de  de  repafïer  rapidement  fur 
toute  la  fuite  des  idées  qiu  il  auroit  ac- 
quittes. 

Si  d'un  côté  je  lui  faifois  compren- 
dre comment  les  obfervations  ontepn*» 
duit  aux  découvertes  ,  de  l'autre  ,  je 
lui  faifois  remarquer  comment,  en  les 
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négligeant,  en  les  faifant  mal,  ou  en 
fe  hâtant  trop  de  juger  ,  on  eft  tom- 
bé dans  Terreur  ;  6c  comment  on  s'eft 
éclairé  ,  à  mefure  qu'on  a  mieux  ol> 
fervé,  &:  avec  moins  de  précipitation* 

Les  hommes  fe  font  rarement  trom- 
pés fur  les  moyens  de  fatisfaire  aux 
befoins  les  plus  preffants.  S'ils  ont 
jugé  avant  d'avoir  fait  affez  d'obfer^- 
vations ,  ou  après  les  avoir  mal  faites  M 
l'expérience  les  aura  bientôt  avertis 
de   leurs   méprifes, 

II' n'en  étoit  pas  de  même  des  cho* 
fes  de  fpéculation.  Lorfquils  en  ju- 
geoient  mal,  l'çxpérience  ne  les  éclat 
roit  pas ,  ou  ne  les  éclair  oit  que  diffi- 
cilement-, ôc  ils  dévoient  refter  dan$ 
leurs  erreurs  pendant  des  fiecles. 

Les  fociétés,  obfèrvées  dans  leur 
origine,  étoient  donc  une  occafion  de 
faire  remarquer  au  Prince  ,  qu'il  y  a 
4es  études  oii  il  çft  très  facile  d'ac-* 
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quérir  des  connoifTances  exactes  ;  & 
qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  eft  très  dif- 
ficile d'éviter  l'erreur*  Or,  il  eft  auflî 
curieux  qu'utile  d'obferver  les  affocia- 
tions  d'idées,  qui,  donnant  aux  peu- 
ples différentes  manières  de  penfer^ 
différents  ufages  &;  différentes  mœurs  s 
avancent  ou  retardent  le  progrès  des 
connoiffances  humaines,  &  tranfmet- 
tent  quelquefois , jufqu'aux fiecles éclai- 
rés,  des  reftes  de  la  première  barbarie. 

Un  préjugé,  commun  à  tous  les 
hommes  dans  leur  enfance  ,  eft  de 
croire  que  les  chofes  ont  toujours  été 
comme  elles  font  :  car  dans  l'âge  ou 
nous  commençons,  il  femble  que  nous 
foyons  portés  à  croire  que  rien  n'a 
commencé.  Auflî  le  Prince  penfoit-il 
que  les  ufages  ,  les  coutumes  &:  les 
opinions  avoient  toujours  été  les  mê- 
mes, &  il  n'imaginoit  pas  que  les  arts 
euffent  eu  un  commencement, 

Mais  plus  il  étoit  prévenu  que  les 
chofes  avoient  toujours  été  telles  qu'il 
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les  voyoit ,  plus  il  fut  curieux  de  fa- 
yoir  ce  qu'elles  avoient  été  dans  leur 
origine  &:  dans  leurs  progrès.  Il  s'en 
©ccupoit,  lorfqu'il  travailloit  avec  moi» 
èc  il  s'en  occupoit  encore  dans  fes  mo- 
ments de  récréation  ;  fe  faifant  un 
amufement  d'imiter  l'induftrie  des  pre- 
miers hommes  ,  de  prenant  les  arts 
naiflants  pour  des  jeux  de  fon  enfan- 
ce. Ce  fut  alors  que  Mr.  de  Kcralio 
lui  fit  commencer  un  petit  cours  d'a- 
griculture ,  dans  un  jardin  qui  tenoit 
à  l'appartement.  Le  Prince  bêcha  fon 
champ,  fema  du  bled,  le  vit  croître,, 
le  vit  mûrir,  &c  le  moiffonna.  Plus 
curieux  de  fon  jardin,  depuis  qu'on  ea 
avoit  arraché  les  fleurs ,  il  defira  de  fe- 
mer  d'autres  grains  ,  &  il  voulut  voir 
croître  des  arbres  de  différentes  efpe- 
ces.  Il  étoit  alors  à  peu-près  au  mê- 
me point  ,  ou  fe  trouvèrent  les  hom- 
mes ,  lorfqu  ils  eurent  pourvu  aux  be* 
foins  de  première  néceffité. 

Les  peuples  n'ofit  fait  des  reoher* 
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clies ,  que  parce  qu'ils  ont  fenti  la  né* 
ceffité  de  s'inftruire  ;  &:  les  connoif- 
fances  ,  d'abord  en  petit  nombre  par- 
ce qu'on  avoir  peu  de  befoins,  fe  font 
multipliées  enfuite,  à  mefure  que  de 
nouveaux  beioins  ont  fait  faire  de 
nouvelles  études. 

Il  devoir  donc  arriver  un  temps  % 
oii  les  fociétés  ,  afïurées  de  leur  fubfif- 
tance  ,  rechercheroient  les  chofes  qui 
pouvoient  contribuer  aux  commodités 
ôc  aux  agréments  de  la  vie.  Ce  fut 
alors  que  commencèrent  les  beaux- 
arts,  &c  le  goût  commença  avec  eux. 

Le  goût  fe  perfectionna  ,  parce 
qu'on  raifonna  fur  les  chofes ,  qui  en 
font  l'objet,  comme  on  avoit  raifon- 
né  fur  les  chofes  de  première  néceffité; 
A  mefure  qu'on  fe  crut  plus  capable 
de  raifonner,  on  appliqua  le  raifon- 
nement  à  de  nouvelles  études,  Peu-à*» 
peu  on  raifonna  fur  tout:  les  efpritss 
toujours  plus  avides  de  connoifTances^ 
fe  portèrent  à  des  recherches  de  pure 
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fpéculation;  &:  on  eut  des  philofophes* 
comme  on  avoit  des  poètes. 

Tel  eft  donc  l'ordre  des  études  ^ 
dans  lefquelles  les  peuples  ont  été  en- 
gagés par  leurs  befoins  :  ils  ont  com- 
mencé par  des  obfer  varions  fur  les 
chofes  de  première  néceffité  ,  ils  ont 
enfuite  recherché  les  chofes  de  goût, 
&  ils  ont  fini  par  raifonner  fur  les 
chofes  de  fpéculation» 

L'hiftoire  de  l'efprit  humain  me 
inontroit ,  par  coniéquent  ,  l'ordre 
que  je  devois  fuivre  moi-même  dans 
rinftru&ion  du  Prince.  Elle  m'appre- 
'noit  qu'après  l'avoir  fait  réfléchir  fur 
les  commencements  des  fociétés,mon 
premier  foin  devoit  être  de  lui  for- 
mer le  goût;  ôc  qu'il  falloit  réferver, 
pour  un  autre  temps  ,  les  recherches 
qui  occupent  les  philofophes.  Mais 
quelle  méthode  devois -je  fuivre  dans 
ces  études?  L'hiftoire  de  Tefprit  hu- 
main me  Papprenok  encore. 
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En  effet ,  on  n'avoit  pas  créé  les 
arts  &c  les  feiences ,  lorfque  les  peu- 
ples ont  commencé  à  s'inftruire.    Il 
faut  donc  qu'un  enfant  s'inftruife ,  fans 
favoir  encore  qu'il  y  a  des  arts  &:  des 
feiences.    Il  faut  qu'il  refafle  lui-mê- 
me ce  que  les  peuples  ont  fait  :  je  veux 
dire  ,  que  c'eft  à  lui  à  généralifer  fes 
idées,àmefure  qu'il  en  acquiert.  Lorf- 
que ,  de  la  multitude  des  connoifTan- 
ces  qui  s'accumuleront  dans  fon  ef- 
prit,  &:  de  la  multitude  des  rapports 
qu'il   appercevra   entr'elles  5    il  verra 
naître  les   principes  généraux   &c  les 
règles  générales  ;  alors  on  lui  fera  re- 
marquer que  ces  principes  &  ces  rè- 
gles ,   auparavant  inutiles  à  fon  ins- 
truction ,   lui   deviennent  nécefTaires 
pour  mettre  de  Tordre  dans  fes  con- 
noifTances.     En  le  çonduifant  d'après 
cette  méthode  ,  il  fera  lui-même  dif- 
férentes diftributions  des  chofes  qu'il 
aura  apprifes  ,  ôc  il  paroîtra  créer  à 
fon  tour  les  arts  Et  les  feiences, 
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On  n'a  fait  ,  par  exemple  ,  des 
recherches  fur  Part  de  parier ,  que 
lorfqu'on  a  pu  obferver  les  tours  que 
Pufage  autorife  :  on  n'a  obfervé  ces 
tours  ,  qu'après  que  les  grands  écri- 
vains en  ont  eu  enrichi  Tes  langues  j 
èc  il  y  a  eu  des  poètes  &  des  orateurs  , 
avant  qu'on  imaginât  de  faire  des 
grammaires,  des  poétiques  &  des  rhé- 
toriques. Il  feroit  donc  inutile  8c  mê- 
me peu  raifonnable  d'enfeigner  ces  arts 
à  un  enfant ,  qui  n'auroit  pas  encore 
appris  de  Pufage  les  tours  propres  à 
fa  langue  ;  6c  qui ,  par  conféquent, 
n'étant  pas  capable  de  fentir  le  beau  9 
n'efl:  certainement  pas  capable  de  ju- 
ger s'il  a  des  règles. 

En  conféquenec  de  ces  réflexions, 
je  crus  que  ,  pour  former  le  goût  du 
Prince,  je  devois  lui  donner  des  mo- 
dèles du  beau ,  6c  m'appliquer  fur-tout 
à  les  lui  rendre  familiers.  Il  falloit 
donc  lui  faire  lire  Se  relire  les  meil- 
leurs écrivains.    Je  choifis  les  poètes 


PRE  II M  IN  AI  RE,  JI 

dramatiques.  Si  tous  les  peuples  ont 
été  fenfibles  à  la  poëlîe ,  pouvois  -  je 
croire  que  mon  élevé  y  feroit  infen- 
fible  ?  Il  fe  plut  dans  la  le£ture  des 
poètes  ,  il  apprit  fa  langue  ,  en  pa- 
roiflant  moins  étudier  que  s'amufer. 

En  fe  familiaifant  avec  les  meil- 
leurs écrivains ,  le  Prince  obfervoit  ce 
qu'il  avoit  éprouvé  dans  fes  le&ures  ; 
6c  fes  obfervations  le  conduifoient  na- 
turellement à  la  découverte  des  règles 
de  Part  de  parler.  Ceft  pour  le  Sou- 
tenir dans  ces  recherches,  que  je  fis 
une  Grammaire  ôc  un  Traite  de  F  An 
d'Ecrire.  En  compofant  ces  ouvra- 
ges j  mon  deffein  étoit  moins  de  lui 
apprendre  fa  langue ,  que  de  le  faire  ré- 
fléchir fur  ce  qu'il  en  favoit  déjà.  Je 
voulois  développer  ,  d'une  manière 
plus  diftin£te  6c  plus  étendue  ,  les  ob- 
fervations  qu'il  avoit  faites  dans  fes 
ie£iures  ,  &  par-là  le  confirmer  dans 
l'habitude  de  juger  des  beautés  de  ftyle. 
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Son  goût  fe  formoit:  je  crus  pou- 
voir efTayer  de  lui  donner  des  connoif- 
fances  philofophiques.  Puifqu'il  s'étoit 
déjà  exercé  à  faire  des  obfcrvations 
fur  les  facultés  de  fon  ame  ,  fur  l'o- 
rigine des  fociétés ,  &  fur  la  langue , 
je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fut  capa- 
ble d'obferver  avee  les  philofophes,  Se 
de  les  fuivre  dans  leui*s  découvertes'. 
Car  fi  on  conduit ,  de  vérité  en  véri- 
té ,  un  efprit  qui  fait  réfléchir ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  y  auroit  des  con- 
noiflances  hors  de  fa  portée.       ^ 

L'ouvrage  ,  que  j'intitule  L'Art 
de  Raifonncr ,  a  pour  objet  de  mettre 
fous  les  yeux  du  Prince  une  partie  des 
découvertes  des  philofophes.  Je  ne 
me  propofe  pas ,  comme  dans  une  lo- 
gique ,  d'enfeigner  les  règles  du  rai- 
fonnement  ,  en  faifant  raifonncr  fur 
rien;  parce  que  je  ne  conçois  pas  de 
quelle  utilité  il  eft  de  raîfonner ,  quand 
on  ne  penfe  pas  à  faire  des  découver- 
tes ,    ou  à   s'affûter   des   découvertes 

des 
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des  autres.  Je  crois  donc  que  Tare  de 
raifonner  n'eft,  dans  le  fond ,  que  Tare 
de  bien  obferver  &  de  bien  juger* 

Le  Prince  connoiflbit  déjà  cet  art. 
Il  ne  s'agiiïbit  pas  de  lui  en  appren- 
dre les  règles  :  il  fuffifoit  de  les  lui 
faire  appliquer  à  de  nouveaux  objets. 
Je  dis  plus  :  c'eft  qu'il  favoit  raifonner, 
avant  que  j'arrivafTe  à  Parme  :  car  s'il 
n'avoit  pas  lu  faire  un  raifonnement , 
j'avoue  qu'il  n'auroit  rien  appris  avec 
moi.  Qu'avois-je  donc  fait  pour  l'inf- 
truire  ?  Je  Tavois  engagé  dans  des  étu- 
des ,  auxquelles  il  ne  le  feroit  pas  porté 
de  lui-même  ;  &  je  Pavois  fait  étudier 
avec  moi ,  comme  il  étudiok  feul  9 
quand  il  étudioit  bien» 

L'art  de  raifonner  n^enfeigne  donc 
pas  de  nouvelles  règles.  Nous  lui  de- 
vons les  commencements  mêmes  des 
arts  de  des  feiences  :  mais  les  hom- 
mes n'ont  pas  toujours  fu  en  faire  ufa« 
ge.  Les  philofophes  qui  raifonnoienc 
Tom*  L  c 


Jjf.  DISCOURS 

bien  fur  les  chofes  de  goût ,  ont  été 
des  fiecles  avant  de  favoir  raifonner 
fur  les  objets  de  leurs  recherches;  en 
forte  que  l'art  d'appliquer  le  raisonne- 
ment à  la  philoiophie ,  eit  un  art  tout 
nouveau. 

Quoique  nous  commencions  à  con- 
noître  l'art  de  penfer  ,  lorfquc  nous 
commençons  à  faire  ufaee  de  nos  fens  ; 
cet  art  néanmoins  ne  peut  être  connu 
dans  toute  ion  étendue ,  qu'après  que 
les  trois  autres  ont  été  portés  à  leur 
perfe&ion.  Il  n'eft  qu'un  dernier  dé- 
veloppement des  obfervations  qu'on 
a  faites  en  les  étudiant.  Je  donne 
ce  développement  dans  un  ouvrage 
qui  eft  à  la  fuite  de  l'Art  de  Rai- 
fonner. 

Au  refte ,  l'art  de  parler ,  l'art  d'é- 
crire ^  Part  de  raifonner  <k,  l'art  de  pen- 
fer ne  font ,  dans  le  fond ,  qu'un  feul 
&c  même  art.  En  effet ,  quand  on  fait 
penfer,  on  fait  raifonner;  6c  il  ne  refte 
plus,   pour  bien  parler  &  pour  bien 
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écrire,  qu'à  parler  comme  on  penfey 
ôc  a  écrire  comme  on  parle. 

Si  on  confidere  d'ailleurs  combien, 
fans  l'ufage  des  fignes  ,  nous  ferions 
bornés  dans  nos  connoifTances  ;  on 
jugera  que ,  fi  nous  avions  moins  de 
mots,  nous  aurions  moins  d'idées,  èc 
que  ,  par  conféquent  ,  nous  ferions 
moins  capables  de  penfer  &  de  raifon* 
ner.  L'arc  de  parler  n'eft  donc  que  Tare 
de  penfer  &  l'art  de  raifonner,  qui  fe 
développe  à  mefure  que  les  langues 
fe  perfectionnent;  &  il  devient  Fart 
d'écrire ,  lorfqu'il  acquiert  toute  l'exac- 
titude ôc  toute  la  précifion  dont  il  eft 
fufceptible.  Mais  quoique,  dans  le 
vrai,  tous  ct$  arts  fe  reduifent  à  un 
feul  ,  &:  qu'il  foit  même  utile  de  les 
confidérer  fous  ce  point  de  vue  ,  afin 
de  les  ramener  aux  mêmes  principes  ; 
il  eft  cependant  néce (Taire  de  le  trai- 
ter féparément ,  quand  on  veut  fuivre 
le  développement  de  nos  facultés  ê£ 
le  progrès  de  nos  connoifTances* 

ç,    h. 
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J'ai  fait  yoir  que  tous  ces  arts  fe 
confondent  dans  un  feuL  Je  dirai 
plus  :  c'eft  qu'ils  le  réduifent  tous  à 
l'art  de  Parler. 

Je  ne  faurois  exprimer  un  jugement 
avec  des  mots,  fi,  dès  Pinftant  que  je 
vais  prononcer  la  première  fyllabe,  je 
ne  voyois  pas  déjà  toutes  les  idées, 
dont  mon  jugement  eft  formé.  Si  elles 
ne  s'ofFroient  pas  toutes  à  la  fois  ,  je 
ne  faurois  par  où  commencer,  puis- 
que je  ne  faurois  pas  ce  que  je  vou* 
drois  dire.  Il  en  eft  de  même,  lori- 
que  je  raifonne:  je  ne  commencerois 
point,  ou  je  ne  finirois  point ^un  rai- 
sonnement, li  la  fuite  des  jugements 
qui  le  comp'ofent ,  n'étoit  pas  en  mê« 
me  temps  préfente  à  mon  efprit. 

Ce  n'eft  donc  pas  en  parlant  que 
je  juge  &  que  je  raifonne.  J'ai  déjà 
jugé  &  raifonne  ,  &;  ces  opérations 
de  l'efprit  précédent  nécefTairemenE 
le   difeours. 
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En  effet,  nous  apprenons  à  parler, 
parce  que  nous  apprenons  à  exprimer 
par  des  figues  les  idées  que  nous  avons, 
ôc  les  rapports  que  nous  appercevons 
entre  elles.  Un  enfant  n'apprendroit 
donc  pas  à  parler ,  s'il  n'avoit  pas  dé- 
jà des  idées,  &:  s'il  ne  faifnToit  pas  dé- 
jà des  rapports.  Il  juge  donc  &  il  rai- 
jfonne ,  avant  de  favoir  un  mot  d'au^» 
cune  langue. 

Sa  conduite  en  eft  la  preuve,  puis- 
qu'il agit  en  conféquence  des  juge- 
ments qu'il  porte.  Mais  parce  que  fa 
penfée  eft  l'opération  d'un  inftant ,  qu'el- 
le eft  fans  fucceffion ,  &£  qu'il  n'a  point 
de  moyen  pour  la  décompofer;  il  pen- 
fe  ,  fans  favoir  ce  qu'il  fait  en  pen- 
fant  ;  de  penfer  n'eft  pas  encore  un 
art  pour  lui. 

Si  une  penfée  eft  fans  fucceffion 
dans'  Pefprit  ,  elle  a  une  fucceffion 
dans  le  difeours,  où  elle  fe  décompo- 
fe  en  autant  de  parties  ,  qu'elle  ren~ 
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ferrrie  d^idées.  Alors  nous  pouvons 
obferver  ce  que  nous  faifons  en  pen- 
fant  >  nous  pouvons  nous  en  fendre 
compte  :  nous  pouvons ,  par  conié- 
quent,  apprendre  à  conduire  notre  ré- 
flexion. Penfer  devient  donc  un  art , 
ôc  cet  art  eft  l'art  de  parler. 

Pour  s'en  convaincre  ,  il  fuffit  de 
confidérer  que  l'art  de  décompofer  nos 
penfées,  par  le  moyen  d'une  fuite  de 
lignes  qui  en  repréfentent  fucceflive- 
ment  les  parties,  eft  une  anaiyfe,qui$ 
comme  toutes  les  méthodes  analyti- 
ques ,  conduit  l'efprit  de  découverte 
en  découverte,  ou  de  penfée  en  penféc. 

Car  autant  la  faculté  de  penfer  eft 
bornée  dans  celui  qui  n'analyfc  pas  fes 
penfées  ,  6c  qui  ,  par  conféquent  , 
n'obferve  pas  tout  ce  qu'il  fait  en  pen- 
fant;  autant  cette  faculté  doit  s'éten- 
dre dans  celui  qui  analyfe  fes  penfées , 
èc  qui  en  obferve  jufqu'aux  plus  petits 
détail 
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Un  enfant ,  qui  ne  parle  pas  en- 
core ,  eft  donc  très  borné  à  cet  égard. 
Mais  en  apprenant  à  exprimer  fes  ju- 
gements par  des  mots ,  il  apprend  à  les 
analyfer ,  parce  qu'il  apprend  à  les 
obferver  partie  par  partie.  Il  apprend 
donc  ce  qu'il  fait  quand  il  juge ,  êc  il 
en  eft  plus  capable  de  juger.  L'art  d& 
penfer  n'eft,  par  conféquent,  pour  lui 
que  Part  de  parler  ;  &;  c'eft  à  cet  art 
qu'il  devra  le  développement  de  fes  fa- 
cultés de  le  progrès  de  fes  connoif- 
fances. 

Voilà  pourquoi  je  confldére  l'art  de 
parler  comme  une  méthode  analyti- 
que ,  qui  nous  conduit  d'idée  en  idée , 
de  jugement  en  jugement  ,  de  con- 
noiflance  en  connoiffance  ;  6c  ec  fe- 
roit  en  ignorer  le  premier  avantage , 
que  de  le  regarder  feulement  comme 
un  moyen  de  communiquer  nos  pen- 
iées. 

Les  langues  font  donc  plus  ou  moins 
pai  faites  ,  à  proportion  qu'elles .  font 

c  4 
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plus  ou  moins  propres  aux  analyfes. 
Plus  elles  les  facilitent ,  plus  elles  don- 
nent de  fecours  à  refprit.  En  effet* 
nous  jugeons  &c  nous  raifonnons  avec 
des  mots ,  comme  nous  calculons  avec 
des  chiffres  ;  &  les  langues  font  pour 
les  peuples  ce  qu'eft  l'algèbre  pour  les 
géomètres,  En  un  mot ,  les  langues 
ne  font  que  des  méthodes,  de  les  mé- 
thodes ne  font  que  des  langues.  Par 
conféquent,  fi  les  géomètres  n'ont  fait 
des  progrès ,  qu'autant  qu'ils  ont  per- 
fectionné leurs  méthodes;  l'efprit  d'un 
peuple  ne  fera  des  progrès,  qu'autant 
qu'il  perfectionnera  fa  langue  :  èc  com- 
me l'imperfe&ion  des  méthodes  met 
des  bornes  à  l'art  de  calculer  ,  l'imper- 
fe£tion  du  langage  met  des  bornes  à 
Part  de  penfer.  Un  peuple  n'a  donc 
pas  le  même  goût,  la  même  intelli- 
gence, la  même  étendue  d'efprit  dans 
tous  les  temps,  par  la  même  raifon,  que 
les  géomètres  de  tous  les  fiecles  n'ont 
pas  été  capables  de  réfoudre  les  mê- 
mes problèmes,     On  voit  par-là  que 
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Fart  d'écrire ,  l'art  de  raifonner  Se 
l'art  de  penfer  fe  réduifent  à  l'art  de 
parler  ;  comme  toute  la  géométrie  fe 
réduit  à  l'art  de  calculer  avec  mé- 
thode. 

Dès  rque  toutes  les  études  que  le 
Prince  avoit  faites  jufqu'alors  ,  n  é- 
toient  ,  dans  le  fond  ,  qu'un  feul  ÔC 
même  art  ;  il  eft  évident  qu'elles  con- 
couroient  enfemble  à  le  familiarifer 
avec  les  mêmes  idées  ,  ôt  par  confé- 
quent  à  faire  prendre  les  mêmes  ha- 
bitudes à  fon  efprit.  L'une  ne  faifoit 
pas  diverlion  à  Tautre  :  toutes  ten~ 
doient  au  même  but,  c'eft-à-dire,  à 
lui  apprendre  à  penfer. 

Si  nous  recherchons,  dans  nos  pa- 
lais, la  grandeur  Se  la  magnificence, 
nous  nous  contentons  de  trouver  des 
commodités  dans  nos  maifons  ,  Se 
iorfque  nous  ne  pouvons  bâtir  ,  que 
pour  avoir  un  abri ,  nous  ne  bâtiflons 
que  des  chaumières. 
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Voilà.  l'image  des  différences,  qui 
doivent  fe  trouver  dans  l'éducation 
des  citoyens.  Puifqu'ils  ne  font  pas 
faits  pour  contribuer  tous  de  la  mê- 
me manière  aux  avantages  de  la  fo- 
ciété;  il  eft  évident  que  Tindruâ^on 
doit  varier ,  comme  l'état  auquel  on 
les  deftine.  Il  fuffit  aux  dernières 
claffes  de  favoir  fubfifter  de  leur  tra- 
vail :  mais  les  connoiffances  devien- 
nent néçeiïaires  ,  à  mefure  que  les  coi> 
ditions  s'élèvent. 

La  difficulté  eft  d'y  préparer  les 
efprits  ,  comme  le  plus  difficile  eft 
quelquefois  de  difpofer  les  lieux  oii 
l'on  veut  bâtir.  Il  y  a  des  fituations  in- 
grates :  il  y  a  tel  fol ,  où  l'on  ne  peut 
qu'à  grands  frais  affeoir  des  fonde- 
ments :  on  pourroit  même  s'y  tromper, 
&:  le  bâtiment  s'écrouleroit  de  toutes 
parts.  Cependant  un  Prince  ,  deftiné 
a  commander ,  devroit  s'élever  au  mi- 
lieu de  fon  peuple,  comme  un  palais 
régulier  &  folide  s'élève  au  milieu  des 
campagnes  ,  dont  il  eft  l'ornement. 
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Toutes  les  études,  que  j'avois  fait 
faire  au  Prince  ,  le  bornoient  à  l'art 
de  parler,  confidéré  comme  l'art  qui 
apprend  à  penfer.  Elles  avoient  formé 
Ion  efprit ,  de  elles  le  préparoient  à 
d'autres  connoifïances.  Ce  fut  alors 
que  je  lui  fis  étudier  l'Hiftoire. 

Je  coniidere  l'hiftoire  comme  un 
recueil  d'oblervations ,  qui  offre  ,  aux 
citoyens  de  toutes  les  clalTes,  des  vé- 
rités relatives  à  eux.  Si  nous  favons 
y  puifer  les  chofes  à  notre  ufage,  nous 
nous  éclairons  par  l'expérience  des  fic- 
elés parles.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
ramafier  tous  les  faits,  fc  d'en  char- 
ger fa  mémoire.  Il  y  a  un  choix  à 
faire. 

Un  Prince  doit  apprendre  à  gou- 
verner fon  peuple.  Il  faut  donc  qu'il 
s'inftruife,  en  obfervant  ce  que  ceux 
qui  ont  gouverné,  ont  fait  de  bien, 
èc  ce  qu'ils  ont  fait  de  mal.  Il  faut 
qu'il  refpefte  leurs-vertus,  qu'il  ché- 
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rifle  leurs  talents,  qu'il  plaigne  leurs 
fautes  ,  &C  qu'il  haïiïe  leurs  vices.  En 
un    mot  ,    il   faut    que  l'hiftoire   foit 

f>our  lui   un  cours   de  morale  ôc   de 
égiflation. 

Cette  étude  embraffè  ,  par  confé- 
qucnt,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  ou  au  malheur  des  peuples  : 
c'eft-à-dire,  les  gouvernements,  les 
mœurs  ,  les  opinions  ,  les  abus  ,  les 
arts,  les  feiences ,  les  révolutions ,  leurs 
caufes,  les  progrès  de  grandeur,  &C  la 
décadence  des  empires  ,  confidérée 
dans  ion  principe ,  dans  fon  accéléra- 
tion &:  dans  fon  dernier  terme.  Elle 
embraffè,  en  un  mot,  tputes  les  cho- 
{cs  qui  ont  concouru  à  former  les  fo- 
ciétés  civiles ,  à  les  perfectionner  ,  à 
les  défendre  ,  à  les  corrompre  ,  à  les 
détruire. 

Telle  eft  en  général  la  manière  dont 
j'ai  cru  devoir  envifager  l'hiftoire.  Lorf- 
que  nous  n'avons  befoin  de  connoître 
les  faits ,  qu'afin  de  pouvoir  fuivre  le 
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fil  des  événements,  je  me  contente  de 
les  indiquer:  mais  je  les  développe  avec 
toutes  les  circonftances  qui  fe  font  tranf 
mifes  jufquà  nous,  lorfque  ce  font  des 
germes,  où  fe  préparent  des  révolutions 
qui  doivent  éclore  avec  le  temps.  Pour 
traiter  ainfi  l'hiftoire,  je  la  divife  en 
une  multitude  de  périodes  ,  qui  font 
plus  ou  moins  longues,  6c  qui  chacune 
fe  terminent  à  une  révolution.  Par-là 
chaque  morceau  d'hiftoire  eft  un.  Le 
dernier  terme ,  auquel  tout  fe  rapporte, 
décide  fur  le  choix  des  faits ,  6c  je  pré- 
pare le  développement  d'une  période 
entière,  par  l'expofîtion  que  je  fais, 
avant  de  la  commencer.  Un  coup  d'œil , 
propre  à  faire  connoître  les  a£teurs  6c 
le  lieu  de  la  feene ,  eft  un  préliminaire 
que  je  crois  néceflaire;  &  je  le  donne, 
toutes  les  fois  que  je  le  puis.  Mais  il 
feroit  trop  long  d'entrer  dans  les  dé- 
tails que  ce  fujet  demande.  Je  remar- 
querai feulement,  que  m'étant  fait  une 
loi  d'apprendre  au  Prince  où  je  veux 
le  conduire,  6c  comment  je  le  con» 
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ciuis,  j'indique ,  à  chaque  époque  prin- 
cipale ,  l'objet  que  je  crois  devoir  me 
propofer. 

Par  l'expofé  que  je  viens  de  faire , 
on  voit  que  le  Prince  fe  portoit  à  l'é- 
tude de  l'Hiftoire  avec  un  efprit  exercé, 
11  connoiffbit  les  facultés  de  fon  ame  : 
il  avoit  obfervé  les  fociétés  dans  leur 
origine  :  Ion  goût  s'étoit  formé  par  la 
lecture  ;  6c  les  découvertes  des  philoso- 
phes avoient  achevé  de  développer  fa 
raifon.  Si  la  Grammaire,  l'Art  d'Ecrire, 
l'Art  de  Raifonner  .&  l'Art  de  Penfer 
avoient  varié  fes  études,  il  retrouvoit 
dans  toutes  la  même  méthode  &.  les 
mêmes  principes ,  puifque  tous  ces  arts 
fe  confondent  dans  un  feul.  Il  fe  fami- 
liarifoit,  par  conféquent ,  avec  les  con- 
Boiflances  qu'il  avoit  acquifes,  ôc  il  lui 
devenoit  facile  d'en  acquérir  encore. 
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pour,  l'instruction 
DU    PRINCE    DE  PARME. 

«g—nm-i-ni,        i  n-i— ii-%fe*g m 

MOTIF 

DES  LEÇONS  PRÉLIMINAIRES. 


Nous  ne  favons  que  ce  que  nous 
avons  appris  (*).  Nous  ne  ju- 
geons ,  par  exemple  ,  des  objets  au 
ta£t ,  que  parce  que  nous  avons  ap* 


(  *  )  Je  vais  encore  prouver  que  les  enfants  font 
capables  de  raifonner.  Quand  on  combat  un  pré- 
jugé, on  eft  obligé  de  l'attaquer  à  plufieurs  réprifes, 
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pris  à  en  juger.  En  effet,  une  gran- 
deur n'étant  déterminée,"  que  par  les 
rapports  qu'elle  a  à  d'autres  ;  s'en  fai- 
re une  idée ,  c'eft  la  comparer  avec 
d'autres  qu'on  obferve ,  &;  juger  qu'el- 
le en  diffère  plus  ou  moins.  Avec  quel- 
que promptitude  que  nous  acquérions 
de  pareilles  idées,  il  eft  donc  évident, 
puifqu'elles  font  relatives  ,  que  nous 
ne  les  avons  acquiies ,  que  parce  que 
nous  avons  comparé  de  jugé.  Il  en  eft 
de  même  des  idées  de  diftance,  de 
figure ,  de  pefanteur  :  en  un  mot ,  tou- 
tes les  idées,  qui  nous  viennent  par  le 
toucher  ,  fuppofenc  des  comparaifons 
&c  des  jugements. 

A  peine  le  toucher  eft  inftruit,  qu'il 
devient  le  maître  des  autres  fens.  C'eft 
de  lui  que  les  yeux ,  qui  n'auroient  par 
eux-mêmes  que  des  fenfations  de  lumiè- 
re &  de  couleur ,  apprennent  à  juger  des 
grandeurs ,  des  figures  de  des  diftances  ; 
&ïlss'inftruifentmêmefipromptement 
qu'ils  paroiflent voir  fans  avoir  appris. 

Il 
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Il  cft  donc  démontré  que  la  fa- 
culté de  raifonner  commence  ,  auffi- 
tôt  que  nos  fens  commencent  à  fe  dé~ 
velopper;  &  que  nous  n'avons  de  bon- 
ne heure  l'ufage  de  nos  fens,  que  par- 
ce que  nous  avons  raifonné  de  bon-» 
ne  heure. 

Mais  s'il  faut  raifonner  pour  acqué- 
rir jufquaux  premières  idées  qui  nous 
font  tranfmifes  par  les  fens ,  il  fau- 
dra fans  doute  raifonner  encore  pour 
apprendre  l'art  de  communiquer  nos 
penfées. 

La  nature  a  mis  dans  notre  orga- 
nifation  les  premiers  éléments  de  cet 
art.  En  nous  formant  fur  le  même 
modèle  ,  elle  nous  a  donné  des  orga- 
nes ,  qui  font  voir  les  mêmes  adtions* 
lorfque  nous  éprouvons  les  mêmes  fen- 
timents  :  ces  actions  deviennent  donc 
naturellement  Pexpreffion  des  fenti- 
ments  que  nous  éprouvons  ;  6c  il  ne 
refte  plus  qu'à  les  obferver,  pour  ju^ 

Tom*  lé  à 
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ger  des   fentiments  ,    que  les  autres; 
éprouvent. 

Or,  avant  d'avoir  appris  à  parler, 
tin  enfant  a  déjà  quelque  connoiflance 
de  ce  langage  d'acldon.  Il  a  donc  ob- 
fervé ce  qui  fe  paffe  dans  fes  organes. 
Il  a  donc  obfervé  quelque  chofe  de 
iemblable  dans  les  organes  des  autres. 
Il  peut  s'y  tromper  ou  plutôt  il  s'y  trom- 
pe fou-vent  :  mais  fes  erreurs  mêmes 
prouvent  qu'il  a  obfervé  ,  qu'il  a  com- 
paré, qu'il  a  jugé, 

Ses  befoins  font  le  motif  qui  le 
détermine  à  obferver,  C'eft  pourquoi 
il  apprend  bientôt  à  faire  connoître 
fes  de  tirs  &  fes  craintes  ,  à  s'affurer 
des  difpofitions  où  Poneft  à  fon  égard  * 
&  à  fe  procurer  les  fecours  qui  lui 
font  néceffaires, 

La  verfion  interlinéaire ,  imaginée 
par  Mr.  du  Marfais  r  eft  fans  doute  la 
meilleure  méthode  pour  enfeigner  une 
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langue.  Or  c'eft  précifément  la  métho- 
de que  fuit  un  enfant ,  qui  apprend 
la  langue  de  fes  pères.  Qu'en  effet 
on  prononce  le  nom  d'une  chofe3  lor£ 
qu'il  montre  par  fes  mouvements  qu'il 
ladefire;  il  jugera  auffitôt  que  ce  nom 
eft  le  figne  de  la  chofe  même  ,  te  il 
conclura  qu'il  le  peut  fubftituer  à  fou 
gefte.  Son  a£tion  devient  donc  en 
quelque  forte  la  verfion  interlinéaire 
des  mots  qu'il  entend:  elle  eft  la  tra- 
duction de  la  langue  qu'on  lui  enfeigne 

Qu'on  dife  à  un  enfant  /  on  vous 
punira  >  fi  vous  ri  êtes  pas  f âge  ;  il  pour- 
ra répondre  3  mais  fi  je  le  fuis \  on  me 
récompenfera  ;  jugeant  que  puifque  de 
punir  on  fait  punira,  on  doit  faire  de 
récomp  enfer  3  récompenfera. 

Nous  voyons  que  les  enfants  com« 
mencent  de  bonne  heure  a  faifir  les 
analogies  du  langage.  S'ils  s'y  trom- 
pent quelquefois,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  raifonné  :   mais  Tufage 

à  x 
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n'eft  pas  toujours  auffi  conféquent  qu'ils 
le  font.  Souvent  même  nous  ne  pou- 
vons refufer  d'applaudir  à  leur  efprit, 
lors-même  qu'ils  font  des  fautes:  c'eft 
que  ces  fautes  mêmes  fuppofent  des 
raifonnements  dont  nous  ne  les  jugions 
pas  capables.  Malgré  ces  expériences, 
qui  devroient  nous  ouvrir  les  yeux  , 
nous  nous  obftinons  à  juger  qu'ils  ne 
font  pas  encore  dans  un  âge  à  pouvoir 
raifonner.  Nous  nous  aveuglons  au 
point  de  ne  pas  appercevoir  un  raifon-, 
nement  5  parce  qu'il  n'eft  pas  dévelop- 
pé avec  tous  les  termes  ,  dont  nous 
nous  fervons  à  cet  effet.  Cependant 
le  raifonnement  eft  tout  fait  dans  l'ef- 
prit,  avant  qu'il  foit  énoncé.  L'ex- 
■preffion  ne  le  fait  pas,,  elle  le  fuppofe; 
ôc  on  ne  Texprimeroit  pas  ,  fi  on  ne 
l'avoit  pas  déjà  fait.  Il  y  a  donc  eu  un 
raifonnement  dans  l'efprit  d'un  en- 
fant 5  toutes  les  fois  que  nous  y  re- 
■marquons  une  idée  qu'il  n'a  pu  acqué- 
rir qu'en  raifonnant. 
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Maïs,  demandera-t-on ,  lorfqu'un 
enfant  dit ,  de  punir  on  fait  punira  : 
donc  de  récompenfer  on  doit  faire  /*/- 
compenfera  ,  eft-ce  là  raifonner  ?  Je 
réponds  que  toute  l'eflence  du  raifon- 
nement  confifte  dans  cette  eonféquen- 
ce ,  que  nous  exprimons  par  un  donc. 

En  effet,,  quand  Newton }  obier- 
vant  les  corps  qui  font  fur  la  furface 
de  notre  globe ,  dit  :  ils  pefent  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  donc  la  Lune  pefe 
vers  ce  même  centre;  la  Lune  pefe 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  donc  les 
fatellites  pefent  vers  le  centre  de  leur 
planète  principale  ;  les  fatellites  pefent 
vers  le  centre  de  leur  planète  princi- 
pale, donc  toutes  les  planètes  pefent 
vers  le  centre  du  Soleil  :  que  peut-on 
fuppofer  de  plus  dans  ces  raifonnements 
que  dans  celui-ci;  on  dit  punira^  donc 
on  dira  récompenfer  a? 

Newton,  qui  développoit  le  fyftê- 
me  du  monde,  ne  raifonnoit  donc  pas, 
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autrement  que  Newton  3  qui  appre- 
noit  à  toucher  ,  à  voir,  à  parler  :  il  ne 
raifonnoit  pas  autrement  que  Ne\vton5 
qui  développoit  fcs  propres  fenfations. 
Tous  deux  obfervoient  ;  tous  deux 
comparoient,  tous  deux  jugçoient,  tous 
deux  tiroient  des  conféquences.  L'âge 
a  feulement  changé  l'objet  des  études  : 
niais  le  raisonnement  ,  de  la  part  de 
Pefprit,  a  toujours  été  la  même  opé- 
ration. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  raifon- 
nement  avec  les  chofes  fur  lefquellcs 
on  raifonne.  Il  y  en  a  fur  lefquelles 
il  eft  difficile  de  raifonner,  parce  qu'il 
eft  difficile  de  les  bien  obferver,  de 
s'en  faire  des  idées  précifes,  d'en  bien 
juger ,  &,  que  d'ailleurs  avant  de  les 
étudier ,  il  faudroit  avoir  fait  d'autres 
études.  Ce  font-là  des  chofes  fur  lefquel- 
les les  enfants  ne  peuvent  pas  rayon- 
ner encore  :  faut-il  en  conclure  qu  ils 
ne  raifonnent  pas  fur  d'autres  ? 
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Non-feulement  ils  raifonnent;  maisâ 
guidés   par  la  Nature  ,   ils  fe  condui- 
sent mieux  ?    que   les  philofophes  ne 
fe  conduiient  communément  :  la  mé- 
thode qu'ils  fuivent,  eft  cette  métho- 
de que  nous  nous  faifons  gloire  d'à-* 
voir  trouvée ,  de  que  nous  n'avons  trou- 
vée qu'après  bien  des  fiecles  ;  car  ils 
vont  du  connu  à  l'inconnu  ,-  obfer- 
vant,   jugeant  d'après    leurs   obferva- 
tions  ,    Se  montrant  une  fagacité  qui 
iurmonte  jufqu  aux  obftacles  que  nous 
mettons  au  développement  de  leur  rai- 
fon.   Ils  ont  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès 3  lorfqu'ils  commencent  à  parler  : 
ils  en  feroient  fans  doute  encore  3  fi^ 
lorfquc  nous  entreprenons  de  cultiver 
leur  efprit  ?    nous    commencions  par 
leur   faire  remarquer  comment  ils  fe 
font  inftruits   tout  feûls  ;  cC  fi,  après 
leur  avoir  fait  fentir  que  la  méthode 
qui  leur  a  donné   des   connoifTances  % 
peut  leur  en  donner  encore,  nous  les 
conduirions  d'obfervation  en  obfervar 
tion  y  de  jugement  en  jugement  ,  de 
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conféquence  en  conféquence.  Maïs 
parce  que  nous  ne  favons  pas  nous 
mettre  à  leur  portée ,  nous  les  accu- 
ions  d'être  incapables  de  raifon ,  8c 
cependant  notre  ignorance  fait  feule 
toute  leur  incapacité. 

Convaincu  de  cette  vérité  ,  je  ju- 
geai que  le  Prince  dont  on  m'avoit 
confié  l'inftruâiion  ,  rn  entendroit  fa- 
cilement, fi,  le  faifant  réfléchir  fur 
les  idées  qui  lui  étoient  familières,  je 
lui  faifois  remarquer  par  quelle  fuite 
de  raifon  ne  m  en  ts  il  les  avoit  acqui- 
fes.  Cette  méthode  ,  propre  à  répan- 
dre la  lumière  dans  fon  efprit ,  devoit 
encore  réveiller  fa  curioflté ,  puifqu  el- 
le lui  faifoit  voir  que ,  pour  arriver  à 
de  nouvelles  connoiffiinces ,  il  n'avoit 
qu'à  fe  conduire  avec  moi ,  comme  il 
s'étoit  conduit  tout  feul.  Cette  feule 
çonfidération  fupprimoit  les  difficul- 
tés ,  écartoit  les  dégoûts  3  &c  donnoiç 
4e  la  confiance. 
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Ce  plan  me  paroifïbit  fimple.  J'a- 
voue  cependant  que  je  n'ofois  me  ré-< 
pondre  du  fuccès.  Car  je  voyois  que 
ce  ieroic  toujours  ma  faute  ,  lorfque 
le  Prince  ne  m'entendroit  pas  ;  ôc  l'ex- 
périence pouvoir  feule  m'apprendre ,  fi 
je  ferois  capable  de  nie  faire  tou- 
jours  entendre. 

Le  commencement  étoit  le  plus 
difficile  :  il  n'y  avoit  même  de  difficul- 
té qu'à  bien  commencer.  Par  confé- 
quent  je  devois  ,  dès  le  premier  cflai, 
ç  juger  de  ma  méthode  <St  de  moi.  Je 
haiardois  tout  au  plus  de  perdre  quel- 
ques jours. 

On  conçoit-  que,  pour  exécuter  mon 
plan  ,  il  falloir  me  rapprocher  démon 
élevé,  ëc  me  mettre  tout- à -fait  à  fa 
place:  il  falloit  être  enfant,  plutôt  que 
précepteur.  Je  le  laifTai  donc  jouer, 
&  je  jouai  avec  lui:  mais  je  lui  faifois 
remarquer  tout  ce  qu'il  faifoit,  oC  com- 
înent  il  avoit  appris  à  le  faire  ;  Se  ces 
petites  obfervations  fur  fes  jeux  étoieng 
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un  nouveau  jeu  pour  lui.  Il  reconnue 
bientôt  qu'il  n'avoit  pas  toujours  été 
capable  des  mouvements  qu'il  avoit 
cVu  jufqu  alors  lui  être  naturels  :  il  vit 
comment  les  habitudes  fe  contractent: 
il  iiit  comment  on  en  peut  acquérir 
de  bonnes  ,  £c  comment  on  peut  fe 
corriger  des  mauvaifes. 

Dès  qu'il  connut  que  le  corps  ne 
peut  régler  Tes  mouvements  5  qu'au- 
tant qu'il  s'eft  fait  des  habitudes;  lui 
dire  que  Fefprit  ne  penfe ,  qu'autant 
qu'il  a  appris  à  penier,  de  qu'il  s'en 
eft  fait  une  habitude  ,-  c'étoit  étonner 
Se  exciter  fa  curiofité.  Car  pouvoit-il 
foupçonner  qu'il  n'eût  pas  toujours  eu 
les  idées  qu'il  avoit ,  &  qu'il  n'eût  pas 
toujours  penfé  comme  il  penfoit?  Ce 
paradoxe  ,  qui  attiroit  fou  attention  , 
faifoit  diverfîon  à  fes  jeox  :  &  l'enfant, 
qui  commencoità  jouer  moins,  fe  rap- 
prochoit  du  précepteur  ,  comme  h 
précepteur  s'étoit  d'abord  rapproclu 
de  l'enfant. 
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Parmi  les  connoiiTances  qu'il  avoic 
alors, il  me  fut  facile  d'en  trouver  qu'il 
fe  fouvenoit  de  n'avoir  pas  toujours 
eues;  &:  cette  feule  obfervatîon  fuffi- 
ioit  pour  lui  faire  foupçonner  quelles 
pouvoient  toutes  avoir  été  acquîtes. 
D'ailleurs,  c'étoit  affez  de  lui  faire  re- 
marquer que  fans  les  fenfations  il  if  au- 
roit  eu  aucune  idée  des  objets  fenfi- 
bles  ,  &  que  fans  les  fens  il  n'auroit 
point  eu  de  fenfations  :  il  ne  reftoit 
plus  qu'à  lui  expliquer  la  génération 
de  quelques-unes  de  {es  idées,  c'eft- 
à-dire  ,  comment  il  les  avoit  faites;  8c 
auffitôt  il  devoit  entrevoir  comment 
elles  pouvoient  être  toutes  l'ouvrage 
de  fon  efprit. 

Avant  d'écrire  la  première  leçon s 
je  crus  devoir  la  faire  avec  le  Prince 
même.  Je  l'obfervai  donc  pendant 
quelques  jours ,  je  caufai  avec  lui ,  je 
lui  trouvai  de  l'intelligence  ,  &  j'appris 
comment  je  devois  m'exprimer.  Alors 
j'écrivis  cette  première  leçon,  qui  né- 
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toit  qu'un  réfultat  de  ce  que  nous  avions 
dit.  Le  Prince  l'entendit  à  la  fimple 
lecture, 

Je  caufai  encore  avec  lui,  avant 
d'écrire  la  féconde  ;  je  fis  de  même  % 
avant  d'écrire  la  troifieme  ;  &c  c'eft 
avec  cette  précaution  que  les  leçons 
préliminaires  ont  été  faites.  Ceux  qui 
jugeront  fuperficiellement  de  la  mé- 
thode que  j'ai  fuivie,  auront  de  la  pei- 
ne à  comprendre  qu'un  enfant  de  fept 
ans  ait  pu,  en  moins  d'un  mois,  fe  fa- 
miliarifer  avec  toutes  les  idées  qu'el- 
les renferment. 
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LEÇONS  PRÉLIMINAIRES, 


Les  Leçons  préliminaires  avoient 
pour  principaux  objets,  les  idées, 
les  opérations  de  Pâme ,  les  habitu- 
des ,  la  diftin&ion  de  Pâme  &  du  corps , 
8c  la  connoiflance  de  Dieu.  J'en  vais 
donner  le  précis  dans  cinq  articles. 

Il  eft  inutile  que  je  donne  les  le- 
çons mêmes  ,  puisqu'elles  ont  été  fai- 
tes uniquement  pour  le  Prince ,  &c  d'a- 
près les  converfations  que  j'avois  eues 
avec  lui.  Souvent,  d'une  leçon  à  l'au- 
tre, je  revenois  aux  idées  avec  Icfquel- 
les  je  voulois  qu'il  fe  familiarifât  ^  èc 
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les  lui  préfentois  d'une  nouvelle  ma- 
ere.  Quelquefois  auffi  je  m'écartois 
e  mon  objet  dans  la  leçon  écrite, 
parce  que  la  curiofîté  de  mon  élevé 
m  en  avoit  écarté  dans  nos  converfa- 
tions.  Autant  ces  écarts  &C  ces  répé- 
titions étoient  nécefïaires  entre  le  Prin- 
ce ôc  moi ,  autant  il  feroit  inutile  de 
les  donner  au  public.  On  n'y  trouve- 
roit  que7 du  déîbrdre,'&  on  en  feroit 
choqué ,  parce  qu'on  ne  pourroit  pas 
juger  de  Futilité  que  j'en  retirois. 
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ARTICLE  I. 

Des  différente?  efpeces  d'idées- 


orsque  les  corps  font  préfentsj 
nous  les  connoifTons  par  les  fenfa- 
tions  qu'ils  font  fur  nous  ;  &  lorfqu'ils 
font  abfents  ,  nous  les  connoifTons 
par  le  fouvenir  des  fenfations  qu'ils 
ont  faites.  Nous  n'avons  pas  d'autre 
manière  de  les  connoître. 

Ce  font  donc  nos  fenfations  qui 
nous  repréfentent  les  corps  :  ce  font 
elles  qui  nous  les  repréfentent ,  lorf- 
qu'elles  exiftent  actuellement  dans  la- 
me ;  &c  ce  font  elles  encore  qui  le  re- 
préfentent ,  lorfqu'elles  ne  fubfiftent 
que  dans  le  fouvenir  que  nous  en  con- 
servons..- 
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Les  fenfations ,  confîdérées  com- 
me repréfentant  les  corps ,  fe  nomment 
idées  ;  mot  qui,  dans  fon  origine,  n'a 
Signifié  que  ce  que  nous  entendons 
par  image. 

Puifque  les  images,  qui  nous  re- 
préfentent  les  corps,  ou  les  idées,  font 
des  fenfations,  autant  nous  avons  de 
fenfations  différentes  ,  autant  nous 
avons  d'idées  différentes  ;  &  puifque 
nos  fenfations  font  originairement 
nos  feules  idées  ,  il  ne  nous  eft  pas 
poflîble  d'avoir  des  idées ,  lorfque  les 
fenfations  viennent  à  nous  manquer* 
Un  aveugle -né  n'a  point  d'idée  des 
couleurs  ;  &:  fi  nous  avions  un  fixie- 
me  feus,  nous  aurions  des  idées  que 
nous  n'avons  pas. 

Les  chofes  que  nos  idées  ou  nos 
fenfations  nous  repréfentent  dans  les 
corps ,  fe  nomment  qualités  ,  manière 
d'être  ou  modifications.  Qualités,  par- 
ée que  par  elles  les  corps  font  diftin- 
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gués  les  uns  des  autres  :  manière  d'ê- 
tre, parce  que  c'eft  la  manière  dont 
ils  exiftcnt  :  modifications,  parce  qu'- 
une qualité  dé  plus  ou  de  moins  mo- 
difie un  corps,  c'eft  -  à  -  dire  ,  produit 
quelque  changement  dans  fa  maniéré 
d'cxiften  Les  qualités  ,  qui  font  telle- 
ment propres  à  une  ehofe  ,  qu'elles  né 
fauroient  convenir  à  d'autres  ,  fe  nom- 
ment propriétés,  Etre  terminé  par  trois 
côtés  ,  eft ,  par  exemple  ,  une  proprié* 
té  du  triangle; 

Dès  que  les  qualités  diftingueht  les 
corps,  Û,  qu'elles  en  font  des  maniè- 
res d'être,  il  y  a  d:ans  les  corps  quel- 
que chofe  que  ces  qualités  modifient* 
qui  en  eft  le  fotitieri  ou  le  fujet,  que 
nous  nous  repréfentons  deffbus,&  que 
par  cette  raîfon  nous  appelions  f ub fian- 
ce >  àzfubfiarCi  être  deflbus. 

Les  fenfations  ne  nous  repréfentent 
J>as  ce  quelque  chofe.  Nous  n'en  avons 
donc  aucune  idée,     Mais  puifque  les 
Tom,  L  ê 
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qualités  modifient,  il  faut  bien  qu*ii 
y  ait  quelque  chofe  qui  foit  modifié» 
Le  mot  fub fiance  eftdonc  un  nom  don- 
né à  une  chofe  que  nous  favons  exis- 
ter ,  quoique  nous  n'en  ayons  point 
d'idée. 

Si  vous  vouliez  connoître  l'intérieur 
d'une  montre ,  vous  la  démonteriez  ou 
décompoferiez  :  vous  arrangeriez  avec 
ordre  toutes  les  parties  devant  vous  : 
vous  examineriez  féparément  comment 
chacune  eft  faite ,  comment  Tune  agit 
fur  l'autre,  &C  comment  le  nouvement, 
communiqué  par  un  premier  reffbrt , 
paiTe  de  roue  en  roue,  jufqu'à  l'aiguil- 
le qui  marque  les  heures. 

De  même,  fi  vous  voulez  connoî- 
tre un  corps  ,  vous  le  démonterez  3 
pour  ainfi  dire  ;  vous  le  décompofe- 
rez.  Voyons  comment  fe  fait  cette  dé» 
compofition. 

Aucun  fens  ne  repréfente  toutes 
les  qualités  que  nous  appercevons  dans 
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un  corps.  La  vue  repréfente  les  cou« 
leurs  ;  1  oreille ,  les  fons ,  &c.  :  en  nous 
fervant  féparément  de  nos  fens ,  les 
corps  commencent  donc  à  fe  décom- 
pofer:  nous  obfervons  fucceffivement 
les  différentes  qualités  ,  comme  nous 
©bfervions  fucceffivement  les  parties 
d'une  montre.  Le  toucher  eft  de  tous 
les  fens  celui  qui  nous  découvre  le 
plus  de  qualités.  Mais  lorfqu'il  en  re- 
préfente plufieurs  à  la  fois ,  il  ne  les  fait 
cependant  remarquer  que  Tune  après 
l'autre.  Si  je  veux  juger  de  la  lon- 
gueur, de  la  largeur  &  de  la  profon- 
deur d'un  corps,  il  faut  que  je  les  ob~ 
ferve  féparément. 

Or ,  puifque  les  fens  nous  repréfen^ 
tent  fucceffivement  les  qualités ,  il  dé- 
pend de  nous  de  les  cdnfidérer  les  unes 
après  les  autres.  Nous  pouvons  donc 
les  obferver  comme  fi  elles  exiftoient 
féparées  de  la  fubftance  qu'elles  mo- 
difient. Je  puis,  par  exemple,  penfer 
à  la  blancheur ,  fans  penfer  à  ce  pa-* 
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pier,  ni  i  la  neige,  ni  à  tout  autre 
corps  blanc.  Or  la  blancheur,  confï- 
dérée  feparément  de  tout  corps ,  eft 
ce  quon  nomme  une  idée  abflraïte  % 
.  & abjlrakere  j  qui  fignifîe  féparer  de. 

Si,  par  conféquent,  de  toutes  les 
idées  qui  me  viennent  par  les  fens,  je 
fais  autant  d'idées  abftraites ,  j'aurai 
la  décomposition  de  toutes  les  qualités 
que  je  connois  dans  les  corps ,  puif- 
que  je  les  aurai  toutes  féparées. 

Comme  on  recompofe  une  mon- 
tre ,lorfqu*on  raflemble  les  parties  dans 
Tordre  où  elles  éf  oient,  avant  qu'on 
l'eût  démontée  ;  on  recompofe  Pidée 
d'un  corps ,  lorfqu'on  raflemble  les  qua- 
lités dans  Tordre  dans  lequel  elles 
coexiftent ,  c'eft- à-dire  ,  dans  lequel 
elles  exiftent  eniemble. 

Il  eft  néceflaire  de  décompofer , 
pour  connoître  chaque  qualité  feparé- 
ment ;  ôc  il  eft  néceflaire  de  recompo- 
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fer,  pour  connoître  le  tout  qui  réiulte 
de  la  réunion  des  qualités  connues. 

Cette  décompofition  &  cette  re- 
compofition  eft  ce  que  je  nomme  ana- 
lyfe.  Ànalyfer  un  corps  ,  c  eft  donc 
le  décompofer  pour  en  obferver  fépa- 
rément  les  qualités ,  èc  le  recompofer 
pour  faifîr  l'enfemble  des  qualités  réu- 
nies. Quand  nous  avons  ainfi  analyfé 
un  corps,  nous  le  connoiilbns,  autant 
qu'il  eft  en  notre  pouvoir  de  le  con- 
noître. 

Il  y  a  dans  ahaque  corps  des  quali- 
tés qu'on  peut  connaître  fans  le  com- 
parer avec  un  autre.  Telle  eft  l'éten- 
due. Ces  qualités  fe  nomment  abfo- 
lues.  Il  y  a  auffi  dans  chaque  corps  des 
qualités  qu'on  ne  peut  connoître,  qu'au- 
tant qu'on  le  compare  avec  un  autre. 
Telle  eft  la  grandeur.  Ces  qualités  fe 
nomment  relatives. 

Pour  connoîtreles  corps,  il  ne  fuf- 
fit  donc  pas  d'en  obferver  les  qualités 
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abfolues  :  il  faut  encore  en  obfervef 
les  qualités  relatives;  &:,  par  confé-» 
quent ,  il  faut ,  à  mefurc  qu'on  les 
analyfe  ,  les  comparer  les  uns  avec 
les  autres. 

Mais  quel  ordre  fuivrons  nous  dans 
ces  comparaifons  ?  Il  cft  évident  que 
bous  confondrons  tout  ,  fi  nous  ne 
nous  conduifons  pas  avec  quelque  mé- 
thode. 

Si  je  veux  faire  ufage  de  ma  biblio- 
thèque 3  je  mets  dans  un  endroit  les 
livres  d'hiftoire ,  dans  un  autre  les  li- 
vres de  poëfie ,  &c.  ;  je  distingue  enfui» 
te  Thiftoire  en  hiftoire  ancienne  &:  en 
hiftoire  moderne  ;  Thiftoire  moderne 
en  hiftoire  de  France,  en  hiftoire  d'An- 
gleterre, &c.  :  par- là  je  fais  de  mes 
livres  différentes  collerions  que  j'ap- 
pelle ctajfes. 

Les  clafles  d'hiftoire  ancienne  Se 
d'hiftoire  moderne  font  des   fubdivi- 
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fions  de  la  claffe  que  j'ai  nommée  /z- 
vres  ethifloïre ;  comme  les  ciaffes  d' h  if* 
toirc  de  France  &:  d'hiftoire  d'Angle- 
terre font  des  fubdivifions  de  la  claffe 
que  j'ai  nommée  hiftoire  moderne. 

J'appelle  ciaffes  fubordonnées  les 
unes  aux  autres  les  ciaffes  qui  fe  for- 
ment par  une  fuite  de  fubdivifions. 
Ainfi  les  ciaffes  d'hiftoire  de  France 
&;  d'hiftoire  d'Angleterre  font  fubor- 
données à  la  claffe  à' hiftoire  moderne^ 
comme  les  ciaffes  d'hiftoire  moderne 
êc  d'hiftoire  ancienne  font  fubordon- 
nées à  la  claffe  de  livres  d'hiftoire.  Il 
eft  certain  que  quand  j'aurai  de  la  for- 
te claffe  tous  mes  livres ,  il  rne  fera, 
plus  facile  de  les  retrouver. 

Oeft  ainfi  que  nous  claffons  les 
chofes  à  mefure  que  nous  les  obfer^ 
vons ,  5c  par  ce  moyen  nous  nous  fe^ 
rons  différentes  efpcces  d'idées. 

Chaque  chofe  eft  une  ,  &  on  rap- 
pelle par  cette  raifon  finguliere  ou  in^ 
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dividudle.    Pierre  &  Paul ,  par  exem- 
ple, font  deux  individus. 

Un  enfant ,  à  qui  on  dit  que  Pier- 
re effc  un  homme,  remarquera  que  Paul 
eft  un  homme  également,  parce  que 
Paul  rçffèmble  à  Pierre.  Bientôt  il  ap- 
pliquera le  nom  à'kommc  à  tous  les  in- 
dividus qui  refTemblent  à  Pierre  &  à. 
Paul,  &c  alors  il  aura  fait  une  çlafïe 
de  tous  ces  individus. 

Quand  il  remarquera  que  3  parmi 
les  hommes  ,  il  y  a  des  nobles  &C  des 
roturiers  ,  des  eçcléfiaftiques  &  des 
militaires ,  des  favants  &  des  igno- 
rants, etc.,  la  claffe  ,  qui!  défignoit 
par  le  mot  homme,  fe  lubdivifera  eu 
plufieurs  autres  clarTes ,  quil  distingue- 
ra par  des,  noms,  différents. 

De  même  quand  il  confidérera  ce 
que  les  hommes  ont  de  commun  avec 
les  chiens  ,  les  chevaux  ,  &c. ,  &  qu*il 

remarquera  que  les  honirnes,les  chiens, 
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les  chevaux  5  quand  on  n'a  égard  qu  à 
ce  qu'ils  ont  de  commun,  fe  défignent 
tous  par  le  nom  à9  animal  ;  alors  il  ju- 
gera qu  homme  ,  chien  ,  cheval  ,  &c, 
ne  font  que  des  fubdi vidons  de  la  clafc 
fe  à* animal  y  6c  il  mettra  dans  cette 
çiaffè  tous  les  animaux  ,  à  mefurc  qu'il 
aura  occafion  de  les  remarquer. 

Noble  ne  fe  dit  que  d'une  partie 
des  individus  qu'on  défigne  par  le  nom 
d'homme.  Or,  on  nomme  générale  là. 
clafle  qui  comprend  le  plus  grand 
nombre  d'individus ,  ôc  on  nomme 
particulière  la  claflfe  qui  n'en  com- 
prend qu'un  certain  nombre.  Noble 
eft  donc  une  clafFe  particulière  par 
rapport  à  homme ,  ôë  homme  eft  une 
claiie  générale  par  rapport  à  noble , 
roturier ,  6cc. 

Mais  comme  la  claffe  â"homme  eft 
générale  par  rapport  aux  claffes  dans 
ïefquelles  on  la  fubdivife,  elle  eft  el- 
le-même une   clafTe  particulière  par 
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rapport  à  la  claiïc  dont  elle  eft  une 
fubdivifion.  Homme  eft  donc  une  ck& 
fe  particulière  par  rapport  à  animal^ 
&:  animal  eft  une  claflfe  générale  par 
rapport  à  homme^  chien  ,  cheval \  ôcc* 

On  donne  encore  à  ces  claiïes  les? 
noms  de  genre  ôc  d'ejpece  ;  ôc  on  com- 
prend fous  le  nom  de  genres  les  claf- 
îes  générales  ,  èc  fous  le  nom  d'efpe- 
ces  les  cl  a  (Tes  particulières.  Par  exem- 
ple y  noble  &c  roturier  font  des  efpe- 
ces  par  rapport  à  homme  ;  &  homme % 
qui  eft  un  genre  par  rapport  à  noble 
éc  roturier  ?  eft  une  efpece  par  rap- 
port à  animah 

Comme  on  clafTe  les  objets  fenfi- 
blés  ,  on  clafTe  auffi  leurs  qualités. 
Quand  on  confîdérera ,  par  exemple  , 
les  qualités  par  rapport  aux  fens  qui 
nous  en  donnent  la  connoiffance ,  oa 
en  diftinguera  en  général  de  cinq  es- 
pèces ,  &;  chacune  de  ces  efpecos  de» 
viendra  un  genre  par  rapport  aux  clat 
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fes  dans  lefquelles  elle  fera  fubdivi- 
fée.  Couleur  ,  par  exemple  ,  cft  un 
genre  par  rapport  aux  qualités  qui 
nous  font  connues  par  la  vue,  6c  les 
couleurs  fe  fubdivifent  en  plufieurs  ef- 
peces,  blanc  y  noir3  rouge ,  ôcc. 

Claflfèr  ainfi  les  chofes ,  c'eft  les 
distribuer  avec  ordre.  Alors  nous  pou- 
vons remonter,  de  claffe  ea  clafTe,  de- 
puis l'individu  jufqu'au  genre  qui  com- 
prend toutes  les  efpeces,  comme  nous 
pouvons  defeendre  de  ce  genre  jufqu*- 
aux  individus. 

Ce  n'eft  donc  qu'afin  de  pouvoir, 
à  notre  choix ,  aller  de  l'efpece  au  gen- 
re 5c  revenir  du  genre  à  l'efpece ,  que 
nous  diftribuons  les  chofes  dans  des 
clafTes  fubordonnées.  Sans  cette  diftri- 
bution  ,  toutes  nos  idées  fe  confon- 
droient,  &  il  nous  feroit  impoffible 
d'étudier  la  Nature. 

Quand  cette  distribution  eft  faite  % 
nos  idées  fe  trouvent  elles-mêmes  dif- 
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tribuécs  par  clafTes ,  comme  les  cho** 
fes  que  nous  avons  obfervées.  Alors 
nous  avons  des  idées  fingulieres  ou  in- 
dividuelles, qui  nous  repréfentent  les 
individus  ;  des  idées  particulières ,  qui 
nous  représentent  les  efpeces;  de  des 
idées  générales,  qui  nous  repréfentent 
les  genres.  L'idée ,  par  exemple ,  que 
l'ai  de  Pierre  ,  eft  fingulierc  ou  indivi- 
duelle ,  &.  comme  l'idée  d'homme  eft 
générale  par  rapport  aux  idées  de  no- 
ble &  de  roturier,  elle  eft  particulière 
par  rapport  à  l'idée  d'animal. 

Après  avoir  vu  comment  nos  idées 
fe  forment,  il  eft  aifé  de  connoître  ce 
qu'elles  font  chacune  en  elles-mêmes. 


Un  homme  en  général ,  une  cou- 
leur, en  général  ne  peut  tomber  fous 
les  fens.  Nous  ne  pouvons  voir  que 
tel  homme ,  telle  couleur.  En  un  mot, 
nous  ne  voyons  que  des  individus. 

Dès  que  les  fens  ne  nous  offrent 
que  des  individus  >  nous  ne  pouvons 
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avoir,  à  parler  à  la  rigueur,  que  des 
idées  individuelles.  Que  font  donc  les 
idées  générales  ?  Ce  font  les  noms  des 
c.  ailes  que  nous  avons  faites ,  à  mefu- 
re  que  nous  avons  fenti  le  befoin  de 
diftribuer  nos  connoiflances  avec  or- 
dre. Que  repréfentent  ces  idées?  Elles 
ne  repréfentent  que  ce  que  nous  ap- 
percevons dans  les  individus  mêmes, 
L'idée  générale  &  homme  ne  repréfen- 
te  que  ce  que  nous  voyons  de  com- 
mun dans  Pierre  ,  dans  Paul,  êcc»  :  c'eft 
pourquoi  je  dis  qu'à  parler  à  la  rigueur, 
nous  n'avons  que  des  idées  individuel- 
les. En  effet ,  nous  îï appercevons  dans 
les  idées  générales,  que  ce  que  nous 
appercevons  dans  les  individus. 

Cette  manière  d'expliquer  la  gé^ 
nération  des  idées  eft  fimple.  Peut- 
être  même  le  paroîtra  - 1-  elle  trop 
à  quelques  lecteurs.  Mais  on  con- 
viendra que,  fi  les  philofophes  avoient 
eu  cette  fimplicité  -  là  ,  ils  fe  fe- 
roient  épargné  bien  des  queftions  fri- 
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voles  &  beaucoup  de  mauvais  raifort* 

nements. 

On  conçoit  au  refte  que  pour  ren* 
dire  ces  chofès  familières  à  un  enfant, 
il  faut  rapporter  plus  ou  moins  d'exem- 
ples. On  en  trouvera  facilement ,  par- 
ce qu'un  enfant  qui  fait  parler  ,  a  déjà 
bien  des  idées  d'individus  ,  d'efpeces 
ëc  de  genres.  Il  ne  s'agit  pas  de  lui 
faire  faire  quelque  chofe  de  nouveau  .• 
il  s'agit  feulement  de  lui  faire  remar- 
quer ce  qu'il  a  fait  lui-même ,  &  de 
lui  apprendre  quelques  nouvelles  dé- 
nominations. 

Dès  qu'il  n'y  a,  dans  le  vrai,  que 
des  mots  à  lui  enfdgner ,  ceux  qui  pen- 
lent  qu'il  ne  peut  apprendre  que  des 
mots ,  conviendront  que  tout  ce  que 
j'ai  expofé  dans  cet  article ,  eft  à  fa 
portée. 
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ARTICLE  IL 

Des  opérations  de  l'ame^ 


LATTEN  TION. 


o 


n  nomme  en  général  objet  vont 
ce  qui  s'offre  aux  fens  ou  à  l'efprit» 
Lorfquc  vous  jetez  indifféremment  les 
yeux  fur  tous  les  objets  qui  fe  préfen- 
tent  à  vous,  vous  ne  remarquez  pas 
plus  les  uns  que  les  autres.  Mais  fî 
vous  fixez  les  yeux  fur  un  d'eux,  vous 
remarquez  plus  particulièrement  les 
fenfations  qu'il  fait  fur  vous ,  &  vous 
ne  vous  appercevez  plus  des  fenfations 
que  les  autres  vous  envoient.  Or,  les 
fenfations  que  vous  recevez  de  cet  ob- 
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jet,  &£  que  vous  remarquez  plus  par- 
ticulièrement ,  vous  font  connoître  ce 
qui   fe    paffe   en    vous ,    lorfque  vous 

donnez  votre  attention, 
i 

L'attention  luppofc  donc  deux  cho- 
fes  ,  l'une  de  la  part  du  corps,  l'autre, 
de  la  part  de  Pâme.  De  la  part  dii 
corps,  c'eft  la  direction  des  fens  ou 
des  organes  fur  un  objet;  de  la  part 
de  Famé ,  c'eft  la  feniation  même  que 
cet  objet  fait  fur  vous  ,  6c  que  vous 
remarquez-  plus  particulièrement* 

La  direction  des  organes,  qui  fait 
que  vous  remarquez  plus  particulière- 
ment une  fenfation,  n'eft  que  la  caufe 
de  i  attention.  C'eft  uniquement  dans 
votre  ame  que  l'attention  fe  trouve,  ôé 
elle  n'eft  que  la  fenfation  particulière 
que  vous  éprouvez» 

Àînfi,  lorfque,  de  plusieurs  fenfa- 
tions  qui  fe  font  en  même  temps  fur 
vous  ?   la  direction  des   organes  vous 

eu 
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en  fait  remarquer  une ,  de  manière 
que  vous  ne  remarquez  plus  les  autres  ; 
cette  fenfation  devient  ce  que  nous 
appelions  attention. 

L'attention  peut  fe  porter  fur  un 
objet,  fur  une  partie,  ou  feulement 
fur  une  qualité.  Dans  tous  ces  cas  f 
elle  n'eft  jamais  qu'une  fenfation,  qui 
fe  fait  remarquer,  &  qui  fait  difpa- 
roître  les  autres. 


Comme  l'attention,  donnée  à  un 
objet  préfent,  n'eft  que  la  fenfation 

f)lus  particulière  ,  qu'il  fait  fur  vous^ 
'attention  donnée  à  un  objet  abfent, 
n'eft  que  le  fouvenir  des  fenfations 
qu'il  a  faites  :  fouvenir  qui  eft  allez 
vif  pour  fe  faire  remarquer ,  &  qui 
n'eft  lui-même  qu'une  fenfation  plus 
ou  moins  diftin£te0 


Tcm  I, 


8.2  LEÇONS 


4  — ==— ^— =3—,  ■       ==» 


i^4    COMPARAISON 


JLIonnek  tout -à- la  fois  votre  at- 
tention à  deux  objets,  c'eft  les  remar- 
quer en  même  temps.  Or ,  les  remar- 
quer en  même  temps,  c'eft  les  com- 
parer. La  comparaiion  n'eft  donc  que 
l'attention  donnée  à  deux  chofes. 

Vous  pouvez  comparer  deux  ob- 
jets préfents  ,  deux  objets  abfents,. ou 
un  objet  préfent  avec  un  objet  abfent. 
Dans  tous  ces  cas  la  comparaifon  n'eft 
jamais  que  l'attention  donnée  aux  idées 
que  vous  avez  de  deux  chofes  ,  «c'eft- 
à-dire,  aux  fenfations  que  les  objets 
font  fur  vous  ,  s'ils  font  préfents ,  &C 
;au  fouvenir  des  fenfations  qu'ils  ont 
faites,  s'ils  font  abfents. 

Dire  que  nous  donnons  notre  at- 
tention à  deux  chofes  ,  c'eft  dire  qu'il 


PRE  LIMINAIRE  S.       23 

y  a  en  nous  deux  attentions.  La  corn» 
paraifon  n'eft  donc  qu'une  double  at- 
tention. 

Nous  venons  de  voir  que  l'atten- 
tion n'eft  qu'une  fenfation  qui  fe  fait 
remarquer.  Deux  attentions  ne  font 
donc  que  deux  fenfations  qui  fe  font 
remarquer  également;  &:,  par  confé- 
quent,  il  n'y  a  dans  la  comparai  fou 
que  des  fenfations. 

Mais  ,  pourrok-on  demander,  fi 
l'attention  n'eft  que  fenfation,  com- 
ment donnons  nous  notre  attention? 

ue  fignifie  même  ce  langage  ,  donner 

on  attention  ? 


fi 


Il  fignifie,  fi  l'objet  eftpréfent, que 
nous  dirigeons  nos  fens.  fur  lui ,  pour 
recevoir  d'une  manière  plus  particuliè- 
re les  fenfations  qu'il  fait ,  èc  pour  les 
recevoir  ,  en  quelque  forte ,  à  l'ex- 
cluîion  de  toute  autre.  Auffi  avons 
nous  remarqué  que  la  direction  des 
fens  eft  la  caufe  de  l'attention, 

f  4 
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Mais  nous  ne  pouvons  pas  diri- 
ger nos  fens  fur  un  objet  abfent?  com- 
ment donc  alors  donnons  nous  notre 
attention  ? 

Je  réponds  que  nous  ne  donnons 
notre  attention  à  un  objet  abfent  , 
qu'autant  que  le  fouvenir  ,  qui  s  en 
retrace  à  notre  efprit,  a  prévenu  no- 
tre attention.  Car  nous  n'y  penferions 
pas  ,  iî  nous  ne  nous  en  fouvenions 
point  du  tout.  Or,  quand  le  fouve- 
nir s'en  retrace,  il  fuffit,  pour  y  don* 
ner  notre  attention ,  que  nous  ne  la 
donnions  pas  à  autre  chofe.  Car  alors 
ce  fouvenir  fera  lafenfation,  que  nous 
remarquerons  plus  particulièrement. 


LE     JUGEMENT. 


JLj orsque  vous  comparez  deux  ob- 
jets ,  vous  voyez  qu'ils  font  fur  vous 
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les  mêmes  fenfations  ou  des  fenfa- 
tions  différentes  :  vous  voyez  donc 
qu'ils  fe  reffemblent  ou  qu'ils  diffé- 
rent. Or  5  c'eft-la,  juger.  La  comparai- 
fon  renferme  donc  le  jugement  \  Se  s 
par  conféquent,  il  n'y  a  dans  le  ju- 
gement ,  comme  dans  la  comparai- 
fon,  que  ce  que  nous  appelions  fen- 
fation. 

Les  chofes  ne  peuvent  que  fe  ref- 
femblcr  ou  différer.  Nos  jugements 
ne  découvrent  donc  dans  les  objets 
que  des  reffemblances  ou  des  diffé- 
rences ,  des  égalités  ou  des  inégalités» 
Vous  mettez  une  feuille  de  papier  fur 
une  autre,  6c  vous  jugez  fi  elles  font 
égales  ou  inégales  en  grandeur»  Vous 
les  placez  l'une  à  côté  de  l'autre  ,  &C 
vous  jugez  fi  elJes  fe  reffemblent  par 
la  couleur  ,  ou  fi  elles  différent.  Or5 
les  rapprocher  ainfi  5  pour  juger  de 
leur  égalité  ou  de  leur  inégalité ■, 
de  leur  reffemblance  ou  de  leur  dif- 
férence 5  c  eft  ce  qu'on  appelle  les  rap- 

f  I 
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porter  l'une  à  l'autre  ;  6c  en  confé- 
quence  on  dit  qu  elles  ont  des  rap- 
ports de  rçiTemblance  ou  de  différen- 
ce ,  d'égalité  ou  d'inégalité.  Voilà  les 
rapports  les  plus  généraux  %  fous  lef- 
quels  on  peut  conildérçr  les  chofes» 


LA     REFLEXION. 


V. 


o  u  s  pouvez  conduire  fucceflive*- 
ment  votre  attention  fur  plufieurs  cho~ 
fes  j  fur  plufieurs  parties  de  la  même, 
ou  fur  plufieurs  qualités  ;  èc  à  mefu- 
re  que  vous  la  conduifez  ainfi,  vous 
pouvez  comparer  ces  chofes,  ces  par- 
ties, ces  qualités,  &c  en  juger.  Lorf- 
que  l'attention  fait  de  la  forte  une 
fuite  de  comparaifons  ,  &  porte  une 
fuite  de  jugements,  vous  remarquez 
qu'elle  réfléchit  en  quelque  forte  d'une 
diofe  fur  une  autre ,  d'une  partie  fur 
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une  partie,  d'une  qualité  fur  une  qua- 
lité. Alors  elle  prend  le  nom  de  r/- 
flexion.  La  réflexion  neft  donc  que 
l'attention ,  qui  va  &:  revient  d'une 
idée  à  une  autre,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  afTez  obfervé  &:  affez  comparé, 
pour  juger  de  la  chofe  que  nous  vou- 
lons connoître* 


saU^Ssa-w! 


L'IMAGINAT  ION. 


M 


on  attention  peut  fe  porter  fur- 
ie fou  venir  d'un  objet  abfent  ,  ôc  me 
le  repréfenter  comme  préfent.  Elle 
peut  auffi  fe  porter,  par  exemple  ,  d'un 
côté  fur  l'idée  d'homme ,  &  de  l'autre 
fur  l'idée  de  cent  coudées,  6c  faire  des 
deux  une  feule  idée.  Dans  l'un  &. 
l'autre  cas  ,  l'attention  prend  le  nom 
d'imagination.  C'eft  pourquoi  on  dit 
qu'un  homme  à  imagination  eft  un. 

f    4L 
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cfprit  créateur.  En  effet  >  de  plufîeurs 
qualités  que  l'Auteur  de  la  Nature  a 
répandues  dans  différents  objets  ,  il 
en  fait  un  feul  tout,  ôc  il  crée  des  cho- 
fes  qui  n'exiftent  que  dans  fon  efprit» 


a>*ïfc 


■=o= ' 

LE    RAISONNEMENT. 


'«aftffiâ»  ''  *      ' '■■  """•"-  —^ 


U  N  homme  vertueux  mérite  d'être 
récompenfé.  Pierre  eji  un  homme  ver- 
tueux :  donc  Pierre  mérite  d'être  ré- 
compenfé.  Voilà  un  raifonnement  :  il 
eft  formé  de  trois  jugements  ,  qu'on 
appelle  proportions* 

Or,  puifqu'un  jugement  neft  que 
l'attention  qui  compare,  &:  qui  ap~ 
perçoit  un  rapport;  il  eft  évident  qu'un 
raifonnement  ne  peut  être  que  l'at- 
tention même,  puifquil  n'eft  formé 
que  de  jugements.  Il  nous  refte  à  con~ 
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fîdércr  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
les  jugements  dont  un  raifonnement 
eft  compofé. 

D'après  l'exemple  que  je  viens  d'ap- 
porter, nous  voyons  que  ce  qui  cons- 
titue un  raifonnement ,  c'eft  que  le 
troifieme  jugement  eft  renfermé  dans 
les  deux  premiers:  car  lorfque  je  dis, 
Pierre  eft  un  homme  vertueux  èc  un 
homme  vertueux  mérite  d'être  récom- 
pense 5  c'eft  dire  _,  que  Pierre  mérite 
d'être  récompense  y  la  chofe  eft  même 
fenfible  à  l'œil.  Voilà  pourquoi  celui 
qui  a  apperçu  la  vérité  des  deux  pre- 
miers jugements,  ne  peut  pas  ne  pas 
alTurer  le  troifieme.  Il  infère  donc 
que  Pierre  mérite  d'être  récompenfé; 
&  en  tirant  cette  conféquence ,  il  ne 
fait  qu'énoncer  explicitement  ce  qu'il 
a  déjà  dit  implicitement, 

D'après  cette  explication  ,  je  dis 
qu'un  raifonnement  n'eft  que  l'atten- 
tion qui  eft  déterminée  à  porter  un 
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troificmc  jugement ,  parce  qu'elle  le 
voit  renfermé  dans  deux  jugements 
quelle  a  faits. 


l'entendement. 


omme  Poreille  entend  les  fons* 
Pamc  entend  les  idées;  6c  on  dit  X en- 
tendement de  Pâme.  Or,  comment  Pa- 
me  entend  -  elle  les  idées  ?  Ceft  en 
donnant  fon  attention ,  en  comparant  % 
en  jugeant,  en  réfléchifTant ,  en  ima- 
ginant ,  en  raifonnant.  L'sntende- 
ment  embrafTe  donc  toutes  les  opé- 
rations :  il  n'en  eft  que  le  réfultat. 

On  donne  à  ces  opérations  le  nom 
de  faculté,  &:  alors  on  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  font  actuellement  dans 
Pâme ,  on  veut  dire  feulement  que 
Pâme  en  eft  capable.  Ce  nom  fc  don- 
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ne  auffi  ,  dans  le  même  fens,  aux  ac- 
tions du  corps.  Nous  avons  la  facul- 
té de  voir,  de  marcher  ,  de  comparer 
de  de  juger  ;  parce  que  nous  fommes 
capables  de  voir,  de  marcher,  de  com- 
parer ôc  de  juger. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  dans  cet  article ,  on  peut  con- 
clure que  les  opérations  de  l'entende- 
ment ne  font  que  la  fenfation  même  , 
qui  fe  transforme  en  attention  ,  en 
comparaifon,  en  jugement,  en  ré- 
flexion, &c. 


*$&■ 


LE    DESIR, 

|.,[B|„-. ;-»jr<V^  — y— 


I  iA  privation  d'une  chofe  que  vous 
jugez  vous  être  néceflaire ,  produit  en 
vous  un  mal-aife  ou  une  inquiétude, 
en  forte  que  vous  fouffrez  plus  ou 
moins.  Ceft  ce  qu'on  nomme  hefoln* 
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Le  nial-aife  détermine  vos  yeux, 
votre  toucher ,  tous  vos  fens  fur  l'ob- 
jet dont  vous  êtes  privé.  11  détermi- 
ne encore  votre  amc  à  s'occuper  de 
toutes  les  idées  qu'elle  a  de  cet  objet  > 
bc  du  plaifir  qu'elle  pourroit  en  re- 
cevoir. Il  détermine  donc  l'action 
de  toutes  les  facultés  du  corps  &C  de 
lame. 

Cette  détermination  des  facultés 
fur  l'objet  dont  on  eft  privé  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  defîr»  Le  defir  n  eft  donc 
que  la  direction  des  facultés  de  lame, 
fi  l'objet  eft  abfent;  &;  il  enveloppe 
encore  la  direction  des  facultés  du 
corps ,  Ci  l'objet  eft  préfent. 

Les  defirs  font  plus  ou  moins  vifs  , 
à  proportion  que  l'inquiétude  >  cauféc 
par  la  privation,  eft  plus  ou  moins 
grande.  Car  plus  nous  fouffrons  de  la 
privation  d'une  chofe  ,  plus  il  y  a  de 
vivacité  dans  la  direftion  des  facultés 
du  corps  &  de  lame, 
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Les  defirs  prennent  le  nom  depaf* 
fions,  lorfqu'ils  font  vifs  &  continus; 
c'eft-à-dire ,  lorfque  nos  facultés  fe 
dirigent  avec  force  &  continuement 
fur  le  même  objet. 

Si ,  au  defir  de  la  chofe  dont  on 
cft  privé ,  on  ajoute  ce  jugement ,  je 
l'obtiendrai  ,  alors  naît  Tefpérance, 
Ainfî  Tefpérance  fuppofe  la  privation 
de  la  chofe  ,  le  jugement  quelle  nous 
cft  néceflaire  ,  et  le  jugement  qu'on 
l'obtiendra. 


Si,  à  ce  jugement,  je  V  oh  tien-* 
drai ,  on  fubftitue  ,  je  ne  dois  point 
trouver  dobjlacle  3  rien  nùpeut  me  re- 
Jifier  ;  le  defir  eft  alors  ce  qu'on  nom- 
me volonté.  Je  veux,  fignifie  donc,y<s 
defire ,  &  je  penfe  que  rien  ne  peut  con* 
trarier  mon  defir. 


94- 
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LA    rOLONTE   CONSIDEREE 
COMME    FACULTÉ. 


D 


ans  un  fens  plus  général ,  la  vo- 
lonté fe  prend  pour  une  faculté ,  qui 
cmbraiTe  toutes  les  opérations  qui  naif- 
fent  du  befoin  ;  comme  l'entendement 
eft  une  faculté  5  qui  embraffe  toutes 
les  opérations  qui  naiflent  de  l'atten- 
tion. 


$$h 


LA  EACULTE  DE   PENSER, 


\-J 


e  s  deux  facultés  ,   la   volonté  Se 
l'entendement ,    le    confondent   dans 
une  faculté  plus  générale,  qu'on  nom- 
me la  faculté  de  p  enfer.     Avoir  des 
fenfations  J  donner  fon  attention  y  corn- 
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parer,  &:c. ,  c'eft  p enfer.  Eprouver  un 
befoin  ,  defirer  ,  vouloir ,  c'eft  enco- 
re penfer.  Enfin,  le  mot  penfée  peuc 
fe  dire  en  général  de  toutes  les  opé- 
rations de  l'ame  ,  6c  de  chacune  eu 
particulier,  comme  le  mot  mouvement 
s'applique  à  toutes  les  actions  du 
corps. 

Le  mot  penfer  vient  de  penfare^ 
qui  fignifie pefer.  On  a  voulu  dire  que, 
comme  on  pefe  des  corps ,  pour  favoir 
dans  quel  rapport  le  poids  de  l'un  eft 
au  poids  de  l'autre;  Famé  pefe  en  quel- 
que forte  les  idées ,  lorfque  nous  les 
comparons  pour  favoir  dans  quels  rap-* 
ports  elles  font  entr'elles. 

Par-là  vous  voyez  que  le  mot  ptfo 
fer  a  eu  deux  acceptions.  Dans  la 
première,  qui  cft  celle  de  pefer  ^  il 
s'eil:  dit  du  corps ,  êc  il  étoit  pris  au 
propre  :  dans  la  féconde ,  qui  eft  celle 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui ,  il 
a  été  tranfporté  à  l'ame ,  Ôc  il  fe  pren4 


çé  LEÇONS 

au  figuré  ,  ou,  comme  on  dit  encore  * 
métaphoriquement.  Les  Latins  expdr 
moient  la  penfée  par  une  autre  méta- 
phore, ils  fe  fervoient  d'un  mot,  qui 
fignifie  rajfembler  ,  mettre  enfemble  ; 
parce  qu'en  effet  les  opérations  de  l'en- 
tendement &  de  la  volonté  deman- 
dent que  l'ame  raflTemble  des  idées. 

Cet  article  cft  un  peu  plus  diffi- 
cile que  le  premier  :  j'en  conviens. 
Cependant  je  me  borne  à  faire  obfer- 
ver  à  un  enfant  ce  qu'il  fait  continuel- 
lement. Le  grand  point  eft  de  lui  faire 
comprendre  ce  que  c'eft  que  l'atten- 
tion; car  dès  qu'il  le  comprendra,  tout 
le  refte  fera  facile. 


ARTI- 
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ARTICLE  III. 

Des   habitudes. 


|_j£  mot  ££zr  fe  dit  du  corps  &  de 
l'amc.  Or  que  fait  le  corps  ,  quand  il 
agit?  Il  fe  meut.  Le  mouvement  eft 
donc  l'action  du  corps,  Se  autant  on 
diftingue  de  mouvements  dans  le  corps, 
autant  on  diftingue  d'actions  diffé- 
rentes. 

Parmi  les  allions  ,  les  unes  font 
naturelles,  parce  quelles  le  font  par 
une  fuite  de  notre  conformation,  & 
fans  être  dirigées  par  notre  volonté» 
Tels  font  les  mouvements  qui  font  le 
principe  de  la  vie. 

D'autres  actions  du  corps  fe  Font 
Jom*  /.  g 
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parce  que  nous  les  voulons  faire,  par* 
ce  que  nous  dirigeons  nous-mêmes 
nos  mouvements.  Vous  vous  prome- 
nez ,  parce  que  vous  voulez  vous  pro- 
mener. Ces  actions  fe  nomment  vo* 
/ont air es. 

Lorfqu'on  fait  fouvent  faire  au  corps 
les  mêmes  actions,  il  arrive  enfin  qu'il 
les  fait  avec  tant  de  facilité ,  que  nous 
îi  avons  plus  befoin  d'en  diriger  les 
mouvements:  il  agit  alors,  comme  s'il 
y  étoit  déterminé  par  fa  feule  organi- 
sation. Ces  fortes  d'actions  font  ce 
qu'on  nomme  dès  habitudes.  Il  eft  aifë 
d'en  trouver  dés  exemples. 

Mais  quoique  les  actions  tournent 
en  habitudes ,  elles  ont  été  volontai- 
res dans  le  commencement  ;  &£  elles 
ne  font  devenues  habituelles ,  que  par- 
ce que  nôtre  corps  les  a  fouvent  répé- 
tées. Pour  en  contracter  l'habitude , 
il  faut  qu'elles  foient  dirigées  par  Pat- 
cention  £  ôc  quand  l'habitude  eft  -con« 
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traitée,  elles  préviennent  là  volonté  ^ 
ôc  fe  font  fans  nous,  c'eft  à-dire,  fans 
que  nous  foyons  obligés  d'y  penfer» 
Nous  avons ,  par  exemple  ,  eu  beau- 
coup de  peine  à  apprendre  à  lire,  ôC 
aujourd'hui  nous  lifons,  comme  fi  nous 
n'avions  pas  eu  befoin  d'apprendre. 

Les  a&ions  de  Pâme  ,  c'eft  -  à- 
dire,  les  opérations  de  l'entendement 
èc  de  la  volonté,  deviennent  habituel- 
les ainfi  que  les  a&ions  du  corps.  Il 
y  a  des  chofes  que  nous  n'aurions  pas 
entendues  dans  notre  enfance ,  àc  fur 
lefquellcs  nous  raifonnons  aujourd'hui 
avec  la  même  facilité  que  fi  nous  les 
avions  toujours  fues.  Une  multitude 
de  jugements  d'habitude  fc  décèlent 
dans  l'ufagc  que  nous  faifons  de  nos 
fens,  De  pareils  jugements  fe  mon- 
trent encore  d'une  manière  plus  fenfi- 
ble  dans  ces  liaifons  d'idées ,  qui  font 
tout- à- la  fois  le  principe  de  nos  éga* 
rements  6c  de  notre  intelligence.  Sou- 
vent nous  ne  nous  trompons ,  que  par* 

g  * 
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ce  que  nous  obéifïbns,  fans  nous  en 
douter,  à  de  faufîès  liaifons  ,  qui  nous 
font  devenues  habituelles, ôtc'eft alors 
que  nous  nous  opiniâtrons  davantage 
dons  nos  erreurs.  D'autrefois  nous  ne 
concevons  avec  facilité ,  que  parce 
que  nous  jugeons  d'après  des  liaifons 
qui  ont  été  mieux  faites.  Plus  ces  liai- 
fons nous  font  habituelles ,  moins 
nous  les  remarquons  &  plus  aufli  no- 
tre conception  eft  rapide.  Notre  ef- 
prit  n'eft  même  étendu  3  qu'à  propor- 
tion que  nous  avons  eu  occafion  de 
former  beaucoup  de  liaifons  de  cette 
efpece.  Ces  exemples  ne  font  pas  à 
la  portée  d'un  enfant  :  mais  il  fera  fa- 
cile d'en  trouver  dans  les  jugements 
qu'il  portera  lui-même  ;  &  on  lui  fera 
remarquer  ce  que  fes  jugements  d'ha- 
bitude ont  de  vrai  ou  de  faux. 

Lofque  les  habitudes  font  une  fois 
contractées  ,  nous  paroiffbns  faire  les 
ehofes  naturellement ,  parce  que  nous 
les  faifons  avec  la  même  facilité ,  que 
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fi  la  nature  feule  nous  les  faifoit  faire. 
Mais  fi  on  nous  dit  que  de  pareilles 
actions  font  naturelles,  on  parle  im- 
proprement ;  &  pour  nous  aflurer 
quelles  font  un  effet  des  habitudes 
que  nous  avons  contractées,  il  fuffic 
de  nous  rappcller  que  nous  avons  ap- 
pris à  les  faire. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nom- 
bre de  nos  habitudes,  parce  que  nous 
n'avons  qu'à  faire  fouvent  une  chofe  , 
Se  nous  contracterons  l'habitude  de  la 
faire.  Nous  pouvons  auffi  diminuer  le 
nombre  de  nos  habitudes  :  cap  fi  nous 
cédons  de  faire. une  chofe,  il  arrivera 
quelious  la  ferons  avec  moins  de  facili- 
té; &  que  nous  aurons  même  de  la  pei- 
ne à  la  fairee  Alors  bien. loin  de  la  faire 
par  habitude,  il  nous  fera  difficile  de  la 
faire,  même  lorfque  nous  le  voudrons, 

De -là  il  réfulte  que  nous  pouvons 
acquérir  de  bonnes  habitudes ,  &  nous 
corriger  des  niauvaifes. 
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ARTICLE    IV. 

Que  famé  efi  une  fubflançe  différents 
du  corps. 


L 


orsque  nous  touchons,,  nous  ne 
pouvons  remarquer  ,  dans  les  orga- 
nes du  ta£k,  que  des  mouvements  qui 
varient  comme  les  impreffions  qui  fe 
font  fur  les  fibres;  ôc  ces  mouvements 
©ccafîonnent  en  nous  des  fenfations 
de  folidité  ou  de  fluidité,  de  dureté 
ou  de  mollette ,  de  chaleur  ou  de 
froid ,  &c< 

Lorfque  nous  voyons  des  couleurs, 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  réfléchit- 
fent  de  defïus lés  objets,  viennent  frap- 
per les  fibres  d'une  membrane  qui  eft 
au  fond  de  l'œil ,  &  y  caufent  un  ébran- 
lement* 
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Lorfque  nous  entendons  des  fons^ 
les  vibrations  du  corps  fonore  fc  com- 
muniquent à  l'air ,  de  de  l'air  au  tympan. 

En  un  mot ,  il  ne  peut  y  avoir  que 
du  mouvement  dans  les  organes  ,  Se 
cependant  une  fenfation,  quoique  pro- 
duite àl'occafion  du  mouvement,  n'eft 
pas  ce  mouvement  même.  Les  fenfa- 
tions  ne  font  donc  pas  dans  les  or^ 
ganes. 

Elles  font  par  conféquent  dans  quel- 
que chofe  ,  qui  eft  différent  de  tout  ce 
qui  eft  corps;  c'eft-à-dire,  dans  une 
fubftance  où  il  y  a  autre  chofe  que,  dit 
mouvement.  Ceft  ce  qu'on  nomme 
ame  >  efprit  ou  fubftance  fpirîtuelle» 
Plus  nous  réfléchirons  fur  les  proprié- 
tés de  cette  fubftance,  plus  nous  nous 
convaincrons  qu'elle  eft  tout-à-fai^ 
différente  du  corps. 

L'âme  compare  les  fcnfatiôns.  qui 
lui  font  tranfrnifes  par  différents  or^. 
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ganes.  Toutes  les  fenfations  le  réu~ 
nifïèntdonc  en  elle,  comme  dans  une 
feule  fubftance.  Car  fi  les  cinq  efpe- 
ces  de  fenfations  appaftenoient  à  cinq 
fubftances  ,  comme  les  mouvements, 
qui  les  occafionnent,  appartiennent  à 
cinq  organes  différents ,  aucune  de  ces 
fubftances  ne  les  pourroit  comparer. 

En  quoi  donc  confifte  l'unité  de 
lame  ?  Eft-elle  une  dans  le  même  fens 
que  nous  difons  qu'un  corps  eft  un? 
Mais  un  corps  eft  compofé  de  deux 
moitiés,  èc  chaque  moitié  l'eftde  deux 
autres  ;  en  forte  que  pour  arriver  à 
une  fubftance  qui  foit  une ,  il  faudroit 
arriver  à  une  fubftance  qui  n'eût  pas 
deux  moitiés,  qui  n'eût  pas  plufieurs 
parties  ,  qui  ne  fut  point  compofée  ; 
c'eft-à-dire,  à  une  fubftance  fimple. 

Si  famé  eft  une  dans  le  même  fens 
que  le  corps,  elle  n'eft  pas  une  pro- 

{>rement  :  elle  eft  au  contraire  une  coll- 
ection de  plufieurs  fubftances. 
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Dans  ce  cas  ,  ou  les  fenfations 
fe  partageroient  entre  les  fubftances  5 
en  forte  que  Tune  en  auroit  que  l'au- 
tre nauroit  pas ,  ou  chaque  fenfation 
appartiendroit  également  à  toutes  les 
fubftances  de  à  chacune.  Si  les  fenfa- 
tions fe  partageoient  entre  toutes  les 
fubftances  ,  il  n'y  en  auroit  aucune 
en  nous  ,  qui  les  pût  comparer.  Cet- 
te fuppofition  ne  peut  donc  pas  avoir 
lieu. 

Si  toutes  les  fenfations  fe  réunif- 
fent  dans  chacune  également  ,  c'eft 
une  conféquence  que  chaque  fubftance 
foit  une  proprement  &  abfolument 
fans  compofition.  Voudra-t-on  fup- 
pofer  qu  elles  font  compofées?  Je  ré- 
péterai le  même  raifonnenient ,  &c  je 
dirai  :  ou  les  fenfations  (e  partagent 
entre  ces  fubftances  ,  ou  elles  fe  raf- 
fembient  toutes  dans  chacune.  On  fe- 
ra donc  obligé  de  reconnoître  enfin 
qu'elles  ne  peuvent  fe  trouver  enfem- 
ble  que  dans  une  fubftance  qui  n'eft" 
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pas  compoféc  de  plufieurs  autres,  que 
dans  une  fubftance  fimple.  Lame  efî 
donc  fimple  Se  fans  compofition ■(*■),. 

Nous  voyons  la  fubftance  étendue  # 
nous  la  touchons,  c'eft-à-dire,  que 
nous  appercevons  les  qualités ,  telles 
que  la  folidité ,  la  figure,  le  mouve- 
ment. Nous  voyons  également,  Se 
nous  touchons  en  quelque  forte  la  fub£ 
tance  inétendue  ou  l'ame  :  car  nous 
appercevons  des  opérations  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle ,  de  que  nous  avons 
comprîtes  fous  le  nom  général  de  p  en- 
fée.  Mais  comme  nous  n'appercevons 
pas  ce  qui  eft,  dans  le  corps,  le  fujet 
de  la  folidité,  de  la  figure  &  du  mou- 
vement; nous  n'appercevons  pas  non 
plus  ce  qui  eft,  dans  l'ame,  le  fujet 
des  opérations  de  l'entendement  Se  de 
la  volonté.  En  un  mot,  foit  que  nous 


(*  )    Dans  îc  Traité  fur  l'Art    de  Raifonner.^ 
©n  donnera  un  nouveau  jour  à  cette  démon  ftration^ 
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©bfervions  la  fubftance  étendue ,  foie 
que  nous  obfervions  la  fubftance  fîm- 
ple  ,  nous  ne  pouvons  appercevoir  que 
les  qualités  qui  leur  appartiennent  ;  ôc 
dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  ce  que  nous 
nommons  fubftance,  c'eft-à-dire,  fu- 
jet  ou  foutien  des  qualités  ,  nous  efi 
également  inconnu. 

Les  corps  ne  font  figurés ,  mobi- 
les ,  &c. ,  que  parce  qu'ils  font  éten- 
dus. L'étendue  eft  donc  la  propriété 
qui  les  diftingue.  Toutes  les  autres 
qualités  fuppofent  cette  propriété,  8c 
elles  n'en  font  que  des  modifications* 

De  même  Pâme  ne  juge  &£  ne  rai- 
fonne  ,  que  parce  qu'elle  a  des  fenfa- 
tions.  La  faculté  de  fentir  eft  donc  la 
propriété  qui  la  diftingue  ,  &:  toutes 
les  opérations  ne  font  que  différentes 
manières  de  fentir. 

On  peut  donc  définir  le  corps 
une  fubftance  étendue ,  ôc  l'ame  une 
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fubftance  qui  fcnt.  Or,  il  fuffit  de 
coniidérer  que  l'étendue  &  la  fenfa- 
tion  font  deux  propriétés  incompa- 
tibles ,  pour  être  convaincu  que  la 
fubftance  de  l'ame  &C  la  fubftance  du 
corps  font  deux  fubftances  abfolu- 
ment  différentes. 
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ARTICLE   V. 

Comment  nous  nous  élevons  a  la  con* 
noijffance  de  Dieu. 


N 


o  u  s  ne  pouvons  pas  nous  diflî- 
muler  combien  nous  fommes  foibles.  A 
chaque  inftant ,  nous  Tentons  l'impuifc 
fance  ou  nous  fommes  d'avoir  ou  de 
faire  ce  que  nous  délirons  ;  6c  notre 
bonheur  ,  comme  notre  vie ,  eft  au 
pouvoir  de  tout  ce  qui  nous  environne, 

Mais  les  corps,  dans  la  dépendan- 
ce defquels  nous  fommes ,  ont-ils  def- 
fein  d'agir  fur  nous?  non  fans  doute: 
ils  dépendent  eux-mêmes,  &:  ils  obéif- 
fent  au  mouvement  qui  leur  eft  donné» 

L'aiguille  de  votre  montre  marque 
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les  heures.  Elle  n'a  pas  la  volonté  d© 
les  marquer  :  elle  obéit  au  refïbrt  qui 
eft  dans  votre  montre.  L'horloger  a 
fait  l'aiguille  de  le  reffort  :  il  eft  la  eau- 
fe ,  èc  la  montre  eft  l'effet. 


Vous  voyez ,  dans  une  montre 
une  fubordination  d'effets  ô£  de  eau 
fes.  L'aiguille  eft  mue  ;  voilà  un  ef- 
fet: le  mouvement  lui  eft  donné  par 
une  roue  qui  agit  fur  elle  immédiate- 
ment, ôc  cette  roue  eft  la  caufe  du 
mouvement  de  l'aiguille.  Le  mouve- 
ment de  cette  roue  eft  un  effet  par  rap- 
port à  une  autre  roue  qui  la  fait  mou- 
voir ;  &:  ainfî  fucceffivement.  Par- là 
depuis  le  mouvement  du  premier  ref- 
fort jufqu'à  celui  de  l'aiguille,  il  y  a 
une  fuite  de  mouvements,  qui  font 
tout-à-la  fois  effets  &  caufes  fous  dif- 
férents rapports. 

Un  exemple  plus  familier  vous  ren- 
dra la  chofe  encore  plus  fenfible.  Lorf- 
que  vous  faites  une  proceffion  avec  des 
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tartes,  vous  voyez  qu'en  faifant  tom- 
ber la  première,  toutes  les  autres  tom- 
bent ;  8c  vous  remarquez  que  la  chute 
de  la  féconde  eft  Peffet  de  la  chute  de 
la  première ,  &  en  même  temps  la 
caufe  de  la  chute  de  la  troifieme.  Ceft 
là  ce  que  j'appelle  une  fuite  de  caufes 
&  d'effets  fubordonnés. 

Or,  il  eft  évident  que,  dans  une 
fuite  de  caufes  &c  d'effets ,  il  faut  né- 
ceffairement  qu'il  y  ait  une  première 
caufe.  S'il  n'y  avoir  point  d'horloger  f 
il  n'y  auroit  point  de  montre, 

Réfléchiffez  fur  vous-même,  8£ 
vous  ferez  convaincu  qu'il  y  a  en  vous, 
comme  dans  une  montre,  une  fuite 
de  caufes  8c  d'effets  fubordonnés.  Ré- 
fléchiffez  fur  l'Univers  :  ce  fera  à  vos 
yeux  une  grande  montre  ,  où  il  y  a 
encore  une  fubordination  de  caufes  8c 
d'effets. 

Kous  venons  de  vojr  que.,  lorsqu'il 
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y  a  une  fubordi  nation  de  caufes  & 
d'effets ,  il  y  a  néceilairernent  une  pre- 
mière caufe.  Il  y  a  donc  une  premiè- 
re caufe  qui  a  fait  l'Univers. 

Pour  établir  cette  fubordinatiofi 
entre  les  choies  ,  il  en  faut  connoître 
parfaitement  tous  les  rapports,  il  faut 
avoir  l'intelligence  de  toutes  les  par- 
ties. Un  horloger  ne  fera  pas  capable 
de  faire  une  montre  3  s'il  y  a  une  feule 
partie  dont  il  ne  fâche  pas  les  pro- 
portions. L'horloger ,  qui  a  fait  l'Uni- 
vers ,  a  donc  iiéceiTairemeiit  de  l'in- 
telligence, 

Comme  l'intelligence  de  l'horlo- 
ger doit  embraffer  toutes  les  parties 
d'une  montre  5  l'intelligence  de  la  pre- 
mière caufe  doit  ernbrafler  tout  l'Uni- 
vers. Si  quelque  partie  échappoit  à  fa 
connoiffance ,  il  ne  lui  feroit  pas  pof- 
fible  de  la  mettre  dans  l'ordre  où  clic 
doit  être;  ôc  cependant  fon  ouvrage 
feroit  détruit,  fi  une  ieule  étoit  hon 

d( 
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de  fa  place.  Or ,  une  intelligence  qui 
embrafie  tout ,  eit  une  intelligence 
intinie.  L'intelligence  de  la  première 
caufe  eft  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre ,  il  ne 
fuffit  pas  d'en  avoir  l'intelligence,  il 
faut  encore  en  avoir  l'adrefïe  ou  le 
pouvoir.  La  pui (Tance  de  la  première 
caufe  eft  donc  auffi  étendue  que  fon 
intelligence  :  «lie  embrailè  tout,  elle 
eft  infinie. 

Puifque  cette  première  caufe  em* 
braffe  tout,  elle  eft  par -tout.  Elle 
eft  donc  immenfe. 

Dès  que  cette  caufe  eft  première, 
elle  eft  indépendante.  Si  elle  dépen* 
doit,  il  y  auroit  une  caufe  qui  ferok 
avant  elle.  Mais  puifqu*il  faut  né~ 
cellàirement  qu'il  y  ait  une  caufe  qui 
foit  première ,  ceft  une  conféquen- 
ce  que  cette  même  caufe  foit  indé« 
pendante. 

Jem  1%  h 
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Cette  première  caufe  étant  indé- 
pendante ,  toute  -  puiflante  &;  louve- 
rainement  intelligente  5  elle  fait  tout 
•ce  quelle  veut.  Elle  eft  donc  libre. 

Elle  ne  peut  pas  acquérir  de  nou* 
velles   connoiflances  ;  car  fon  intelli- 
gence feroit  bornée.     Elle  voit  donc  \ 
■'tout- à -la  fois  le  pafle  ,  le  préfent  &C 
l'avenir,     Elle  ne  peut  pas  non  plus  ! 
changer  de  réfolution  ;  car  fi  elle  en  | 
changcoitjtUe  nauroit  pas  tout  prévu*  - 
Elle  eft  donc  immuable. 

Ceft  une  fuite  de  fon   indépen*  ! 
dance  quelle  n'ait  pas  commencé  8c  \ 
qu  elle  ne  puiffe  pas  finir.  Si  elle  avoit  | 
commencé,  elle  dépendroit  dç  celui 
qui  lui  auroit  donné  l'être  ;  6c  fi  elle 

Î»ouvoit  finir ,  elle  dépendroit  de  ce4 
ui  qui  pourroit  ccfièr  d.c  laconferver» 
Elle  eft  donc  éternelle* 

Comme  intelligente ,  elle  difeerne,  | 
le  bien  £e  le  mal5  juge  le  mérite  &  j 
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le  démérite.  Comme  libre,  elle  agit 
en  conféqucnce  ,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
aime  le  bien ,  hait  le  mal ,  récom- 
pcnfe  la  vertu  ,  punit  le  vice  ,  6c  par- 
donne à  celui  qui  fe  repent  6c  fe  cor- 
rige. Dans  tout  cela  ,  elle  ne  fait  que 
ce  qu'elle  veut  ;  parce  qu'elle  veut  I4 
bien  ,  Se  ne  veut  que  le  bien, 

Les  qualités  de  cette  caufe  s'ap^ 
pellent  attributs ,  &C  on  donne  à  Fat- 
tribut  par  lequel  elle  punit ,  le  nom 
de  jujiiee  ;  à  celui  par  lequel  elle  ré- 
compenfe,  le  nom  de  honte;  à  celui 
par  lequel  elle  pardonne ,  le  nom  de 
miféricorde* 

La  puiflance  qui  Fait  tout,  Inin- 
telligence qui  régie  tout,  la  bonté 
qui  récompenfe ,  la  juftice  qui  punit, 
la  miférieorde  qui  fait  grâce  ,  s'ex- 
priment par  un  feul  nom  ,  celui  de 
providence.  Il  vient  d'un  mot  latin 
qui  fignifie  pourvoir.  C'eft  en  effet 
par  ces  attributs  que  cette  première 
caufe  pourvoit  à  tout. 

h* 
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Une  première  caufe  toute  intelli- 
gente ,  toute- puïflante,  indépendan- 
te ,  libre ,  immuable ,  éternelle  ,  im- 
menfe ,  jufte ,  bonne  ,  miféricordieu- 
fe,  de  dont  la  providence  embrafle 
tout  ,  voilà  Tidée  que  nous  devons 
avoir  de  Dieu. 

Si  vous  réfléchirez  fur  les  attri- 
buts de  Dieu  ,  vous  verrez  dans  quel 
ordre  nous  les  concevons.  Vous  re- 
marquerez premièrement  que  la  liber- 
té eil  le  réfultat  de  l'intelligence ,  de 
la  toute  -  puifTance  &c  de  l'indépen- 
dance. En  fécond  lieu ,  que  la  tou- 
te -puifTance  &  l'intelligence  infinie 
embrafïent  l'éternité  &:  l'immenfîté  ; 
car  il  faut  que  Dieu  voie  &;  agifle 
dans  tous  les  temps  &c  dans  tous  les 
lieux.  En  troifieme  lieu  ,  vous  juge- 
rez qu'une  caufe ,  qui  eft  par  tout , 
&  qui  voit  tout,  doit  être  immua- 
ble. Vous  verrez ,  en  quatrième  lieu , 
que ,  de  fa  connoiflance  &;  de  fa  li- 
berté ,  naiffent  fa  juftice  ,  fa  bonté 
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&C  fa  miféricorde.  Enfin,  lorfque  vous 
réunirez  tous  ces  attributs ,  vous  vous 
ferez  l'idée  de  la  Providence, 


ELcft  le  précis  des  idées  prélimi- 
naires ,  que  j'ai  jugé  néceflaires  pour 
préparer  le  Prince  à  d'autres  connoif- 
lances.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  borné 
à  ces  idées.  Je  me  fuis,  par  exem- 
ple, fur -tout  appliqué  à  lui  faire  com- 
prendre comment  un  mot  pafle  du 
propre  au  figuré.  Il  en  a  vu  des  exem- 
ples dans  les  noms  des  opérations  de 
l'entendement  :  je  lui  en  ai  donné 
d'autres ,  en  lui  expliquant  ce  qu'on 
entend  par  intelligence  >  pénétration , 
Jagacité  y  difeernement ,  efprit  J  talent , 
génie. 

A  Poccafion  des  habitudes  &  de  la 
manière  dont  elles  fe  forment,  je  lui 

h  | 


ï  E  €  O  N  S. 


1IÉ 

ai  expliqué  fcs  principaux  devoirs ,  Se 
je  lui  ai  donné  quelque  notion  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  efTentiel  dans  les  loix 
des  fociétés  civiles. 

It  m'eft  arrivé  aufli ,  pour  fatis- 
faire  fa  curiofité ,  de  m'écarter  quel- 
quefois fur  des  chofes  qui  ne  dévoient 
pas  faire  partie  des  Leçons  prélimi- 
naires. Par  exemple ,  à  l'occafion  de 
l'a&ion  des  objets  fur  les  fens5  je  lui 
ai  expliqué  la  vifîon. 


m 
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MOTIF  DES  ÉTUDES 

QUI   ONT  ÉTÉ   FAITES 
JPRÈS   LES  LEÇONS  PRÉLIMINAIRES, 

| 

E  jeune  Prince  connoiiïbit  déjà, 
1  j  le  fyftême  des  opérations  de  foa 
amc,  il  comprenoic  la  génération  de 
£es  idées,  il  voyoit  l'origine  èc  le  pro- 
grès des  habitudes  qu  il  avoit  contrao 
tées,  èc  il  concevoir  comment  il' pou-, 
voit  fubftituer  des  idées  juftes  aux 
«idées  faufles-  qu*on  lui  avoit  données  ^ 
&:  d^  bonnes  habitudes  aux  mauvais 
fes  qu'on  lui  avoit  laiffé  prendre.  Il 
s'étoit  famiiiarifé  fi  promptement  avec 
toutes  ces  cliofes  5  qu'il  s*en  retraçoit 
la  fuite  fans  efFort ,  &  comme  en  ba^ 
dînant,  Cette  expérience  me  confir-v 
ma  dans  l'opinion  ou  j5étois5  que  le% 

'  h  4* 
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enfants  font  capables  de  raifonner; 
&c  que  les  notions  les  plus  abftraites 
font  à  leur  portée ,  lorlqu'on  leur  en 
montre  la  génération. 

Le  Prince  ne  pouvoït  manquer  de 
fe  rendre  tous  les  jours  plus  familier 
res  les  chofes  qu  il  avoit  apprifes  dans 
les  Leçons  préliminaires  :  car  les  con- 
noiflances  que  je  voulois  lui  donner 
dans  la  fuite,  dévoient  être  pour  lui 
autant  d'occafions  de  réfléchir  encore 
fur  les  opérations  de  fon  ame  &:  fur 
la  génération  de  fes  idées.  Je  crus 
donc  devoir  palTer  à  d'autres  études. 

Après  l'avoir  fait  réfléchir  fur  fon 
enfance ,  je  jugeai  y  comme  je  l'ai 
dit  (  *)  y  que  l'enfance  du  Monde  fe- 
roit  pour  lui  l'objet  le  plus  curieux 
&  le  plus  facile  à  étudier. 


(j*  )    Diicours   préliminaire» 
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Il  n'imagïnoit  pas  que  le  Monde 
eût  été  autrement  qu'il  le  voyoit:  il 
âvoit  à  ce  fujet  le  même  préjugé  qu'il 
avoit  eu  fur  lui-même  ,  lorfqu  il  ima- 
ginoit  n'avoir  pas  appris  à  penfer.  Le 
monde  enfant  étoit  donc  un  para- 
doxe ,  qui  devoir  exciter  fa  curiofité. 
Il  pouvoit  obferver,  comme  il  s'étoit 
obfervé  lui-même  ,  &  rien  ne  me  pa~ 
roiflbit  plus  à  fa  portée  que  les  com- 
mencements èc  les  premiers  progrès 
des  arts. 

Dans  cette  étude  je  trouvois  en- 
core d'autres  avantages.  Je  lui  don- 
nois  des  idées  de  toute  efpece:  je  lui 
faifois  voir  comment  les  befoins  ont 
conduit  les  hommes  de  connoifTance 
en  connoifTance  ,  d'ufage  en  ufage , 
d'opinion  en  opinion  ;  &  commen- 
çant à  lui  faire  remarquer  l'influence 
des  caufes  phyfiques  &  des  caufes  mo- 
rales ,  je  lui  repréfentois  les  focié- 
tés  foumifes  à  des  changements  con- 
tinuels. 
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Au  milieu  de  ce  flux  &c  reflux 
d'ufages  6e  d'opinions,  il  devoit  s'ac- 
coutumer à  juger  que  ce  qui  fe  fai£ 
n'eft  pas  toujours  ce  qui  fe  doit  faire; 
&:  voyant  des  préjugés  par-tout ,  il 
devoit  commencer  à  fe  méfier  de  lui- 
même;  il  devoit  craindre  d'en  avoir ^ 
Si  il  fe  préparoit  à  s'en  défaire. 

L'origine  des  loix  de  Mr.Goguet  ^ 
ouvrage  tout- à -fait  propre  à  remplir 
mon  objet ,  paroiflbit  depuis  quelques 
mois.  J'en  fis  copier  tout  ce  que  je 
croyois  pouvoir  faire  entendre  au  Prin- 
ce, &  j'y  ajoutai  les  éclaircilTemcnts 
que  je  jugeai  nécefïàires.  La  leçon  de 
l'après-midi  fut  deftinée  à  cette  lec- 
ture. Le  matin  nous  lifions  les  poètes. 

Nous  commençâmes  par  le  Lutrin  % 
d'oii  nous  paifames  à  des  pièces  de 
théâtre.  Nous  lûmes  quelques  comé- 
dies de  Molière,  quelques  tragédies, 
de  Corneille ,  quelques  -  unes  de  Ra^ 
cinc,  &  nous  flous  finies  Kdée  d'u% 
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drame.  Le  Prince  comprit  commenr 
une  a£tion  s'expofe ,  s'intrigue,  fe  dé- 
noue :  il  vit  comment  les  événements 
fe  préparent,  comment  ils  font  ame- 
nés fans  être  prévus  :  il  remarqua  l'arc.- 
avec  lequel  on  foutient  un  caractère: 
il  distingua  les  perfonnages  épifodi- 
ques  ,  &  il  jugea  de  leur  utilité  ou  de 
leur  inutilité. 

Voulant  alors  lui  donner  une  con- 
noifTance  plus  développée  de  la  poë- 
/ic ,  je  lui  fis  lire  l'Art  Poétique  de 
Defpréaux  ;  &:  pour  achever  de  lui 
faire  connoître  ce  poète ,  nous  lûmes 
encore  quelques-unes  de  Ces  meilleur 
res  Satyres  &c  de  fes  meilleures  épi- 
très  ,   &:  le  lutrin. 

Après  toutes  ces  lectures  ,  nous 
nous  bornâmes  pendant  un  an  ou  mê- 
me davantage  à  celle  de  Racine ,  que 
nous  recommençâmes  une  douzaine 
de  fois.  De  tous  les  écrivains  que  nous 
oyions  lus,çétoit  certainement  le  plus 
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propre  à  former  le  goût:  aiiiïï  le  Prin- 
ce rapprit-il  prefque  tout  par  cœur. 

Il  ne  trouva  pas  d'abord  dans  la 
lecture  des  poètes  la  même  facilité 
que  dans  les  Leçons  préliminaires.  Je 
l'avois  prévu  :  je  favois  qu'il  ne  man- 
queroit  d'intelligence ,  que  parce  qu'il 
lui  manquoit  des  idées,  que  je  ne  vo- 
yois  pas  d'impoffiblité  à  lui  donner. 
Dans  les  commencements,  les  le£hi^ 
res  furent  courtes,  §c  les  explications 
fort  longues  :  chaque  mot  nous  arrê- 
toit,  il  fembloit  que  les  vers  fuflent 
écrits  dans  une  langue  tout- à -fait 
étrangère.  Mais  infenfiblement  les 
explications  devinrent  moins  nécef- 
faires  ,  de  les  lectures  devinrent  plus 
longues. 

Je  n'exigeois  pas  d'abord  qu'il  en- 
tendît abfolument  tout  ce  qu'il  lifoit; 
il  me  fuffifoit  qu'il  en  comprît  aiTez 
pour  fuivre  une  action.  Quelquefois 
les  derniers  ades  nous  faifoient  enten- 
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dre  ce  que  nous  n'avions  pas  compris 
dans  les  premiers  ;  d'autres  fois  lss  der- 
nières pièces  que  nous   li fions  ,  nous 
faifoient  revenir  aux  premières  avec 
une   nouvelle   intelligence  ;    6c  après 
plufieurs  leftures  nous  parvenions  en- 
fin à  tout  entendre.     C'eft  ainfi  que 
le  Prince ,  fe  familiarifant  avec  la  poë- 
/îe,  fe  faifoit  peu-à-peu  des  modèles 
du  beau.     Alors  il   me  fut  facile  de. 
lui  faire  fentir  ce  que  peut  le  choix 
des  expreffions,  il  ne  fallut  que  tra- 
duire en  profe  les  vers  de  Racine,  êc 
fubftituer  d'autres  mots  à  ceux  de  ce 
poète.     Je    m'appliquois    fut -tout   à 
lui  faire  faifir  un  enfemble ,  &c  bientôt 
il  embrafTa  des  objets  d'une  aflez  gran- 
de étendue. 

Les  vraies  connoifïances  font  dans 
la  réflexion  qui  les  acquiert,  beaucoup 
plus  que  dans  la  mémoire  qui  s'en 
charge  ;  &c  on  fait  mieux  les  chofes 
qu'on  eft  capable  de  retrouver ,  que 
celles  dont  on  peut  fe  refïbuvenir.  Il 
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ne  fuffit  donc  pas  de  donner  dcscoil^ 
noiffànces  à  un  enfant  :  il  faut  qu'il 
s'inftruifc  en  cherchant  lui-même; 
&:  le  grand  point  eft  de  le  bien  gui- 
der. S'il  eft  conduit  avec  ordre ,  il  fe 
fera  des  idées  exactes  ,  il  en  faifira  la 
fuite  &.  la  liaifon  :  alors ,  maître  de 
les  parcourir ,  il  pourra  fe  rapprocher 
des  plus  éloignées  ,  ôc  s'arrêter  à  fon 
choix  fur  celles  qu'il  voudra  confidé- 
rer.  Là  réflexion  peut  toujours  retrou- 
ver les  chofes  qu'elle  a  fues,  parce 
qu'elle  fait  comment  .elle  les  a  trou- 
vées :  là  mémoire  ne  retrouve  pas  de 
même  celles  qu'elle  a  apprifes  ,  par- 
ce qu'elle  ne  fait  pas  comment  elle 
apprend. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  favons  ja- 
mais mieux  les  chofes  ,  que  lorfque 
nous  les  avons  apprifes  fans  maître,- 
Moins  nous  comptons  fur  des  fecours 
étrangers  ,  plus  nous  fommes  forcés  à 
réfléchir  nous-mêmes;  &  nous  n'ou- 
blions rien ,  parce  que  les  chofes  que 
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Bous  avons  trouvées  une  fois, nous  fa- 
Vons  lés  trouver  encore. 

Mais  pour  exercer  la  réflexion  ,  il 
ne  faudrait  pas  négliger  la  mémoire. 
Ces  deux  facultés  font  également  né- 
cessaires :  elles  fe  donnent  des  fecours 
mutuels;  &  ne  peuvent  fe  paflfer  l'une 
de  l'autre.  C'eft  à  la  réflexion  à  graver 
ies  idées  dans  la  mémoire,  c'eft  à  la 
mémoire  à  les  retracer  à  la  réflexion; 
&  plus  les  idées  fe  font  diftribuées 
avec  ordre ,  plus  on  cft  capable  de 
mémoire  èc  de  réflexion» 

Le  Prince  avoit  naturellement  de 
la  mémoire,  &  je  la  cultivois  avec 
foin.  Mais  je  m'étois  fait  une  loi  de 
ne  lui  faire  apprendre  par  cœur  que 
des  chofes  qu'il  entendroit  parfaite- 
ment. Chaque  jour  il  apprenoit  deux 
leçons.  Lorfque  c'étoit  de  la  profe, 
je  n'exigeois  pas  qu'il  les  récitât  mot 
à  mot;  au  contraire  j'aimois  mieux 
qu'il    changeât   l'expreffion  ,    pourvu 
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qu'il  n'altérât  pas  le  fcns.  Je  réfef- 
vois  la  poëfie  pour  accoutumer  fa  mé- 
moire à  plus  d'exactitude. 

Si  on  coniîdere  les  idées  qu'il  avoit 
acquifes  ,  on  jugera  que  je  ne  tardai 
pas  à  l'inftruire  de  fa  religion.  Je  choi- 
lis  à  cet  effet  le  Catéchifme  de  l'ab- 
bé Fleury  Se  la  Bible  de  Royaumont. 
Chaque  jour  nous  lifions  un  article  de 
l'un  8c  de  l'autre ,  quelque  chofe  de 
l'origine  des  loix ,  8c  un  morceau  de 
poëfie.  Je  lui  expliquois  ce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  :  c'étoit  eniuite  à  lui  à  me 
rendre  compte  de  ce  qu'il  venoit  de 
lire  ;  8c  il  rélifoit  haut ,  jufquà  ce 
qu'il  m'en  eût  fait  un  précis. 

Avant  d'étudier  les  règles  de  l'Art 
de  parler  ,  il  faut  être  familiarifé  avec 
les  beautés  du  langage  ;  il  faut  être 
capable  de  parler  bien  Se  de  bien  des 
chofes  ;  8c  l'étude  de  la  Grammaire 
feroit  plus  fatigante  qu'utile ,  fi  on  la 
commençait  trop  tôt.   En  eiFet ,  pour 

fa  voir 
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{avoir  les  règles  de  l'Art  de  parler  j  il 
ne  îuffit  pas  de  les  entendre ,  &  de  les 
avoir  apprifes  par  cœur  ;  il  faut  en- 
tore  s'être  fait  une  habitude  de  les 
appliquer. 

Lorfque  le  Prince  eut  contracté 
cette  habitude,  je  lui  fis  étudier  la 
Grammaire  que  j'avois  faite  pour  lui» 
Elle  étoit  à  la  portée ,  puifque  nous 
avions  déjà  fait  enfemble  la  plupart 
des  obfervations  ,  qui  montrent  les 
règles  du  langage.  Pendant  cette  étu- 
de, nous  continuâmes  la  lc£ture  des 
poètes,  celle  du  Catéchifme  Histori- 
que &  celle  de  la  Bible  :  j'y  joignis 
même  quelques  lettres  de  Me.  de  Sé- 
vigné ,  choififïant  celles  qui  commen- 
çoient  à  être  à  la  portée  de  mon  éle- 
vé ,  ôc  qui  paroiflbient  devoir  l'amufen 

Ces  lectures ,    qui  lui  perfection- 

noient  le  goût ,  le  préparoient  à  fen- 

tir  toujours   mieux  les  beautés  de  fa 

langue  ;  de  forte  qu'après  avoir  ache- 

Tomt  I9  ï 
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vé  la  Grammaire,  il  fut  en  état  d*e^ 
tudier  l'Art  d'Ecrire.  Les  poètes  ôc 
les  lettres  de  Me.  de  Sévigné  étoient 
une  occafion  de  répéter  fpuvent  les 
obfervations  que  nous  avions  faites  ; 
&C  nous  fongions  moins  à  apprendre 
les  règles  par  cœur,  qu'à  contra&er 
l'habitude  de  les  appliquer  continuel- 
lement à  de  nouveaux  exemples.  Nous 
ne  ceflîons  pas  pour  cela  de  lire  le 
Catéchifme  Hiftorique  &;  la  Bible  de 
Royaurnont.  Nous  avons  recommencé 
bien  de  fois  l'un  6c  l'autre;  &:  pen- 
dant deux  ans  ou  environ,  nous  avons 
donné  chaque  jour  quelques  moments 
à  cette  étude.  Je  croyois  faire  beau- 
coup mieux ,  en  mettant  fouvent  fous 
fes    yeux   l'Hiftoire   de    la  Religion, 

u'en  la  gravant  une  feule  fois  dans 

a  mémoire. 


! 


Après  avoir  étudié  la  Grammaire 
&C  PArt  d'Ecrire,  je  jugeai  qu'il  feroit 
en  état  de  lire  les  Tropes  de  Mr,  du 
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Marfais.     En  effet ,    il  entendit    cet 
Ouvrage  fans  effort. 

Son  goût  commençoit  à  fe  for- 
mer :  il  avoit  des  connoiflances  ,  il 
favoit  comment  il  les  avoit  acquifes* 
Etroitement  liées  entr'elles  ,  elles 
étoient  confiées  à  fa  réflexion  autant 
qu'à  fa  mémoire.  Ses  dernières  étu- 
des ne  lui  faifoient  donc  pas  oublier 
les  premières  :  au  contraire  elles  lui 
en  rctraçoient  toujours  quelque  chofe; 
&  plus  il  avançoit  en  connoiflances  i 
plus  il  fe  familianfoit  avec  ce  qu'il 
avoit  déjà  appris.  En  effet  ,  tout  ce 
que  je  lui  ai  enfeigné  fur  la  généra- 
tion des  idées,  fur  les  opérations  dé 
l'ame  ,  fur  la  grammaire  èc  fur  l'art 
d'écrire  ,  fe  réduit  pour  le  fond  à  un 
très  petit  nombre  d'idées  ,  qui  fc  ré- 
pètent continuellement ,  &  qui  ne 
font  l'objet  de  différentes  études,  que 
parce  qu'on  les  confidere  fous  diffé- 
rents points  de  vue.  Qu*efl>ce  que 
la  Grammaire?  C'eft  un  fyftême  de 

i   & 
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mots ,  qui  repréfente  le  fyftême  âc$ 
idées  dans  l'efprit  ,  lorfque  nous  les 
voulons  communiquer  dans  Tordre  ôc 
avec  les  rapports  que  nous  apperce- 
vons ;  ôc  l'Art  d'Ecrire  ïi'eft  que  ce 
même  fyftême,  porté  au  point  de 
perfection  dont  il  eft  fufceptible.  En 
faifant  fucceffivement  ces  études,  on 
ne  fait  donc  que  revenir  continuelle- 
ment fur  un  même  fond  d'idées  t  par 
■conféquent  ce  qu'on  étudie  rappelle 
continuellement  ce  qu'on  a  étudié, 
èc  rien  ne  s'oublie.  Cette  feule  con* 
fidératian  peut  faire  comprendre,  com* 
ment  le  Prince  à  pu  faire  des  progrès 
dans  ces  études ,  éc  paflfer  rapidement 
4e  l'une  à  l'autre. 

L'art  de  Raifonner,  ou  l'art  de 
conduire  fon  efprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  n'eft  pas  un  art  nouveau 
pour  quelqu'un  qui  connoit  déjà  ks 
opérations  de  fon  ame  ,  ê£  dont  le 
goût  commence  à  fe  former.  Mais 
il  s'agifToit  d'exercer  le  raifonnemeng 
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du  Prince  fur  de  nouveaux  objets ,  §C 
c'étoit  une  occafion  de  lui  donner  de 
nouvelles  connoiiTances. 

Je  n'aurois  pas  cru  lui  apprendre 
à  raifonner,  fi  je  m'étois  attaché  à  lui 
montrer    comment    on    arrange    des 
mots  èc  des  propoiltions ,  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  un  fyllogifme.    Car  un 
fyllogifme  n'eft  pas  un  raifonnement, 
ce  n'eft  qu'une  certaine  forme  qu'on 
fait  prendre  a  un  raifonnement  qu'on 
a  déjà  fait  ;    de  en  s'arrêtant  à  cette 
forme,    qui   fubftitue    les   mots  aux 
idées ,  an  ne  fe  fait  qu'un  jargon.  Ce- 
pendant, pour  raifonner,   il  faut  rai- 
fonner   fur    quelque  chofe ,.  puifqu'il 
fautobfcrver,  comparer  &C  juger.  Vou- 
lant donc  enfeigner  cet  art  au  Prince  ^ 
je  me  propofai  de  lui  faire  faire  de 
nouvelles  études,    êc  de  lui  montrer; 
comment  on  obferve  ,  fuivant  la  dif- 
férence des  objets  qu'on  veut  étudier^ 
comment  on  ■  s'affure  de  fes   obferva- 
ÙQns,  comment  on  compare ,  &;  coin- 

1   J. 


ment  on  analyfe  pour  comparer.  Dans 
la  vue  de  remplir  cet  objet ,  je  jugeai 
devoir  lui  faire  remarquer  la  conduite 
des  meilleurs  philofophes.  C'étoit  lui 
faire  l'hiftoirc  des  découvertes  de  l'ef* 
prit  humain  ,  &:  par  conféquent  l'inf- 
truirc  en  réveillant  fa  euriofité. 

Quand  il  eut  fini  l'Art  de  Raifon- 
ner,  il  lut  dans  l'ouvrage  que  Me.  la 
Marquife'  du  Châtelet  a  fait  fur  New- 
ton ,  le  chapitre  où  elle  expofe  les 
Phénomènes  du  Monde  ,  ôc  celui  où 
elle  en  donne  l'explication.  Il  lut 
encore  la  Préface  de  Cotes ,  celle  de 
Mr.  de  Voltaire  ,  &  la  belle  Epitre 
de  ce  poète  célèbre  fur  le  Philofophe 
Anglois.  Nous  fîmes  enfuite  un  ex- 
trait du  flux  &  du  reflux  d'après  Me, 
du  Châtelet.  Enfin  nous  lûmes  le 
Traité  de  la  Sphère  de  Mr.  de  Maù- 
pertuis  ,  fon  Voyage  au  Nord  ,  touc 
ce  qu'il  a  écrit  fur  le  fyftême  du  Mon- 
de, èc  la  féconde  partie  du  Newtoi\ 
de  Mr.  de  Voltaire,     Je  puis  aflure 
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que  ces  le&ures  fe  trouvèrent  à  la  por^ 
tée  du  Prince,  Voilà  où  nous  ex\ 
étions  après  deux  ans  d'étude, 

Il  n'avoic  pas  encore  été  queftioa 
de  latin  ,  parce  qu'avant  d'entrepren- 
dre l'étude  d'une  nouvelle  langue  ,  il 
faut  fa  voir  la  fienne,  ôt  fur -tout  avoir 
aflez.de  connoiffances  pour  n'être  ar- 
rêté que  par  les  mots.  Car  s'il  eft 
utile  de  laifler  à  un  enfant  des  diffi- 
cultés à  furmonter,.  il  ne  faut  pas  le 
dégoûter  par  des  obflaclcs.  ou  trop 
multipliés  ou  trop  grands;  &  toute 
f  attention  doit  être  de  proportionner* 
les  difficultés  à  {es  forces,  &:  de  ne 
lui  en  préfenter  jamais  qu'une  à  1&, 
fois. 

Si  jreuffe  fait  du  latin  le  premier 
et  de  nos  leçons ,  combien  le  Prin- 
ce n'auroit-il  pas  perdu  de  temps  à 
l'étude  de  la  Grammaire  ?  commens. 
faurois-je  mis  en  état  de  fe-ntir  les, 
beautés  de  cette   langue  ?.-quel    écri^ 

i -4. 
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vain  auroit  été  à  la  portée  d'un  enfanf 
dépourvu  de  toute  connoilTance  ?  & 
quel  avantage  aurois  je  trouve  à  lt|i 
faire  lire  en  latin  des  chofes  qu'il  n'au- 
roit  pas  entendues  en  François? 

En  fe  familiarifant  au  contraire 
avec  nos  meilleurs  poètes  ,  il  appre- 
noit  facilement  les  règles  de  la  gram- 
maire :  quelques  exemples  nous  les 
fourniffbient ,  ôc  nous  en  faifîons  bien- 
tôt l'application  à  d'autres.  Il  fe  for- 
jnoit  d'ailleurs  le  goût,  ôc  il  fe  prér 
paroit  à  fentir  dans  une  langue  étran- 
gère ,  des  beautés  qu'il  commençoit  à 
fentir  dans  la  fienne.  Cependant  je 
lui  dpnnois  des  connoifTances  dans 
bien  des  genres  :  je  ne  lui  laiiïbis 
plus,  pour  apprendre  le  latin,  que  la, 
difficulté  d'apprendre  des  mots;  &  je 
devois  toujours  trouver,  pour  le  fond 
des  chofes  ,  des  écrivains  a  fa  portée, 
Auffi  me  fuis -je  fait  une  loi  de  ne  lui 
faire  lire  dans  cette  langue,  que  des 
écrivains   qu'il  auroit  entendus  3  s'ili 
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^voient  écrit  en  françois.  Il  eft  arri- 
vé qu'il  a  appris  le  latin  facilement  > 
&:  qu'il  n'a  trouvé  aucun  dégoût  dans 
cette  étude. 

Rien  n'eft  plus  inutile  que  de  fa- 
tiguer un  enfant,  en  chargeant  fa  mé- 
moire des  règles  d'une  langue  qu'il 
n'entend  pas  encore.  Qu'importe  en 
effet  qu'il  fâche  ces  règles  par  cœur, 
s'il  ne  lui  eft  pas  poffible  d'en  faire 
l'application  ?  J'attendis  donc  que  la 
lecture  l'inftruisît  peu- à-peu,  &c  ce  fut 
un  ennui  de  moins  pour  lui» 

Cependant,  comme  il  avoit  fait 
une  étude  de  fa  langue,  je  crus  le  de- 
voir prévenir  fur  les  principaux  points, 
où  la  fyntaxe  latine  diffère  de  la  fyn- 
taxe  françoife.  Son  étonnement ,  en 
voyant  une  différence  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  pas  ,  lui  donna  une  curio- 
fité  tout- à -fait  propre  à  écarter  les 
dégoûts.  Depuis  nous  donnâmes  tous 
les  jours  quelques  moments  au  latin  3 
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mais  fl  ne  fut  jamais  le  principal  ob* 
jet  de  nos  occupations. 

Je  fuivis  pendant  quelques  mois  la,* 
méthode  de  Mr.  du  Marfais.  Mais  je* 
1  abandonnai ,  lorfque  le  Prince  put  fe 
pafler  de  ce  fecours;  c'eft-à-dire,  lorf^ 
qu'il  eut  appris  beaucoup  de  mots  la^ 
tins,  èc  qu'il  Te  fat  famïliarifé  avecl^ 
fyntaxe  de  cette  langue. 


Lorfque  nous  eûmes  fuffîfammenfc- 
lu  Racine ,  nous  lûmes  la  Henriade  ôc 
l'Eflai  fur  la  Poëfie  Epique  de  Mr.  de 
Voltaire.  Bientôt  après  nous  com- 
mençâmes la  Poétique  d'Horace.  Cet- 
te dernière  lecture ,  qui  5  pour  le  fond; 
des  chofes ,  n'étoit  pas  hors  de  la  por-/ 
tée  de  mon  élevé ,  lui  fit  faire  des  pro- 
grès rapides  dans  la  langue  latine 
Après  l'avoir  faite  à  plufieurs  repri- 
£cs9  je  choifis  quelques  Satyres  &:  quel- 
ques Odes ,  6c  je  les  fis  lire  au  Prince*, 

Jufqu'alors  nous  avions  toujours  fai& 
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(ces  fortes  de  lectures  cnfcmblc  ,  Se  je 
ne  lui  avois  pas  laifle  la  fatigue  6c  l'en- 
jnui  de  chercher  dans  un  dictionnai- 
re la  lignification  des  mots.  Alors  je 
le  chargeai  de  (e  préparer  feul  à  tra- 
duire quelques  vers  de  Virgile.  Il 
commença  par  l'Enéide,  qu'il  trouva 
i facile,  6c  dont  il  traduifit  les  fix  pre- 
miers chants.  Il  expliqua  enfuite  les 
Bucoliques  6c  les  Georgiques;  &l  quand 
il  eut  achevé,  nous  reprîmes  Horace 
que  nous  lûmes  plufïeurs  fois  tout  en- 
tier. Il  lifoit  alors  avec  Mr.  de  Ke- 
ralio  les  Métamorphofes  d'Ovide. 

A  mefure  qu'il  avançoit  dans  l'é- 
tude de  THiftoire  ,  il  lut  quelques 
morceaux  de  Tire  -  Live  ,  les  princi- 
pales Lettres  de  Cicéron  à  Atticuss 
les  petits  Hiftoriens  latins ,  les  Com- 
mentaires de  Céfar ,  la  Vie  d'Agrico- 
la  6c  les  Mœurs  des  Germains.  Il  fit 
la  plupart  de  ces  lectures  avec  Mr.  de 
|£eralio0 


*%4-6  "motif 

Jufqu'àla  fin  de  l'éducation-,  nom»  ! 
avons   continué    de  donner ,   chaque 
jour ,  quelques  moments  à  l'étude  de 
la  langue  latine.     Quant   à  la  le£ture 
des  poètes  François,  nous  l'interrom- 
pimes  ,  lorfque  le  Prince  eut  beaucoup- 
lu  plufieurs  Tragédies   de  Corneille  , 
tout  Racine  ,  tout  Molière  ,  tout  Reg- 
jaard,  de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  Mr.  de  Voltaire.     Sur  la  fin  de  la 
troifieme  année,  je  fis  étudier  au  Prin- 
ce l'ouvrage  que  j'ai  intitulé  l'Art  de 
P  enfer.  Après  cette  étude  ,  nous  paf- 
fâmes  à  celle  de   l'Hiftoire ,  &:  nous, 
en  fîmes  notre  principal  objet,  pen- 
dant fix  ans. 

Mr.  de  Keralio ,  qui  joignoit  à  des? 
çonnoiflances  dans  bien  des  genres, 
beaucoup  de  clarté  &:  de  méthode ,  Se 
avec  qui  j'ai  dit  que  le  Prince  faifoit 
fouvent  des  lefkures,  étoit  très  propre 
à  lui  donner  des  idées  }uftes  &.  préci- 
ses. Il  lui  enfeigna  les  Mathématiques,, 
Après  lui  avoir  fait  obfèrver  çommeriç 
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Le  fait  la  numération ,  il  lui  fit  com- 
prendre que  la  manière  dont  on  pro- 
cède dans  les  quatre  opérations  de  l'a- 
rithmétique, n'eft  qu'une  conféquence 
de  la  manière  dont  fe  fait  la  numéra- 
tion même  ,  &  il  le  prépara  à  étudier 
les  Eléments  de  Mathématiques  &c  de 
Géométrie  de  Mr.  le  Blond.  Le  Prin- 
ce pouffa  fes  études  en  Algèbre  juf- 
qu'à  la  réfolution  des  équations  du 
Second  degré. 

Alors ,  pour  lui  donner  une  idée 
de  la  Géométrie  des  Courbes ,  on  lui 
fit  lire  un  Traité  fort  élémentaire  des 
Sections  Coniques  ;  6c  quand  il  eut 
acquis  ces  connoiffances  5  il  efrtendit 
fans  effort  le  livre  de  Mr.  Trabaud 
fur  le  Mouvement  &:  fur  l'Equilibre, 
Il  étudia  auffi  l'Hydroftatique ,  l'Hy- 
draulique ,  PAftronomie  &:  la  Géogra- 
phie. On  lui  faifoit  copier  des  cartes. 

U Architecture  Militaire  devint  alors 
pour  lui  une  étude  facile,     Il  apprit  à 
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la  deffiner.  On  lui  fit  lire  cnfuitc  PA|$ 
tillerie  raifonnée  de  Mr.  le  Blond,  & 
on  mit  fous  fes  yeux  des  modèles  de 
toutes  les  pièces  d'artillerie. 

Pour  achever  de  lui  faire  connoî- 
tre  cette  partie  de  la  feience  militaire, 
il  ne  reftoit  plus  qu'à  lui  enfeigner 
l'attaque  &c  la  défenfe  des  places.  On 
eut  pour  cela  les  plus  grands  fecours, 
Le  Roi  envoya  au  Prince ,  fon  petit- 
fils  ,  deux  plans  en  relief,  qui  facilitè- 
rent &:  avancèrent  beaucoup  fon  inf- 
truction.  Le  premier  de  ces  plans  of- 
fre aux  yeux  une  Place  forte ,  difpofée 
à  foutenir  un  fiege.  Les  arbres  des  en- 
virons font  coupés ,  les  maifons  abat- 
tues, les  chemins  creux  comblés,  &c< 
On  voit  enfuite,  par  des  pièces  qu'on 
rapporte  fuccefTivement ,  le  progrès 
journalier  des  travaux  des  affiégeants, 
l'ouverture  de  la  tranchée ,  l'établifTe* 
ment  des  parallèles ,  des  batteries ,  des 
cavaliers  de  tranchée  ,  le  logement  du 
chemin  couvert 3  la  defeente  ÔC  le  paf* 
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fage  du  fofle  ,  les  aflauts  aux  ouvra- 
ges détachés ,  &c.  Les  travaux  les  plu& 
importants  font  repréfentés ,  lorfquils 
ne  font  encore  qu'ébauchés,  lorfquils 
font  pouffes  jufqu'à  un  certain  point, 
enfin  lorfquils  font  perfectionnés  & 
folidement  établis. 


Le  fécond  plan  eft  la-  même  Place 
attaquée  comme  dans  le  premier  :  mais 
on  y  voit  de  plus ,  par  les  pièces  qu'on 
rapporte  fucceffivement ,  les  chicanes 
que  les  aiîiégés  oppofent  au  progrès 
des  affiégeants ,  les  effets  des  forties, 
ceux  des  fourneaux  fous  le  glacis ,  les 
obftacles  qu'on  oppofe  au  pafTage  du 
folié,  à  rattachement  du  mineur,  les 
retranchements  dans  les  ouvrages,  &c. 

|  L'étude  réfléchie  de  ces  deux  plans, 
peut  fans  contredit, fuppléer  à  plufieurs 
années  d'expérience.  Voilà  les  chofes 

!que  Mr.   de  Keralio  a  enfeignées   au 

.  Prince. 

Sur  la  fin  de  l'éducation,  les  PP,  le 
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Seur  6c  Jacquier  furent  appelles  à  Par** 
me  pour  faire  un  cours  de  Phyfique 
Expérimentale  fous  les  yeux  du  Prin- 
ce ,  qui ,  voulant  profiter  du  féjour  de 
ces  favants ,  fit  avec  eux  plufieurs  lec- 
tures ,  ôc  repaffa  tout  ce  qu'il  avoit  ac- 
quis de  connoiflances  en  Mathémati- 
ques. Il  s'engagea  même  jufques  dans 
h  Calcul  différentiel* 


GRAM- 
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Objet    de   cet  Ouvrage. 


essieurs  de  Port-royal  ont  les  pre- 

'11         •  j  i         1*  Ecrivains  qui 

mieis  porte  la  lumière  dans  les  livres  onI  p9rcé  i» 
élémentaires.  Cette  lumière  ,  il  eft  vrai  5  étoit  Jùb«*k  dans 

r  mi  r         s   n  les  livres  élé* 

foibie  encore  :  mais  entin  c  elt  avec  eux  que  ai«atafrés. 
nous  avons  commencé  à  voir,  ôc  nous  leur  avons 
d'autant  plus   d'obligation  5  que ,  depuis   des 
fiecles ,  des  préjugés   grofîiers  fermoient   les 
yeux  à  tout  le  monde. 


D'excellents  efprits  fe  font  depuis  appli* 
ques  à  frayer  la  route  qui  leur  étoit  ouverte* 
M.  du  Marfais,  qui  a  recherché  en  philofophe 
les  principes  du  langage  ,  a  expofé  fes  vues 
avec  autant  de  (implicite  que  de  clarté.  M. 
Duclos  a  enrichi  de  remarques  la  Grammaire 
Tom*  L  A 


a  Grammaire. 

générale  &  raïfonnée  ,  &  a  donné.,  en  quelque 
forte ,  une  nouvelle  vie  à  cet  ouvrage  „  en  le 
rendant  plus  commun  5c  plus  utile. 

Il  étoit  temps  devoir  une  grammaire.  M.  du 
Marfais ,  qui  pouvoir  ne  laiflcr  rien  à  délirer 
à  cet  égard ,  en  avoir  promis  une  ,  &  n'en 
a  donné  que  quelques  articles  dans  l'Ency- 
clopédie. D'autres  ont  travaillé  en  ce  genre 
avec  fuccès  ,  &  ont  montré  beaucoup  de  fa* 
gacité.  Cependant  j'avoue  que  je  ne  trouve 
point ,  dans  leurs  ouvrages  j  certe  {implicite 
qui  fait  le  principal  mérite  des  livres  élé- 
mentaires. 


~^TJ^  Je  regarde  la  grammaire  comme  la  pre* 
l'xnaiyfedeia  miere  partie  de  l'art  de  penfer.  Pour  décou- 
fauf  chercher  vrir  leS  principes  du  langage  ,  il  faut  donc 
les  principes  obferver    comment   nous    penfons    :    il    fauc 

u  aagag».  g^g^^gf  ces  principes  dans  Fanalyfe  même 
de  la  penfée. 

Or,  Tanalyfe  de  la  penfée  eft  toute  faite 
dans  le  difeours.  Elle  i'eft  avec  plus  ou 
moins  de  précifîon  ,  fuivant  que  les  langues 
font  plus  ou  moins  parfaites ,  de  que  ceux 
qui  les  parlent  ont  l'efprit  plus  ou  moins 
jufle.  C'eft  ce  qui  me  fait  conlidérer  les 
langues  comme   autant  de  méthodes  analy* 
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tiques.    Je    me    propofe    donc    de    chercher  ~ 
quels    font    les    lignes    &  quelles     font    les 
règles  de    cette   méthode  j   ôc    je   divife   cec 
ouvrage  en  deux  parties, 

Dans  la  première  ,   que  j'intitule  de  Pana-  - — ~ 

lyft  du  difcours  ,   nous  chercherons  les  ^%^^  du    difcours 
que  les  langues  nous  fournifTent  pour  a^aly-  première  par- 
1er  la  pemee.   Ce  lera  une  Grammaire  gène-  grammaire, 
raie ,   qui   nous    découvrira    les  éléments   du 
langage  Se  les  règles  communes  à  toutes  les 
langues. 


Dans  la    féconde ,    intitulée    des  éléments 


Des  éléments 

du  difcours  ,    nous   obferverons   les    éléments  <&  difcours a 
que   la  première  partie  nous  aura  donnés  \  Bc  tl^at  pac" 
nous  découvrirons  les  règles  que  notre  langue 
Jious  prefcrit   pour  ttorter  ,   dans  i'analyfe  de 
nos  penfées  5  la  plus  grande  clarté  ôc  la  plus 
grande  précifion, 

Perfuadé  que  les   art?  feroient  plus  faciles  3  "Z    ~ — r~* 
s  il  ctoit   poiub'e  de    les  enleigner   avec  des  a  banni,  de 
mots    familiers   à   tout   le   monde  9   je   penfe  "a£e  srta™~ 
que   les    termes    techniques    ne    font    utiles,  ^-*    terme* 
qu'autant   qu'ils  font  abfolument  néceiTaires.  &»cntn^uaSnU 
C'eft  pourquoi  j'ai  banni  tous  ceux  dont  faiffipafe 
pu  me  paifer  3  préférant  une  périphrafè5  lorf- 
«ju'une  idée  ne  doit  pas  revenir  fouvent.  J'ai 

A  %  . 
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encore  retranché  ,  de  cette  Grammaire ,  des 
détails  que  les  étrangers  pourroient  y  defirer; 
mais  je  n'écris  que  pour  les  François  à  qui 
l'ufage  les  apprend,    (a) 


'  (*)    Eft  il    aéceflak-e  d'ayeuir  que  ce  commencement. 
îi'a  étt  fait  «jue  pour  le  lefteur  ? 


PREMIERE  PARTIE. 

D  I 

L'ANALYSE    DU    DISCOURS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  langage  d* action» 


:s*>ui 


"ST  fis  geftes ,   les  mouvements  du  vifage  ~%  _ 

£L&  &  les  accents  inarticulés ,  voila ,  Mon-  Des  fïgnes  <fo 

feigneur,  les  premiers  moyens  que  les  hom-  JjJJJ*6***6" 

mes  ont  eus  pour  fe  communiquer  leurs  pen- 

fées.  Le  langage  qui  fe  forme  avec  ces  lignes, 

fe  nomme  langage  d'action. 

Par  les  geftes ,  j'entends  les  mouvements 
du  bras ,  de  la  che  >  du  corps  entier  qui  s'éloigne 
ou  s'approche  d'un  objet ,  ôc  toutes  les  atti- 
tudes que  nous  prenons ,  fwivanc  les  impref- 
fions  qui  paffent  jufqu'à  lame. 

A  a 
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Le  defîr  5  le  refus,  le  dégoût,  l'averfion, 
&rc.  font  exprimés  par  les  mouvements  du 
bras  ,  de  la  tête  Ôc  par  ceux  de  tout  le  corps, 
mouvements  plus  ou  moins  vifs  3  fuivarat  la 
vivacité  avec  laquelle  nous  nous  portons  vers 
un  objet,  ou  nous  nous  en  éloignons. 

Tous  les  fentiments  de  Pâme  peuvent  être 
exprimés  par  les  attitudes  du  corps.  Elles  pei- 
gnent d'une  manière  fenfible  ^indifférence  , 
l'incertitude  ,  l'irréfolution  9  l'attention ,  la 
crainte  Ôc  le  defir  confondus  eufemble ,  le 
combat  des  pallions  tour-à-tour  fupérieures 
les  unes  aux  autres ,  la  confiance  Se  la  mé- 
fiance ,  la  jouiflànce  tranquille  ôc  la  jouilTance 
inquiète  3  le  plaifir  Ôc  la  douleur  3  le  chagrm 
Ôc  la  joie  3  l'efpérance  ôc  le  défefpoir  9  la 
haine ,  l'amour  ,  la  colère  ,   &c. 

Mais  l'élégance  de  ce  langage  eft  dans  les 
mouvements  du  vifage  3  ôc  principalement 
dans  ceux  des  yeux.  Ces  mouvements  finif- 
fent  un  tableau  que  les  attitudes  n'ont  fait  que 
dégroflir  ;  &  ils  expriment  les  parlions  avec 
soutes  les  modifications  dont  elles  font  fuf- 
cepdbles. 

Ce  langage  ne  parle  qu'aux  yeux.  11  ferok 
donc  fouvent  inutile  y  fi  ,  |par  des  cris ,  on 
B'appelloit  pas  les  regards  de  ceux  à  qui  on 
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vent  faite  connoître  fa  penfée.  Ces  erîs  font 
les  accents  de  la  nature  :  ils  varient  fuivant 
les  fentiiïients  dont  nous  fommes  affectés  j  8c 
on  les  nomme  inarticulés  ,  parce  qu'ils  fe 
forment  dans  la  bouche  ,  fans  être  frappés  ni 
avec,  la  langue ,  ni  avec  les  lèvres.  Quoique 
capables  de  faire  une  vive  impreflion  fur  ceux 
qui  les  entendent  ;  ils  n'expriment  cependant 
nos  fentiments  que  d'une  manière  imparfaite; 
car  ils  n'en  font  connoître  ni  la  caufe  >  ni 
l'objet,  ni  les  modifications;,  mais  ils  invitent 
à  remarquer  les  geftes  &  les  mouvements  du 
vifage  y  ôc  le  concours  de  ces  fîgnes  achevé 
d'expliquer  ce  qui  n'étoit  qu'indiqué  par  des 
accents  inarticulés. 

Si  vous  réfiéchifTez-  fur  les  nVnes  dont  fe  T""T — "" 
rorme  le  langage  d  action ,  vous  reconnoitrez  d'aûion    eft 
qu'il  eft  une  fuite  de  la  conformation  des  or-  ^'^"J^ 
gaiies;  &  vous  conclurez  que  plus  il  y  a  de  non  des  orga- 
différence  dans  la  conformation  des  animaux 9ntSn 
plus  il   y  en  a  dans  leur  langage  d'action;  & 
que  ,   par  confèquent ,  ils  ont    aufli  plus  de 
peine  à  s'entendre.  Ceux  dont  la  conforma- 
tion eft  tout-à-fait  différente  ^  font  dans  Fim- 
puilîance  de  fe  communiquer  leurs  fentiments. 
Le    plus    grand    commerce  d'idées   eft  entre 
ceux  qui ,,   étant  d'une   même   efpece  .,  font 
conformés  de  la  même  ma&iere. 
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Quoiqtt¥fo]t      ^e  *anga8e  eft  naturel  à  tous  les  individus 
naturel,  ona  d'une  même  efpece  j  cependant  tous  ont  befoin 
prendre!  ^'  ^e  l'apprendre.  Il  leur  eft  naturel,  parce  que 
fi    un    homme  *    qui  n'a  pas    l'ufage  dex  la 
parole  ,    montre  d'un  gefte    l'objet    dont  il 
a  befoin ,  &  exprime  3  par  d'autres   mouve- 
ments ,    le     defir  que   cet   objet    fait    naître 
en  lui ,  c'eft ,  comme  nous  venons  de  le   re- 
marquer ,  en  conféquence  de  la  conformation. 
Mais  j   fi  cet  homme  n'avoit  pas  obfervé   ce 
que  ion  corps  fait  en  pareil  cas,   il  n'aurok 
pas  appris  a  reconnoître  le  defir  dans  les  mou- 
vements d'un  autre.  Il  ne  comprendrait  donc 
pas  le   fens  des  mouvements  qu'on  feroit  de- 
vant lui  :  il  ne  feroit  donc  pas  capable  d'en 
faire  à  deîfein  de  femblables  ,  pour  fe  faire' 
entendre  lui-même.  Ce  langage  n'eit  donc  pas 
û    naturel  qu'on   le  fâche  fans  l'avoir  appris. 
L'erreur ,  où  vous  pouviez  tomber  à  ce  fujet 
vient   de  ce  qu'on   eft  porté   à  croire  qu'on 
n'a  appris   que    ce    dont  on  fe  fouvient  d'a- 
voir fait  une   étude,  Mais   avoir  appris  n'en: 
autre  chofe  que  fa  voir  dans  un  temps  ce  qu'on 
ne  favoit  pas  auparavant.  En  effet  3  qu'en  con- 
iéquence  de  votre  conformation  ,  les  circons- 
tances  feules    vous   aient   infïruit   de  ce"  que 
vous  ne  faviez  pas ,  ou  que  vous  vous  foyez 
inftruit    vous  même  ,   parce    que   vous   avez 
étudié  à  deffein  j    c'eil  toujours  apprendre» 
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Puifque    le  langage  d'a&ion  eft    une  fuite  En  nous  d©nî 
«le  la  conformation  de  nos  organes  ,  nous  n*en  nanc  des  f1- 

•      -r  i  •        r  r^>   n.  1  gaes  naturels, 

avons  pas  choiti  les  premiers  lignes.  C  elt  la  na-  hauteur  de  u 
ture  qui  nous  les  a  donnés  :  mais  en  nous  les  «atutenous* 

1  .  mis     lur    la 

donnant,  elle  nous  a  mis  fur  la  voie  pour  en  voie  pour  en 
imaginer  nous-mêmes.   Nous  pourrions ,  P^i^cie?"*1'^ 
conféquentj  rendre   toutes  nos   penfées  avec 
des  geftes  ,  comme  nous  les  rendons  avec  des 
mots  y  5c   ce  langage   feroit  formé  de  lignes 
naturels  &c  de  lignes  artificiels. 

Remarquez  bien ,  Monfeigneur ,  que   i@  n'ne  fauïpa"s 
dis  de  fignes  artificiels ,  êc  que  je  ne  dis  pas  confondre 
de  Jignes  arbitraires  :  car  il   ne  faudroit  pas  ficieu7v"rî« 
confondre  ces  deux  chofes.  figne*    arbi" 

traites. 

En  effet ,  qu'eft-ce  que  des  (ignés  arbitraires  ? 
Des  fignes  choilis  fans  raifon  ôc  par  caprice. 
Ils  ne  feroient  donc  pas  entendus.  Au  contraire, 
des  lignes  artificiels  font  des  fignes  dont  le 
choix  eft  fondé  en  raifon  :  ils  doivent  être  ima- 
ginés avec  tel  art ,  que  l'intelligence  en  foie 
préparée  par  les  lignes  qui  font  connus. 

Vous  comprendrez  quel  eft  cef  art ,  fi  vous  avcc  quei  a^ 
Confidérez  une  fuite  d'idées  que  vous  voudriez  on    imagina 
rendre  par  le   langage  d'a&ion.  Prenons   pour  ^ciéii"" ™~ 
exemple     les   opérations  de    l'entendement. 
Vous  voyez  dans  toutes  un  même  fond  d'idées^ 
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ôc  vous  remarquez  que  ce  fond  varie  de  l'une 
à  l'autre  par  différents  acceflfoires.  Pour  expri- 
mer cette  fuite  d'opérations  3  il  faudra  donc 
avoir  un  figne  qui  fe  retrouve  le  même  pour 
toutes ,  &  qui  varie  cependant  de  Tune  à  l'au- 
tre :  il  faudra  qu'il  foit  le  même  >  afin  qu'il 
exprime  le  fond  d'idées  qui  leur  eft  commun;. 
&  il  faudra  qu'il  varie ,  afin  qu'il  exprime  les 
différents  acceflbites  qui  les  diftinguent. 

Alors  vous  aurez  une  fuite  de  fignes  qui 
ne  feront  dans  le  vrai  qu'un  même  ligne  mo- 
difié différemment.  Les  derniers  t  par  confé- 
quent  ,  rellembleront  aux  premiers  \  &  c'eft 
cette  reffemblance  qui  en  facilitera  l'intelli- 
gence. On  la  nomme  analogie.  Vous  voyez 
que  l'analogie  ,  qui  nous  fait  la  loi  5  ne  nous 
permet  pas  de  choifir  les  lignes  au  hafard  ôc 
arbitrairement. 

Langage.l'ac-  Ce  langage,  qui  vous  paroît  à  peine  poflî- 
don  des  pan-  ble,  a  été  connu  des  Romains.  Les  comédiens 
qu'on  appelloit  pantomimes ,  repréientoient  des 
pièces  entières  fans  proférer  une  feule  parole. 
Comment  donc  étoient-ils  parvenus  à  former 
peu-à-peu  ce  langage  ?  Lit  ce  en  imaginant 
des  lignes  arbitraires  ?  mais  on  ne  les  auroit 
pas  entendus ,  ou  le  peuple  eut  été  obligé  de 
faire  une  étude  qu'il  n'auroit  certainement  pas 
faite.  Il  falloir,  donc  qu'en  partant  des  fignes 


eoraifigs» 
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naturels,  qui  écoient  entendus  de  tout  le  mon- 
!  de  j  les  pantomimes  priflent  l'analogie  pour 
guide  dans  le  choix  des  lignes  qu'ils  avoient 
befoin  d'inventer ,  &c  les  plus  habiles  étoient 
ceux  qui  fuivoient  cette  analogie  avec  plus 
de  fagacité. 

D'après  ce  que  je  viens  de    dire  j  nous  fD  ~x  fortg9 
pouvons  diftinguer  deux  langages  d'action  :  l'un  de     langage 
naturel ,  dont    les   fîgnes  font  donnés  par  la  <i'aai°^ 
conformation  des  organes  ;  &c  L'autre  artificiel  3 
dont  les  (ignés  font  donnés  par  l'analogie.  Ce- 
lui-la   eft  nécessairement  très  borné  :  celui-ci 
peut  cure  afTez  étendu  pour  rendre  toutes  les 
conceptions  de  l'efprit  humain,  (a)  confîdérons 


(  *  )  Mr.  l'Abbé  de  l'Epéc  ,  qui  iuftiuit  les  fourds  Se 
muets  avec  une  fagacité  finguliere  ,  a  fait  3  du  langage  d'action, 
un  arr  méthodique  a-ufll  iimple  que  facile  ,  avec  lequel  il  donae 
à  fei  élevés  des  idées  de  toute  efpece  ;  8c  j'ofe  dire  des  idées 
plus  exa&es  &  plus  précifes  que  celles  qu'on  acquiert  commu- 
nément avec  le  fecours  de  l'ouie.  Comme ,  dans  neers  en- 
fance ,  nous  fonimej  réduits  à  j  uger  de  la  Âgnificatien  des 
naots  par  les  cireonftaaces  où  nous  les  entendons  prononcer 
îl  nous  arrive  fouvent  de  ne  la  faifîr  qu'à  peu  près  ,  êc  nous 
nous  contentons  de  cet  à  peu  près  toute  notre  vie.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  fourds  ôc  muets  qu'Uiftruic  Mr.  l'Abbé 
«le  l'Ipés.  Il  n'a  qu'un  moyen  pour  leur  donner  les  idées 
qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  j  c'eft  d'analyfer  8c  d©  lei 
faire  analyfcr  avec  lui.  Il  les  conduit  donc  ,  des  idées  fen- 
fibks  aux  idées  abitrsites ,   gar  des  analyfes  Hmples  &.  maths? 
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ces  cJeux  langages  dans  celui  qui  parle  &  dan$ 
celui  qui  écoute.  Il  faut  me  paner  cette  ex-. 
prefîion ,  &  parce  qu'elle  eft  plus  précife  ,  &  que 
l'analogie  me  force  à  la  préférer. 

"Avec  i.  Un-        ^ans  ce^  ^  ne  connoît  encore  que  le» 
gaged'aûio»,  fîgnes  naturels,  donnés  par  la  conformation  des 

chaque  peniee  i3     n  •  <*  •       L  ,   ,  - 

s'exprime      organes  >  I  action  tait  un  tableau  fort  compo- 
tout' à  la  fois  fé  :  car  elle  indique  l'objet  qui  Faffe&e  ,  &  en 

&    fans  fiic-       *  fi  •       *    «       i        . 

ceffion.  même  temps,  elle  exprime  &  le  jugement 
qu'il  porte  ,  Ôc  les  fentiments  qu'il  éprouve.  Il 
n'y  a  point  de  fucceiîîon  dans  fes  idées.  Elles 
s'offrent  toutes  à  la  fois  dans  Ton  action,  comme 
elles  fdnt  toutes  à  la  fois  préfentes  à  fon  efprit. 


diques  ;  &  on  peut  juger  combien  fon  langage  d'aérion  a 
d'avaacages  fur  Us  fons  articulés  de  nos  gouvernantes  &  ds 
nos  précepteurs. 


i 


Mr.  l'Abbé  de  l'Epée  enfeigne  à  fes  cleve-s  le  françois 
le  latin ,  l'italien  ôc  l'efpagndl ,  &  il  leur  difte  ,  dans  ce 
quatre  langues,  avec  le  même  langage  d'a&ion.  Mais  pou 
quoi  tant  de  langues  ?  c'e/t  afin  de  mettre  les  étrangers 
état  de  juger  de  fa  méthode,  &  il  fe  flatte  que  peut  être 
il  fe  trouvera  une  puiiTance  qui  formera  un  établiilcment 
pour  l'inihu&ion  des  fourdj  Se  muets.  Il  en  a  formé  un  lui 
même  ,  auquel  il  facrifïe  une  partie  de  fa  fortune.  J'ai  cru 
devoir  faiiîr  l'occaiion  de  rendre  juftke  aux  talents  de  ce 
citoyen  généreux  ,  dont  je  ne  crois  pas  être  connu ,  quoique 
j'aie  été  ches  lui  ,  que  j'aie  vu  fes  élev«s ,  ôc  qu'il  m'ait  mis 
ai»  fait  dé  fa  méthode. 


Grammaire.  15 

On  pourroit  l'entendre  d'un  clin  d'oeil  ,  &:  , 
pour  le  traduire  il  faudrait  un  long  dif- 
cours. 

Nous  nous  femmes  fait  une  fi  grande  ha-    Ce  langage 
bitude  du  langage  traînant  des  fons  articulés  ,  des  idées  «- 

1        •  ,  /  .  1,  multanees  eft 

que  nous  croyons  que  les  idées  viennent  1  une  fcui  naturel, 
après  l'autre  dans  l'efprit,  parce  que  nous  pro- 
férons les  mots  les  uns  après  les  autres.  Ce- 
pendant ce  n'eft  point  ainfi  que  nous  conce- 
vons j  ôc  comme  chaque  penfée  eft.  néceflaïre- 
ment  compofée  ,  il  s'enfuit  que  le  langage 
des  idées  fimultanées  eft  le  feul  langage  na- 
turel. Celui  au  contraire  des  idées  fucceftives 
eft  un  art  dès  fes  commencements  &c  e'eft  un 
grand  art  quand  3  il  eft  porté  à  fa  perfeca 
tion. 

Mais  ,  ijuoique  fimultanées  dans  celui  qui  "Ltji^CI'^ 
parle   le  langage  diction ,  les  idées  devien-  maicanéw 
lient  fouvent  fucceflives  dans  ceux  qui  écoutent.  pâSc^deyienl 
C'eft  'ce   qui   leur  arrive ,   lorfqu'au  premier  ncn«  fucceffi- 

j>      m     «1      1    '  gr  1    1  «        j     ves  dans  ceu» 

**nnn    ri  r*»i  1     île    hili^nr  prhîinnpr  nne*   nirrtA    n/*       .  .,, 

qui  rccotiienc 


l'action.  Alors  ils  ont  befoin  d'un  fécond  coup 
d'œil  9  ou  même  d'un  troifieme  pour  tout  en- 
tendre *  $c  par  conféquent  ils  reçoivent  fuc- 
ceftivement  les  idées  qui  leur  étoient  offertes 
toutes  à  la  fois.  Cependant  Ci  nous  confidérons 
qu'un  peintre  habile  voit  rapidement  tout  un 
tableau  9  &c  d'un  clin  d'œil 3  y  démêle  une 
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"  multitude  de  détails  qui  nous  échappent;  nous  I 
jugerons  que  des  hommes ,  qui  ne  parient  en-  j 
core  que  le  langage  des  idées  iimultanées  ,  j 
doivent  fe  faire  une  habitude  de  voir ,  auiîi  | 
d'un  clin  d'œil ,  prefque  tout  ce  qu'une  action 
leur  préfente  à  la  fois.  Ils  ont  certainement  un  ' 
regard  plus  rapide  que  le  nôtre. 

L^ïâSTfiK.        Quoique  celui  qui  écoute  puiiïè  ne  faifir, 

«clives  ffilans  qu'a  pluiîeurs  reprifes  ,  la  penfée  de  celui  qui 

ïen^fontra"  Par*e  >  ^  e^  certain  qu>à  chaque  fois  ,  ce  qu'il  j 

cqm  chacune  faiist  efë  encore  une  \$en£ée  compofée  :  ce  fera 

comporées.CeS  au  moins  un  jugement.  Il  eft  donc  démontre 

que  le  langage  d'action  tant  qu'il  n'eft  encore 

qu'une  fuite  de  la  conformation  des  organes  , 

offre  toujours  une  multitude  d'idées  à  la  fois. 

les  tableaux  peuvent  fe  fuccéder  :  mais  chaque. 

tableau  eft  un  enfemble  dJidées  iimultanées. 

~7~t~~™         Le  langage  d'action  a  donc  l'avantage  de 

Le  langage  ,&  ,&         .**       . -  n  & 

d'aâioaai'a-  la  rapidité.  Celui  qui  le  parle  paroit  tout  dire 
JalThikt*  ^âHS  e^°srr'  Avec  nos  langues  j  au  contraire  , 
nous  nous  traînons  péniblement  d'idée  en  idée., 
Se  nous  paroiiïons  embarralîés  a  faire  entendre 
tout  ce  que  nous  penfons.  Ilfemble  mrme  que 
ces  langues  3  qui  font  devenues  pour  nous  une 
féconde  nature  ,  ralentirent  l'aâion  de  ,to ..w.s 
nos  facultés.  Nous  n'avons  plus  ce  coup  d'œil 
qui  embraffe  une  multitude  de  chofes  ,  &"  nous 
ne  favons  plus  voir  que  comme  nous  parlons , 
€'eft~à-dtre3  fucceffivement* 
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Nous  ne  voyons  di  dinde  ment  les  chofes , 
qu'autant  que  nous  les  obfervons  les  unes  après  l'are  peut  sa 
les  autres .  A  cet  égard,  le  langage  d'a&ion  a  donc  ^ZcTn^ï 
du  défavantage  :  car  il  tend  à  confondre  ce  que. 
qui  eft  diftinct  dans  le  langage  des  Ions  arti- 
cules. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  pour 
ceux  à  qui  il  eft  familier  5  il  foit  confus  autant 
qu'il  le  leroit  pour  nous.  Le  befoin  qu'ils  ont  _~ 
de  s'entendre  leur  apprend  bientôt  à  décom- 
pofer  ce  langage.  L'un  s'étudie  à  dire  moins  de 
chofes  à  la  fois ,  &  il  fubftitue  des  mouve- 
ments fucceffifs  à  des  mouvements  fimultanés. 
L'autre  s'applique  à  obferver  fucceffivement  le 
tableau  que  le  langage  d'action  met  fous  fes 
yeux ,  Se  il  rend  fuccefîif  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Ils  apprennent  ainfi  peu  à  peu  dans  quel  ordre 
ils  doivent  faire  fuccéder  leurs  mouvements  , 
pour  rendre  leurs  idées  d'une  manière  plus 
diftincte.  Ils  favent  donc  ,  jufqu'à  un  certain 
point  ,  décompofer  ou  analyfee  leurs  penfees  : 
car  analyfer  n'eft  autre  chofe  qu'obferver  fuc- 
ceilivement ,  de  avec  ordre. 

Quelque  grofliere  que  foit  cette  analyfe ,  elle 
fl  le  fruit  de  l'obfervation  &  de  l'étude.  Le 
langage  d'action ,  qui  la  fait,  n'ell:  donc  plus 
un  langage  purement  naturel.  Ce  n'eft  pas  une 
action  qui  obéiiïant  uniquement  a  la  confor- 
mation des  organes  ,  exprime  à  la  fois  tout 
ce  qu'on  fent.    C'eft  une  action  qu'on  régie 
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avec  art,  afin  de  préfenter  les  idées  ckns  Tor-» 
dre  fucceftif le  plus  propre  à  les  faire  conce- 
voir d'une  manière  diftindte  \  êc ,  par  confé- 
quent  .,  aufii-tot  que  les  hommes  commencent 
à  décompofer  leurs  penfées,  le  langage  d'ac- 
tion commence  auiîi  a  devenir  un  langage  ar- 
tificiel. 

Il  deviendra  tous  les  jours  plus  artificiel, 
par  ceque  plus  ils  analyferont ,  plus  ils  lentfl 
rorut  le  befoin  d'analyfer.  Pour  faciliter  les  ana4 
lyfes  ,  ils  imagineront  de  nouveaux  figues  I 
analogues  aux  fignes  naturels.  Quand  ils  eri 
auront  imaginé  j  ils  en  imagineront  encore j 
&  c'eft  ainfi  qu^ils  enrichiront  le  langage  d'ac^ 
tion.  Ils  l'enrichiront  plus  prompte  me  rit ,  ou- 
plus  lentement  y  fuivant  qu'ils  faifiront ,  oii 
qu'ils  laifieront  échapper  le  fil  de  l'analogie. 
Ce  langage  fera  donc  une  méthode  analytique 
plus  ou  moins  parfaite. 

—■■  '  . —        Perfuadé  que  l'homme ,  lors  qu'il  crée  les  j 

Pourquoi  on  r  .      *     ,  ,  ?       ,       *  , 

a  commencé,  arts  ,  ne  fait  qu  avancer  dans  la  toute  que  la 
dans  cette     fîatUre  lui  a  ouverte  ,  8c  taire  avec  règle   ,   à 

grammaire,  ,..  t..  r  .r   .  - 

par  obferver  melure  qu  il  avance  ,ce  qu  il  raiioit  auparavant 
le  langage  r  une  £ujce  je  fa  conformation  :  j'ai  cru  i 
«1  action.         r  .  ,'  A 

Monleigneur ,  que  pour  mieux  mailurer  des 
vrais  principes  des  langues ,  je  devois  d'abord 
obferver  le  premier  langage  qui  nous  efb  donne 
par  la  conformation  de  nos  organes.  J'ai  penfé 

que 
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Sjue  lorfque  nous  connoîtrons  les  principes 
diaprés  lefquels  nous  le  parlons ,  nous  con- 
noîtrons auiîî  les  principes  d'après  lefquels 
nous  parlons  tout  autre  langage.  En  effet  £ 
Monfeigneur ,  plus  vous  étudirez  l'efprit  hu« 
main  ,  plus  vous  vous  convaincrez  qu'il  na 
qu'une  manière  de  procéder.  S'il  fait  une  chofe 
nouvelle  5  il  la  fait  fur  le  modèle  d'un  autre 
qu'il  a  faite ,  il  la  fait  d'après  les  mêmes  rè- 
gles j  &  lorfqu'il  perfectionne  5  c'eft  moins 
parce  qu'il  imagine  de  nouvelles  règles  ,  que 
parce  qu'il  îîmpiifie  celles  qu'il  connoifîoit  au- 
paravant. C'eft  ainfi  que  le  langage  d'a&iont 
les  a  préparés  au  langage  dts  fons  articulés  3c 
qu'ils  font  pa(Tés  de  l'un  à  l'autre  9  en  centi- 
puant  de  parler  d'après  les  mêmes  règles* 

L'analogie  êc  Tanalyfe  dont  vous  venez  T 
de  voir  les  commencements  dans  le  langage  dmcem  tout 
d'action  :  voilà  t  Monfeigneur ,  à  quoi  fe   ré-  \"  PrinciP« 

-,    .  r  ,  .*  .       &       ,   '       A      .  .Ces  langues* 

duilent  .,  dans  le  vrai ,  tous  les  principes  des 
langues.  La  première  partie  de  cetre  grammaire 
to«s  en  convaincras 


*^^ 


Tante  li 


CHAPITRE  II 

Confîdératzons  générales  fur  la  formai 
don  des  langues  &  fur  leurs  pn 
grès. 


, 


îïêïûm7  %^n  appelle  fons  articulés  ceux  qui  font  mo 
ett  conformé  difiés  par  le  mouvement  de  la  langue ,  lori 
frïangage  "*  qu'elle  frappe  contre  le  palais  ou  contre  les 
des  fous  arti-  ^ents  ^  &  ceu3>  qU{  font  modifiés  par  le  mou- 
vement des  lèvres  ,  lorfqu  elles  frappent  Pun< 
Contre  l'autre.  Vous  voyez  donc  ,  Monfei- 
gneur ,  que  ii  no^s  fommes  conformés  pou 
parler  le  langage  d'action  ,  nous  le  fommes 
également  pour  parler  le  langage  c\cs  fons  ar- 
ticulés. Mais  ici  la  nature  nous  M(Te  prefque 
tout  à  faire.  Cependant  elle  nous  guide  encore, 
Oeil  d'après  fon  impulfîon  que  nous  choilif- 
fons  les  premiers  fons  articulés,  ôc  c'eft  d'apre 
l'analogie  que  nous  en  inventons  d'autres ,  à 
mefure  que  nous  en  avons  befoin. 

'^uTm^s         ®n  ^e  lwmPe  donc,  lorfqu'on  penfe  que 
a'oni  pas  ccé  dans  l'origine  d^s  langues ,  les  hommes  qi 
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£u  choifir  indifféremment  &  arbitrairement  ~^lt  arbi, 
tel  ou  tel  mot  pour  être  le  ligne  d'une  idée,  waircmcns, 
En  effet,  comment  avec  cette  conduite  »  fc 
feroient  ils  entendus  ? 

Les  accents  qui  fe  forment  fans  aucunear- 
ticulation  ,  font  communs  aux  deux  langages  £ 
ôc  on  a  dû  les  conferver  dans  les  premiers  fons 
articules .,  dont  on  s'eft  fervî  pour  exprimer  les 
fentimencs  de  l'ame.  On  n  aura  fait  que  les 
codifier  5  en  les  frappant  avec  la  langue  où 
avec  les  lèvres  ;  &  cette  articulation ,  qui  les 
inarquoit  davantage  ,  pouvoit  les  rendre  plus 
expreflifs.  On  n'auroit  pas  pu  faire  connoître 
les  fentiments  qu'on  éprouvoit  y  Ci  on  n'avoit 
pas  confervé  dans  les  mots  les  accents  mêmes 
de  chaque  fentiments 

En  parlant  le  langage  d'afUon ,  on  s'étok 
fait  une  habitude  de^repréfenter  les  chofes  par 
êes  images  fenfibles  *,  on  aura  donc  elïayé  de 
tracer  de  pareilles  images  avec  des  mots.  Or, 
il  a  été  auûi  facile  que  naturel  d'imiter  tous 
les  objets  qui  font  qwelque  bruit.  On  trouvera 
fans  doute  plus  de  difficulté  à  peindre  les  au- 
tres. Cependant  il  falloit  les  peindre  ^  &  on 
avoir  plufieurs  moyens. 

Premièrement  l'analogie  3  qu  a  l'organe  de 
Â'ouie  avec  les  autres  feus3  fourniffoit  quel? 

B   %   ~ 
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ques  couleurs   gtoiTieres   &  imparfaites  qu*ori 
aura  employées. 

Eu  fécond  lieu ,  on  trouvait  encore  des 
couleurs  dans  la  douceur  5c  dans  la  dureté 
des  fyllabes ,  dans  la  rapidité  &  dans  la  len- 
teur de  la  prononciation,  Se  dans  les  diffé- 
rentes inflexions  dont  la  voix  eft  fufccptible. 

Enfin,  fi,  comme  nous  l'avons  vu.,  Tana* 
logie ,  qui  déterminoit  le  choix  des  fignes , 
a  pu  faire  ,  du  langage  d'a&ion  ^  un  langage 
artificiel  propre  à  repréfenter  des  idées  d© 
toute  efpece  ,  pourquoi  n'auroit-elle  pas  pu 
donner  le  même  avantage  au  langage  des 
ions  articulés? 

En  effet,  nous  concevons  qu  a  mefure  qu'on  eut 
Une  plus  grande  quantité  de  mots  ,  on  trouva 
moins  dVbftacles  à  nommer  de  nouveaux  ob- 
jets. Vouloit-on  indiquer  une  chofe,  dans  la^ 
quelle  on  remarquoit  plufieurs  qualités  fenfi-» 
blés  ?  on  réimifïoit  enfemble  plufieurs  mots  > 
qui  exprimoient  chacun  quelqu'une  de  ces 
qualités.  Àinfi  les  premiers  mots  devenoient 
des  éléments ,  avec  lelquels  on  en  compofoit 
dâ  nouveaux  ;  ôc  il  fumToit  de  les  combiner 
différemment ,  pour  nommer  une  multitude 
de  chofes  différentes.  Les  enfants  nous  prou- 
vent tous  les  jours  combien  la  ch@£e  étoit  fa« 
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cïîe  ,  puifque  nous  leur  voyons  faire  des  mots  % 
fouvent  très  expreffifs.  Vous  en  avez  fait 
vous  même,  Monfeigneur.  Or^eft-ce  au 
hafard  que  vous  les  choifïfliez?  non  certaine- 
mène  :  l'analogie  ,  quoiqu'à  votre  infu  ,  vous 
déterminoit  dans  votre  choix.  L'analogie  a 
également  guidé  les  hommes  dans  la  forma- 
tion des  langues.  (*) 

Il  y  a  des  Philofophes ,  Monfeigneur  £  qui  c'aft  uneTiï 
ont  penfc  que  les  noms  de  la  langue  primitive reur(iecroire 

*••  .      J       ,  a,  il/*  ti     Que  ks  noms 

expnmoient   la  nature  même  des  choies,    lis  de  la  lan^u* 
raifonnoient  fans   doute  d'après  des  principes  Prîm"!ve  c*~ 

■r-       f  i    11         >  .         •  i>       *    r       *„    pnmoienc   1% 

iemblables  a  ceux  que  je.  viens  d  expoier  t  &  nature  -«le* 
ils  fe  trompoient.  La  caufe  de  leur  méprife  eil0^cs* 
vient  de  ce  qu'ayant  vu  que  les  premiers  noms 
étoient  repréfentatifs  ,  ils  ont  fuppofé  qu'ils 
repréfentoient  les  chofes  telles  qu'elles  font. 
C  etoit  donner  gratuitement  de  grandes  con- 
noifTances  à  des  hommes  greffiers ,  qui  corn- 
mençoient  à  peine  à  prononcer  des  mots.  Il  efl 
donc  à  propos  de  remarquer  que  lorfque  je  dis 
qu'ils  repréfentoient  les  chofes  avec  des  fons 
articulés  ,  j'entends    qu'ils  les   regréfentoiene. 


(*■)  Pour  fs  convaincre  combien  Ici  mats  font  peut 
arbitraires ,  il  faut  lire  le  traité  de  la  formation  méckaniqitG 
des  langues,  ouvrage  neuf,  ingénieux  »  ou  l'auteur  montï^ 
feeauecuD  d'érudidoa  &.  de  fagacit*,. 
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d'après  des  apparences ,  des.  opinions ,  des  pré.4 
jugés ,  des  erreurs  ;  mais  ces  apparences  ,  ces, 
opinions  ,  ces  préjugés  y  ces  erreurs  étoient  com- 
munes à  tous  ceux  qui  travailloient  à  la  même 
langue ,  &  c'eft  pourquoi  ils  s'entendoient.  Un 
philofophe  ,  qui  avoir  été  capable  de  s'expri- 
mer d'apiès  la  nature  des  chofes ,  leur  eut  parlé 
fans  pouvoir  fe*  faire  entendre.  On  pourroic 
ajouter  que  nous  ne  l'entendrions  pas  nous- 
çnêmes. 

-^-—        Les    principes  que    je   viens    d'indiqués; 
Ici  langues ,  demanderoient   fans    doute    de    plus    grande 
ëcUIqnu'foVb°éir  éclairciffements.  Mais  j'en  ai  affez  dit,  Mon- 
à  notre  naa-  feigneur  A   pour  vous  faire  voir  que  les   lan- 
^C4e  fentl°.ir  gu®s  font  l'ouvrage  de  la  nature  r  qu'elles  fe 
font  formées  >  pour   ainfi  dire  .,    fans  '  nous  \ 
&  qu'en  y  travaillant  ,  nous  n'avons  fait  qu'o- 
béir fer  vilement  à  notre  manière  de  voir  ôç 
de  fentir. 

En  effet,  fî  vous  avez  appris  à  parler  ftançois  ; 
ce  n'eft  pas  que  vous  en  eulîiez  formé  le  def- 
fein  ,  c'eft  que  vous  vous  êtes  trouvé  dans  des, 
circonftances  qui  vous  l'ont  fait  apprendre.  Vous 
avez  fenti  le  befoin  de  communiquer  vos  idées 
êc  de  connoître  celles  des  autres  ;  parce  que 
vous  avez  fenti  combien  il  vous  étoit  néceflaire 
de  vous  procurer  les  fecours  des  perfonnes  qui 
tous  entouroient.  En  conféquence  vous  voua 
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ères  accoutumé  à  attacher. vos  idées  aux  mots 
qui  paroifïoient  propres  à  les  manifefter.  Ain(i y 
pour  apprendre  le  François ,  vous  n'avez  faic 
qu'obéir  à  vos  befoins  <5c  aux  circonftances  oit 
vous  vous  ctes   trouvé. 

Ce  qui  arrive  aux  enfants  qui  aprennent  les 
langues ,  eft  arrive  aux  hommes  qui  les  one 
faites.  Us  n'ont  pas  dit .,  faifons  une  langue  r 
iis  ont  fenti  le  befoin  d'un  mot  ,  Se  ils  ont  pro- 
noncé le  plus  propre  à  repréfenter .  la  chofe 
qu'ils  voulaient  faire  connoîcre.  Or  5  comme 
les  enfants  ,  à  mefure  qu'ils  apren&ent  une  lan- 
gue ,  éprouvent  combien  il  leur  eft  avantageux 
de  la  favoir  ,  &  3par  conféquent  >  fentent  tou- 
jours davantage  le  befoin  de  l'apprendre  encore 
mieux.,  de  même  les  hommes ,  qui  formenc 
une  langue  >  éprouvent  combien  elle  leur  en: 
avantageufe  ,  ôc  fentent  toujours  davantage 
le  befoin  de  l'enrichir  de  quelques  nouvel- 
les expreffions.  Ils  l'enrichiront,  donc  peu 
à  peu, 

Cet  ouvrage  eft  long  fans  doute.  îl  n9eft  pas 
même  pofîible  que  toutes  les  langue*  fe  per- 
fectionnent également  ;  &  le  plus  grand  nom- 
bre,  imparfaites  Se  groflieres5  parpilfent,  apiès 
des  fiecles  ,  être  encore  à  leur  naiiïançe.  C'efl 
que  les  langues  font  à. leurs  derniers  progrès^ 
larfque  les  hommes.,  ceiTant  de  fe  faire  de  ncm^ 

B    JL 
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veaux  befoins ,  cefïent  auffi  de  fe  faire  de  mm 
vellcs  idées,   (a) 


(*)  Quand  je  parle  d'une  première  tangue ,  je  ne 
prétends  pas  établir  que  les  hommes  l'ont  faite ,  je  penfe 
feulement  qu'ils  l'ont  pu  faire.  Ce  n'eft  pas  l'opinion  de  Mr| 
RouCTeau.  Pour  faire  une  langue,  il  falloit  y  die  il ,  difeoura 
fur  l'origiae  &  ks  fondements  de  l'inégalité  parmi  les  hom- 
anes  ,  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations  communes  &  ge% 
ncriques  ;  il  en  falloit  connoître  Us  propriétés  &  les  différences  ; 
il  falloit  des  obfervations  &  des  définitions  ,  c'efi  à  dire  ,  de 
l'hifloire  naturelle  &  de  la  méthaphyfique ,  beaucoup  plus  que. 
les  hommes  de  ce  temps  là    n'en  peuvoient  avoir. 

Une  pareille  opinion  de  la  part  de  cet  ccrirain 3  ainlî 
profond  qu'éloquent  ,  né  peut  Être  qu'une  inadvertancs.  En 
«fFet  ,  il  exige  dans  les  hommes ,  qu'on  fuppofe  avoir  fait  une 
langue  ,  beaucoup  plus  de  connoïfTances  qu'il  ne  leur  en  fal- 
loit. Car  s'il  eut  été .  nécefïaire  qu'ils  etuTent  affrz  connu  l'hif- 
toire  naturcll»  ôc  la  métaphyfiquc ,  pour  déterminer  les  pro- 
priétés des  chofes ,  pour  en  marque»  les  différence!  ,  &  pout 
en  donner  des  définitions  3  il  me  femblc  qu'aujourd'hui  le* 
enfants  ne  pourroienc  apprendre  à  parler  qu'autant  qu'ils  fau- 
xoient  affez  d'hiftoire  naturelle  êc  de  métaphysique,  pout 
Suivre  les  progrès  des  i-langues  dans  tous  les  procédés  de  l'cfprît 
humain.  On  dira  fans  doute  que  toutes  ces  con-noiffaiaces  fions 
néceflTakes  à  quiconque  veuc  favoir  un*  langue  parfaiïcment , 
3>l  j'en  conviens.  Mais  lo  font- elles  à  un  enfant;  à  qi*i  il 
fufïit ,  pour  fes  befoins,  de  s'exprimer  grofîiéicment  ,  Se  a 
qui  il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  mots  ?  Or- ,  le  îangaga 
d'Un  enfant  eft  l'image  de  la  langue  primitive,  qui,  dans  fdr» 
origine  ,  a  du  être  très  grofliere  &c  très-  bornée  ;  &  dont  les 
progrès,  ont  été  lents ,  parce  que  les  hoaanies  ayan^oient  lents* 
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Vous  favez,  Monfeîgneur ,  ce  que    c'eîl  comment  le* 
qu'un  fyftême  ,  vous  entrevoyez  comment  ili»»g»«>  en 


ment  de  connoitfânces  en  connoiSances.  Voilà  fans  cloute  t\ 
quoi  Mr.  RoufTeau  n'a  pas  fait  attention.  ïl  a  vu  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  faire  une  langue,  où  il  pût  développer  flou  génie, 
comme  dans  la  nôtre  ;  5c  il  a  jugé  avec  raifon  qu'elle  n'a  pu 
être  l'ouvrage  des  hommes  qui  ont  les  premiers  prononcé  des 
fons  articulés.  Mais  pour  faire  une  langue  imparfaite  ,  celle 
qu'^uroit  pu  être  la  langue  primitive  ,  ou  telle  que  celles  de 
plusieurs  peuples  fauvages  ;  je  crois  qu'il  n'étoit  point  né" 
ceiTaire  de  connoltre  les  propriétés  des  ehtofes,  puifqu'aujourd'hui 
nous  mômes  nous  parlons  de  bien  dss  choies  dont  nous  ne 
connoiffons  pas  les  propriété*!.  Il  n'étoit  pas  plus  aéceflaire 
de  favoir  faire  des  définitions  :  car,  parmi  nous ,  les  meilleurs 
dp  rit  s  font  ceux  qui  fenceni  davantage  la  difficulté  d'en  faire  , 
qui  en  font  le  mains ,  &:  cependant  ce  font  ceux  qui  parlent  le 
mieuK.  Je  fuppof*  feulement  que  les  hommes  ont  eu  de» 
be foins,  &  qu'en  conféqueace  ils  ont  obfetvé  ,  non  les  pro- 
priétés des  chofes  ,  mais  les  rapports  fenfibies  des  diofes  à 
eux  j  &  ils  les  ont  obfcrvés ,  parce  qu'ils  les  festoient ,  èc  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  ne  pas  les  fentir.  Ces  rapports ,  connus  ou 
fentis  ,  cotamençoient  à  ieuD  donner  d*J  idées ,  mais  des  idées 
imparfaites  qui  les  iaifïbient  dans  l'impuiiTancc  de  faire  des 
définitions  ,  ou  qui  ne  leur  permettoient  d'en  faire  que  comm» 
nous  en  faifons  fouvens  nous  mêmes.  Ces  idées,  toiles  qu'elles 
étoient  ,  fufflfoient  pour  faire  remarquer  des  reifemblanccs  &C 
des  différences  entre  les  chofes  ,  &  ,  par  conféquent  ,  pour 
avoir  des  dénominations  commîmes  Se  génériques  j  &c  pour 
diftriluier  les  être»  dans  différentes  clafTes*.  Tout  cela  ne  ds- 
mandoit  que  cette  portion  de  mctaphyfîque  ,  qui  eftennous9 
jnême  avant  que  nous  fachioni  parler  ,  &  que  les  befoins  dé- 
yeloppmi  dans  Igs  enfants. 
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s'en  forme  un  de  toutes  vos  connoiflances.  Et* 
tvet  nos  idées  effet,  vous  concevez  que  toutes  vos  idées  tien* 

iormenc   un  »  *  ,   n        .-     vn    .. 

fyftêms  qui  nent  les  unes  aux  autres  ,  qu  elles  le  diltriDuenfc 
eftc?ifl«éfuCcJanfi  différentes   claiïes  ,    &  qu'elles  nailfent 

£«lai  de   nos  ,,  A  •       •  t       r   n*  i 

«mapirTances  toutes  d  un  même  principe.  Le  iylteme  de  vos 
idées  eft  fans  doute  moins  étendu  que  celui  de 
votre  Précepteur  .,  6c  celui  de  votre  Précepteur 
Feft  moins  que  celui  de  beaucoup  d'autres  :  car 
vous  avez  moins  d'idées  que  moi,  6c  j'en  aï 
moins  que  ceux  qui  font  nés  avec  de  plus  gran- 
des difpofitions ,  de  qui  ont  plus  étudié.  Aufli 
me  dites-vous  ,  avec  ^raî^on  ,  que  je  ne  vous 
apprendrai  pas  tour*  Mais  que  nos  connoilTances 
foient  plus  ou  moins  étendues  ,  elles  font  tou- 
jours un  fyftême  où  tout  eft  lié  plus  ou  moins; 

Puifque  les  mots  font  les  fignes  de  nos,  idées  £ 
il  faut  que  le  fyftême  des  langues  foit  formé  fur 
celui  de  nos  connoiffances.  Les  langues ,  par 
conféquenr ,  n'ont  des  mots  de  différentes  ef- 
peces  j  que  parce  que  nos  idées  apnrtiennent  â 
dçs  clafTes  différentes  j  &  elles  n'ont  des  moyens 
pour  lier  les  mots,  que  parce  que  nous  ne  penfons, 
qu'autant  que  nous  lions  nos  idées.  Vous  com- 
prenez que  cela  eft  vrai  de  toutes  les  langues, 
qui  ont  fait  quelques  progrès. 

Les  langues  font  en  proportion  avec  les  idées, 
comme  cette  petite  chaife  fur  laquelle  vous 
vous  affeyez  ,  eft  en  proportion  avec  vous.  Ei^ 
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croiffànt ,  vous  avez  befoin  d'un  fîege  plus' 
clcyé  •  de  même  les  hommes  ,  en  acquéranc 
des  connoifTanceSj  ont  befoin  d'une  langue  pl«s 
étendue. 

Mais  comment  les  hommes  acquièrent -ils 
«les  idées  ?  c'eft  en  obfervant  les  objets  ;  c'eft-à- 
dire  ,  en  réfiéchifTant  fur  eux-mêmes,  8c  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  eux.  Qui  n'obferve  rien, 
n'apprend  rien. 

Or  ,  ce  font  nos  befoîns  qui  nous  engagent 
à  faire  ces  obfervations.  Le  laboureur  a  intérêt 
de  connoître  quand  il  faut  labourer,  femer _, 
faire  la  récolte  5  quels  font  les  engrais  les  plus 
propies  à  rendre  la  terre  fertile  ,  &c.  11  obferve 
donc  \  il  fe  corrige  des  fautes  qu'il  a  faites  3  £c 
il  s'initruit. 

Le  commerçant  obferve  les  différents  objets 
<Ju  commerce  ,  où  il  faut  porter  cerraines  mar- 
ckandifes ,  d'où  il  en  faut  tirer  d'autres  ,  Se 
quels  font  pour  lui  les  échanges  h$  plus  avan- 
tageux. 

Ainfi  j  chacun  dans  fen  état ,  fait  des  obfer- 
vanons  différentes^  parce  que  chacun  a  des  be- 
soins différents.  Le  commerçant  ne  s'avife  pas 
de  négliger  le  commerce  pour  étudier  i'agricul- 
$ureé_  ni  le  laboureur  de  négliger  l'agriculture 
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pour  étudier  le  commerce.  Avec  une  pareil!^ 
conduite  ils  manqucroient  bientôt  du  ncceiTairci 
l'un  &  l'autre. 

Chaque  condition  fait  donc  un  recueil  d'ob* 
fervations  ,  ôc  il  fe  forme  un  corps  de  connoif-*. 
fances  donc  la  fociété  jouit.  Or ,  comme  dans?, 
chaque  clafïe  de  citoyens ,  les  obfervations  ten- 
dent à  fe  mettre  en  proportion  avec  les  befoins., 
îe  recueil  des  obfervations  de  toutes  les  clalîes 
tend  à  fe  mettre  en  proportion  avec  les  befoina 
de  la  fociété  entière. 

Chaque  clafTe,  à  mefnre  qu'elle  (acquiert  des. 
connoiuances  ,  enrichit  la  langue  des  mots 
quelle  croit  propres  à  les  communiquer.  Le 
fyftême  des  langues  s'étend  donc  j  &  il  fe  meç. 
peu  à  peu  en  proportion  avec  celui  des  idées. 

"ouèueTianl      Actuellement  vous  pouvez  juger  quelles  lan* 

gués  font  plus  gUes  font  plus  parfaites .  Ôc  quelles  langues  le> 
parfaites,        9  •    L        L  *         x  ° 

iont  moins. 

Les  fauvages  ont  peu  de  befoins ,  donc  ils  ob* 
fervent  peu  :  donc  ils  ont  peu  d'idées.  Ils  n'ont 
aucun  intérêt  à  étudier  l'agriculture,  le  com- 
merce ,  les  arts  ,  les  feiences  j  donc  leurs  lan- 
gues ne  font  pas  propres  à  rendre  les  connoif-* 
fances  que  nous  avons  fur  ces  différents  objets. 
Allez  parfaites  pour  eux  puifqu  elles  fuffifens  4 
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leurs  befoins  ,  elles  feraient  imparfaites  pour 
nous  5  parce  qu'elles  manquent  d'expreffions 
pour  rendre  le  plus  grand  nombre  de  nos  idées. 
Il  faut  donc  conclure  ,  que  les  langues  les  plus 
riches  font  celles  des  peuples  qui  ons  beaucoup 
cultivé  les  arts  &c  les  feiences. 

Vous  vous  fouvenez  ,  Monfekneur  ^  que   , 

r        r      r.  ,      .        '  o       .     ■*    j    ,     Comment  îi 

pour  renare  leniible  la  proportion  qui  tend  a  s'établit  une 
s'établir  entre  les  befoins ,  les  connoiffances  8c  les  ll^™?™^ 
langues ,  nous  avons  tracé  différents  cercles  :  un  foins,  leiton- 
fort  petit ,  dans  lequel  nous  avons  circonferit  f^g"^86 
les  befoins  des  fauvages;  un  plus  grand  qui  con- 
tenoit  les  befoins  âcs  peuples  pafteurs  ;  un  plus 
grand  encore .,  pour  les  befoins  des  peuples  qui 
commencent  à  cultiver  la  terre  j  enfin  un  der- 
nier dont  la  circonférence  s'étend  continuelle- 
ment 3  8c  ceft  celui  où  nous  renfermions  les 
befoins  des  peuples  qui  créent  les  arts.  Ces  cer- 
cles croiffoient  à  nos  yeux  ,  à  mefure  que  la 
feciété  fe  formoit  de  nouveaux  befoins.  Nous 
remarquions  que  les  befoins  précédant  les  con- 
no'îfîances ,  puifquiis  nous  déterminent  à  les 
acquérir ,  le  cercle  des  befoins  déparle  dans  les 
commencements  celui  des  connoiifances.  Nous 
ferions  le  même  raifonnement  fur  les  connoif- 
fances; elles  précédent  les  mots  ,  puifque  nous 
ne  faifons  des  mots  que  pour  exprimer  des 
idées  que  nous  avions  déjà.  Le  cercle  des  con* 
ftoilFances  dépaffe  donc  auffi  dans  les  commen- 
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céments  celui  des  langues.  Enfin  3  nous  remat-^ 
quions  que  tous  ces  cercles  tendent  à  fe  con- 
fondre avec  le  plus  grand ,  parce  que  ,  chez 
tous  les  peuples  i  les  connoiffances  tendent  à 
remplir  le  cercle  des  befoins  y  &  que  les  lan-, 
gués  croiflTent  dans  la  même  proportion. 

Parcourons  maintenant  la  furfaee  de  la  terre  i 
nous  verrons  les  connoiffances  augmenter  oit 
diminuer  i  fuivant  que  les  befoins  font  plus 
multipliés  ou  plus  bornes.  Réduites  prëfqu'à 
rien  parmi  les  fauvages  *  ce  font  des  plantes 
informes ,  qui  ne  peuvent  croître  dans  un  fol 
ingrat  où  elles  manquent  de  culture.  Au  con- 
traire ,  tranfplantées  dans  les  fociétés  civiles  1 
elle  s'élèvent ,  elles  s'étendent ,  elles  fe  gref- 
fent les  unes  fur  les  autres,  elles  fe  multiplient 
de  toutes  fortes  de  manières  &  elles  varient 
leurs  fruits  à  l'infini. 

Comme  votre  petite  cliaife  eft  faite  fur  lé 
iangues^por.  même  modèle  que  la  mienne  qui  eft  plus  éie- 
fréme*" f ie*  Y^Qi  a*n**  ^e  fyftcme  ^es  idées  eft  le  même  pour 
«kmciv.s,  le  fond  j  chez  les  peuples  fauvages  Ôc  chez  les" 
peuples  civiiifés,  il  ne  diffère,  que  parce  qu'il 
eft  plus  ou  moins  étendu  :  c'eft  un  même  mo- 
dèle d'aptes  lequel  on  a  fait  des  fïeges  de  difFé* 
fente  hauteur. 

Or  j  puifque  le  fyftême  des  idées  a  par- rouf 


Toutes  les 
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les  mêmes  fondements  .,  il  faut  que  le  fyfîême 
•des  langues  foie ,  pour  le  fond  y  également  le 
même  par- tout  j  par  conféquent,  toutes  les  lan- 
gues ont  des  réglés  communes  ;  toutes  one 
des  mots  de  différentes  efpeces  ;  toutes  ont  des 
fignes  pour  marquer  les  rapports  des  mots. 

Cependant  les  langues  font  différentes  ,  foit rr* 

»   H  ?  i  i  a  £n  quelles 

parce  qu  elles  n  employent  pas  les  mêmes  langues  dim 
mots  pour  rendre  les  mêmes  idées ,  foit  parce  £SIÎC> 
qu'elles  fe  fervent  de  lignes  différents  pour  mar- 
quer  les  mêmes  rapports.  En  françois,  pan 
exemples  ,  on  dit  le  livre  de  pierre,  de  en  latin 3 
liber  pétri  ;  Vous  voyez  que  les  Romains  expri- 
moient ,  par  un  changement  dans  la  terminai- 
fon  ,  le  même  rapport  que  nous  exprimons  par 
un  mot  deftiné  à  cet  ufage. 

Les  langues  ne  fe  perfectionnent  qu'autant 


qu  elles  analylent  ;  au  lieu  d  offrir  à  la  fois  des  i«  fe  pecft». 
maffes  confines,  elles  préfentent  les  idées  fuc-doimeH* 
ceffivement,  elles  les  diftribuént  avec  ordre, 
elles  en  font  différentes  claffes  ;  elles  manient' 
pour  ainfi  dire ,  les  éléments  de  la  penfée ,  te 
elles  les  combinent  d'une  infinité  de  manières  5 
c'eft  à  quoi  elles  réunifient  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  quelles  ont  des  moyens  plus  ou  moins 
commodes  pour  féparer  les  idées  j  pour  les 
rapprocher  ,  &:  pour  les  comparer  fous  tous  les 
rapports  pwffibl.es.  Vous  connoiflèz ,  Monf  * 


tfc-j 
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gneur  .,  les  chiffres  romains  &  les  chiffres  ara- 
bes ;  ôc  vous  jugez  ,  par  votre  expérience  ^ 
combien  ceux-ci  facilitent  les  calculs.  Or  les 
mots  font ,  par  rapport  à  nos  idées .,  ce  que  les 
chiffres  font  par  rapport  aux  nombres.  Une  lan- 
gue feroit  donc  imparfaite  ?  fi  elles  fe  fervoit 
de  lignes  aufîi  embarraffants  que  les  chiffres 
romains. 

"cônaoiffan-.     Ce  chapitre  ,  Monfeigneur,  &  le  précédent, 
ces   préirmi-ne  font  que  jes  préliminaires  à  Fanalyfe  dû 

naircs  a  I  ana-   vr  *         .,      ,  *  .  ,      _~  .  ' 

lyfe  du  dif-  diicours  ,  Ôc  lis  etoient  neceîlaires  :  caravane 
d'entreprendre  de  décompofer  une  langue ,  il 
faut  avoir  quelques  connoiiîànces  de  la  manière 
dont  elle  s'efl   formée. 

Une  autre  connoiffance  qui  n'eft  pas  moins 
néceffaire  ,  c'eft  de  fa  voir  en  quoi  eonfîfte  l'arc 
d'analyfer  la  penfée.  Vous  n'avez  encore  fur  ce 
fujet  que  des  notions  imparfaites  :  je  vais  effayer 
de  vous  en  donner  de  plus  précifes  â  dans  les 
chapitres  fuivants. 


«  ourj, 


CHAPI* 


CHAPITRE    III. 

En   quoi  conflfic  l'art    ctanalyfer  nos 
penfees. 


o  u  s    éprouvez  ,  Monfeigneur 9   que  tous 


Comment 


les  objets  9  qui  font  en  même  temps  une  fen-  rœa  ^ndyTe, 
fat  ion  dans  vos  yeux,  font  également  préfents  à  &  nous  fak 

°  x  renaarquer, 

VOtre  Vue.  .        dans  une  fen. 

fation  confu- 

Or,  vous  pouvez  embrafTer  d'un  coup  d'oeil  fenfationsedif" 
tous  ces  objets  ,  fans  donner  une  attention  par-tiaacfo 
îiculiere  à  aucun  •  &  vous  pouvez  aufli  portée 
votre  attention  de  l'un  à  l'autre ,  6c  les  remar- 
quer chacun  en  particulier.  Dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  tous  continuent  d'être  préfents  à  votre 
vue,  tant  qu'ils  continuent  tous  d'agir  fut 
vos  yeux. 

Mais  lorfqtie  votre  vue  les  embraffe  éga- 
lement ,  &  que  vous  n'en  remarquez  aucun  a 
vous  ne   pouvez  pas  vous  rendre  un  compte 
exa&  de  tout  ce  que  vous  voyez  ;  &  parce  qu§ 
Tom.  I*  G 
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vous  appercevez  trop  de  chofes  à  la  fois ,  vous 
les  apperceve-z  confufément. 

Pour  être  en  état  de  vous  en  rendre  compte , 
il  faut  les  appercevoir  d'une  manière  diftinàe  ; 
&  pour  les  appercevoir  d'une  manière  diftindte, 
il  faut  obferver,  Tune  après  l'autre,  ces  fenfa- 
tions  qui  fe  font  dans  vos  yeux  toutes  au  même 
inftant. 

Lorfque  vous  les  obfervez  &in(î,  elles  font 
fuccefïives  par  rapport  à  votre  œil ,  qui  fe  dirige 
d'un  objet  fur  un  autre  :  mais  elles  font  îimul^ 
tanées  par  rapport  à  votre  vue,  qui  continue  de 
les  embraffer.  En  effet  .,  fi  vous  ne  regardez 
qu'une  chofe  ,  vous  en  voyez  plufieurs  ;  &c  il 
vous  eft  même  impoilible  de  n'en  pas  voir 
beaucoup  plus  que  vous  n'en  regardez. 

Or,  des  fenfations  ,iîmultanées  par  rapport  à 
votre  vue  j  agiiïem  fur  vous  comme  une  feule 
fenfation  qui  eft  confufe ,  parce  qu'elle  eft  trop 
compofée.  il  ne  vous  en  refte  aucun  fouvenir  , 
ôc  vous  êtes  porté  à  croire  que  vous  n'avez  rien 
vu.  Des  fenfations ,  au  contraire,  que  vous  ob- 
fervez l'une  après  l'autre  >  agiîTent  fur  vous 
comme  autant  de  fenfations  diftinctes  :  vous 
vous  fouvenez  des  chofes  que  vous  avez  vues, 
Ôc  quelquefois  ce  fouvenir  eft  fi  vif  qu'il  vous 
femble  les  voie  encore. 
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Si  plusieurs  fenfations  fîmultanées  fe  réunif- 
fenc  confufément,  &c  paroiilent,  lorfque  la  vue 
les  embraftè  coures  à  la  fois,  compofer  une 
feule  fenfation  don:  il  ne  relie  rien  \  vous  voyez 
qu'elles  fe  décompofent ,  lorfque  l'œil  les  ob- 
ferve  l'une  après  Vautre  3  ôc  qu'alors  elles  s'of- 
frent à  vous  fuccelïivement  d'une  manière  dif- 
Ônéfce. 

Ce  que  vous  remarquez  dés  fenfations  de  :T'rZr'  *  ' 

1  n/i  -     i       •  i  /        «      ï  /     !•  aaatyfe  des 

la  vue  eit  également  vrai  des  idées  oc  aes  ope-  idées  de  Ven- 
rations  de  l'entendement»  Lorfque  votre  efprit  tencî=înesi:  fê 
embraile  a  la  fois  pluiieurs  idées  &  pluneurs  me  «uuùcxc. 
opérations  qui  coexiftent^  c'eu>à-dire,<qui  exif» 
îent  en  lui  toutes  enfemblej  il  en  refaite  quel- 
que chofe  de  eompofé  dont  nous  ne  pouvons 
«démêler  les  différentes  parties  }  nous  n'imagi* 
nous  pas  même  alors  que -plufieurs  idées  aient 
pu  être  en  même  temps  préfentes  à  notre  efpritj, 
&  nous  ne  favons  ni  à  quoi  3  ni  ce  que  nous 
avons  penfé  Mais  lorfque  ces  idées  Se  ces  opé- 
rations viennent  à  fe  fuccéder  3  alors  votre 
penfée  fe  décompofe,  nous  démêlons  pea  à  peu 
ce  qu'elle  renferme  j  nous  obfervons  ce  que 
fait  fcotre  efprit ,5c  nous  nous  faifons  de  fes  ope* 
rations  une  fuite  à  idées  diftincles. 

En  effet ,  comme  l'unique  manière  de  dé- 
compofer  les  fenfations  de  la  vue  eft  de  les  faire 
fuccéder  l'une  à  l'autre }  de  rnêms  l'unique  ma- 

C  % 
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niere  de  décompofer  une  penfée  eft  de  faire  fuc* 
céder,  l'une  à  l'autre, les  idées  &  les  opérations 
dont  elle  eft  formée.  Pour  décompofer,  par 
exemple  ,  l'idée  que  j'ai  à  la  vue  de  ce  bureau  > 
il  faut  que  j'obferve  fucceiîivement  toutes  les 
fenfations  qu'il  fait  en  même  temps  fur  moi  , 
la  hauteur,  la  longueur,  la  largeur,,  la  couleur, 
ôcc  c'eft  ainft  que  pour  décompofer  ma  penfée, 
lorfque  je  forme  un  defir,  j  obfcrve  fuccefîive- 
ment  l'inquiétude  ou  le  mal-aife  que  j'éprouve, 
l'idée  que  je  me  fais  de  l'objet  propre  à  me 
foulager ,  l'état  où  je  fuis  pour  en  être  privé  , 
le  piaifir  que  me  promet  fa  jouiftance  >  &  la 
direction  de  toutes  mes  facultés  vers  le  même 
objet. 

-.■■■'    t  r    *         AinCi  décompofer  une  penfée ,  comme  une 
A  quoi  fe  re-        f    .  r  r  > 

daic  rart.  de  lenlation  j  ou  te  repreienter  iucceiiivement  les 

kpeX!"  Parties  dom  elle  eft  compofée.,  c'eft  la  même 
chofe  j  &c  ,  par  conséquent  j  l'are  de  décompo- 
fer nos  penfées  n'eft  que  l'art  de  rendre  fuccef- 
ïîves  les  idées  ôc  les  opérations  qui  font  fimul* 
tanées. 

Je  dis  l'art  de  décompofer  nos  penfées  ,  & 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  m'exprime  de  la 
forte.  Car, dans  l'efprit  chaque  penfée  eft  na- 
turellement compofée  de  pluiîeurs  idées  & 
de  plusieurs  opérations  qui  eoexiftent  j  Se  pour 
fayoir  décompofer^  il  faut  avoir  appris  àfe  ïc% 
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préfenter,  l'une  après  l'autre,  ces  idées  &:  ces 
opérations.  Vous  venez  de  le  voir  dans  la  dé- 
compolition  du  defîr-  j  5c  vous  pouvez  encore 
vous  en  convaincre  par  Panalyfe  "de  l'entende- 
ment humain.  Car  fi  l'attention  ,  la  comparai- 
fon  ,  le  jugement  ,  &c.  ne  font  que  la  fenfa- 
tion  transformée  ,  c'eft  une  conféquence  que 
ces  opérations  ne  foient  que  la  fenfation  dé- 
compofée ,  ou  confidérée  fucceilivement  fous 
différents  points  de  Yiie.     _ 

La  fenfation  enveloppe  donc  toutes  nos 
idées  fle  toutes  nos  opérations  y  &c  l'art  de  la 
décompofer  n'efl:  que  l'art  de  nous  repréfentet 
fucceffivement  les  idées  &  les  opérations  qu'elle 
renferme. 

Je  pourrois,  par  conféquent,  former  des  •  T "'— 

r  iT  »         >         •      Nous  avons 

jugements  oc  des  raiionnements ,  ôc  n  avoir  jUgé  &  rai- 
point  encore  de  moyens  pour  les  décompofer.  *onné,  ayant 

\,  a  r  r  V  j.         ■  >  >r  de  pouvoir  re- 

J  en  ai  même  tonne,  avant  d  avoir  lu  m  en  re-  marquer  que 
préfenter  les  parties  dans  l'ordre  fucceflif ,  qui  J^^l™ 
peut  feul  me  les  faire  diftinguer.  Alors  je  ju- 
geois ,  ôc  je  raifonnois  fans  pouvoir  me  faire 
d'idées  diftin&es  de  ce  qui  fe  pafïbit  en  moi  , 
&,  par  conséquent,  fans  favoir  que  je  jugeois 
êc  que  je  raifonnois.  Mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  vrai ,  que  je  faifois  des  jugements  &  des 
raifonnements.  La  décomposition  d'une  penféé 
fuppofe  Texiftence  de  cette  penféej  6c  il  feroic 

c  , 
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abiurde  de  dire  ^  que  je  ne  commence  à  Juger 
ëc  à  raifonner  3  que  lorfque  je  commence  à 
pouvoir  me  repréfenter  iucceulvement  ce  que 
je  lais  quand  je  juge  Ôc  quand  je  raifonne. 

Si    toutes  les  idées  j  qui   compofent  une 


langues  qui   penfée  ,  t'ont  fimultanées  dans   l'efptit  ,  elles 
nous      four-  j~ûnt  fUCGefIives  dans  le  difcours  :  ce  font  donc 

nillenclesm»    ,         ,  .  r  .  ^  . 

yens  de  de-  les  langues  qui  nous   fourniiient  les  moyens 

S?"  lad'analyier  nos  penfées.  Nous  allons  obferver 

ces  moyens  dans  les  deux  chapitres  fuivants* 


CHAPITRE  IV. 

Combien  les  fignes  artificiels  font  né- 
cessaires pour  décompofer  les  opé- 
rations de  Vame  ,  &  nous  en  don- 
ner des  idées  diflincïes- 


orsqu'on  juge  qu'un  arbre  eft  grand,  Po- 


L 

pération  de  refprit  n'eft  que   la  perception  du  p^ "fraToa- 
rapport  de  grand  a  arbre ,  fi,  comme  nous  l'a- fîdcrc comme 

j-        •  *    n_         >  une     percep- 

vqiis  dit,  juger  nelt  qu appercevoir  un  rapport tion,ou«oi^ 
entre  deux  idées  que  Ton  compare.  ^c  une  afo. 

Il  eft  vrai,  Monfeigneur,  que  vous  auriez 
pu  m'objecte  r  que ,  lorfque  vous  jugez  ,  vous 
faites  quelque  chofe  de  plus  que  d'appercevoir. 
En  effet,  vous  ne  voulez  pas  feulement  dire 
que  vous  appercevez  qu'un  arbre  eft  grand* 
vous  voulez  encore  affirmer  qu'il  Teft. 

Je  réponds  que  la  perception  ôc  l'affirma- 
tion ne  font  de  ia  part  de  l'efprit  qu'une  même 
opération  ,  fous  deux  vues  différentes.  Nous- 

c4 
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pouvons  confidérer  le  rapport,  entre  arhre  Se 
grand  j  dans  la  perception  que  nous  en  ayons , 
ou  dans  les  idées  de  grand  &  d*  arbre  >  idées 
qui  nous  reprefentent  un  grand  arbre  comme 
exiftant  hors  de  nous.  Si  nous  le  confinerons 
feulement  dans  la  perception,  alors  il  eft  évi- 
dent que  la  perception  Se  le  jugement  ne  font 
qu^une  même  ebofe.  Si,  au  contraire,  nous  le 
contiderons  encore  dans  les  idées  de  grand  &C 
darbre  _,  alors  l'idée  de  grandeur  convient  à 
Tidée  d'arbre, indépendamment  de  notre  percep- 
tioii,  Se  le  jugement  devient  une  affirmation, 
Envifagée  fous  ce  point  de  vue, la  propofition  j 
cet  arbre  eft  grand  ,  ne  fignilie  pas  feulement 
que  nous  appercevons  l'idée  d'arbre  avec  l'idée 
de  grandeur  :  elle  fignifie  encore  que  la  gran- 
deur appartient  réellement  à  l'arbre. 

Un  jugement  comme  perception ,  èc  un 
jugement  comme  affirmation  ,  ne  font  donc 
qu'une  même  opération  de  Fefprit  \  Se  ils  ne 
différent,  que  parce  que  le  premier  fe  borne  à 
faire  confidérer  un  rapport  dans  la  perception 
qu'on  en  a,  &  que  le  fécond  le  fait  confidérer 
dans  les  idées  que  l'on  compare. 

""comment  Or,  d'où  nous  vient  le  pouvoir  d'affirmer  oa 
avec  le  fe- de  confidérer  un  rapport  dans  hs  idées  que 
gn«S  arti£  nous  comparons , plutôt  que  dans  la  perception 
cids ,  les  jn-  que  nous  en  avons  ?  de  l'ufage  des  fignes  ar- 

gemencs  ,  qui     '  r    •    \ 
a'étoient  que  UtlClSlS» 
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Vous  avez  vu  que  pour  découvrir  le  mé- 


parcep- 


chanifme  d'une  montre,  il  faut  décompofer  ,  «ons, deviez 
c'eft-à-dire  j  en  féparer  les  parties ,  les  diftri-  matioaess„a 
buer  avec  ordre ,  &  les  étudier  chacune  à  parr. 
Vous  vous  êtes  au(Ii  convaincu  que  cette  ana. 
lyfe  eft  l'unique  moyen  d'acquérir  des  connoif- 
fances  de  quelques  efpeces  quelles  foient. 

Vous  avez  jugé  en  conféquence  que  pouc 
connoître  parfaitement  la  penfée,  il  la  falloir; 
décompofer ,  de  en  étudier  fucceilivement  tou- 
tes les  idées ,  comme  vous  étudieriez  toutes  les 
parties  d'une  montre. 

Pour  faire  cette  décompofîtion  vous  avez 
diftribué  avec  ordre  les  mots  qui  font  les  li- 
gnes de  vos  idées.  Dans  chaque  mot  vous  avez 
confidére  chaque  idée  féparémentj  Ôc^dans 
deux  mors  que  vous  avez  rapprochés  ,  vous 
avez  ôbfervé  le  rapport  que  deux  idées  ont  Tune 
a  l'autre.  C'eft.  donc  à  i'ufage  des  mots  que 
vous  devez  le  pouvoir  de  confidérer  vos  idées 
chacune  en  elles-mêmes ,  &  de  les  comparer 
les  unes  avec  les  autres  pour  en  découvrir  les 
rapports.  En  effet ,  vous  n'aviez  pas  d'autre 
moyen  pour  faire  cette  anaiyfe.  Par  confé- 
quent ,  fi  vous  n'aviez  eu  l'ufage  d'aucun  figne 
artificiel,  il  vous  auroit  été  impoifible  de  la 
faire. 
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Mais  fi  vous  ne  pouviez  pas  faire  cette 
analyfe  ,  vous  ne  pourriez  pas  confidérer  Sépa- 
rément 8c  chacune  en  elles-mêmes,  les  idées 
dont  fe  forme  votre  penfée.  Elles  refteroienc 
donc  comme  enveloppées  confufément  dans  la 
perception  que  vous  en  avez. 

Dès  qu'elles  feroient  ainfi  enveloppées ,  il 
eft  évident  que  les  comparaifons  &  les  juge- 
ments de  votre  efprit  ne  feroient  pour  vous 
que  ce  que  nous  appelions  perception.  Vous 
m  pourriez  pas  faire  cette  proposition  3  cet  ar- 
bre eft  grand }  puifque  ces  idées  feroienc  nrnui- 
tanées  dans  votre  efprit ,  &  que  vous  n'auriez 
pas  de  moyens  pour  vous  les  repréfenter  dans 
Tordre  fucceffif  qui  les  diftingue  &  que  le  dif- 
cours  peut  feul  leur  donner.  Par  conféquent, 
vous  ne  pourriez  pas  juger  de  ce  rapport,  fi,  par 
€n  juger  ,  vous  entendez  l'affirmer. 

Tout  vous  confirme  donc  que  le  jugement , 
pris  pour  une  affirmation  ,  eft  ,  dans  votre  ef- 
prit j  la  même  opération  que  le  jugement  , 
pris  pour  une  perception  ;  8c  qu'ayant  .,  par 
vous  même  ,  la  faculté  d'appercevoir  un  rap- 
port ,  vous  devez ,  a  l'ufage  des  (ignés  artifi- 
ciels ,  la  faculté  de  l'affirmer  ou  de  pouvoir 
faire  une  proportion.  L'affirmation  eft  ,  en 
quelque  forte,  moins  dans  votre  efprit  que 
dans  les  mots  qui  prononcent  les  rapports  que 
vous  appercevez. 
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Comme  les  mors  développent  fucceffive-  '  comment" 
ment, dans  une  propofition.,  un  jugement  dont  coûtes  les  par- 
les idées  font  flmultanées  dans  Pefprit  j  ils  dé-  foon«nient , 
velonpent .  dans  une  fuite  de  propofitions,  un  qilBi<iue,  fl- 

•  r  !  r  r  ,  •         r  i      \  multanees 

rationnement  dont  les  pâmes  (ont  également  dans  l'efprit , 
fimultanées  ;  Ôc  vous  découvrez  en  vous  une  fe  ^cSî- 
fuite  d'idées  &  d'opérations ,  que  vous  n'auriez  vemenc  parle 
pas  démêlées  fans  leur  fecours.  ^T^rtifi-" 

ciels. 

Puifqu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  été ; • 

>        t,    r  i       r  *r    *    !      -i      *         n.        '        Tout  homme 

ians  1  ulage  des  lignes  artificiels,  il  n  eneit  point  a  ^é  dans 
a  qui  les  idées  &  les  opérations  de  fon  efprit  ne  l'tmpuiflânce 

r     r  •  rr  1  \  r  •     °-e  démêler  ce 

ie  loient  oftertes ,  pendant  un  temps ,  tout  a  rau  qUi  fe  pafîe 
confondues  avec  la  fenfation,  &  tous  ont  com-  da.™  foa  ef" 
rrîencé  par  être  dans  l'impui(Tance  de  démêler 
ce  qui  fe  paiToir  dans  leur  penfée.  Ils  ne  faifoiènt 
qu'appercevoir ,  &  leur  perception ,  où  tout  fe 
confondoit  j  leur  tenoit  lieu  de  jugement  Se 
de  raifonnement  :  elles  en  étoient  l'équivalent. 
Vous  concevez  combien  il  ctoit  difficile  de 
débrouiller  ce  chaos.  Vous  avez  néanmoins 
furmonté  cette  difficulté  ,  &  velus  devez  juger 
que  vous  en  pouvez  furmonter  d'autres. 

Dès  que  nous  ne  pouvons  appercevoir  fépa-  ^t  "nnimaï* 
rement  &  diftinc~ternent  les  opérations  de  notre  qui  a  des  fen- 
ame  ,  que  dans  les  noms  que  nous  leur  avons  facnhl'd'ap* 
donnés  ,  c'e'l:  une  conféquence  que  nous  ne  percevoir  des 
fâchions  pas  obferver  de  pareilles  opérations rapports' 
dans  les  animaux,  qui  n'ont  pas  Pufitge  de  nos 
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fignes  artificiels.  Ne  pouvant  pas  les  démêler 
en  eux  ,  nous  les  leur  réfutons  ;  &c  nous  difons 
qu'ils  ne  jugent  pas,  parce  qu'ils  ne  prononcent 
pas ,  comme  nous ,  des  jugements. 

Vous  éviterez  cette  erreur ,  fi  vous  confi- 
dcrez  que  la  fenfation  enveloppe  toutes  les  idées 
ôc  toutes  les  opérations  dont  nous  fommes  ca- 
pables. Si  ces  idées  &  ces  opérations  n'étoieiu 
pas  en  nous ,  les  fignes  artificiels  ne  nous  ap- 
prendroient  pas  à  les  distinguer.  Ils  les  fuppo- 
fent  donc ,  Se  tout  animal ,  qui  a  des  fenfar 
tionsa  la  faculté  de  juger,  c'eft-à-dire  >  d'ap* 
percevoir  des  rapports* 


CHAPITRE    V* 

Avec  quelle  méthode  on  doit  employer 
les  /ignés  artificiels  pour  fe  faire 
des  idées  difiinctes  de  toute  efpece. 


JLs!  ous  venons  de  voir  que  les  figues  arti- 
ficiels font  néce  flaires  pour  démêler  les  opéra-  L'anaIvf<:  de* 

,  *i  i     r  •  objetsquifonc 

dons  de  notre  aine:  ils  ne  le  (ont  pas  moins  pour  hors  de  nous 
nous  faiee  des  idées  diftindfces  des  objets  qui  r/q^avlcdls 
font  hors  de  nous.  Car.,  fi  nous  ne  connoiflons  fignes   amfo 
les  chofes ,  qu'autant  que  nous  les  analyfons  \ cie  s" 
ced  une  conféquence  que  nous  ne  les  connoif- 
fions  ,  qu'autant  que  nous  nous  représentons 
fucceflivement    les    qualités  qui  leur    appar- 
tiennent. Or ,  c'eft  ce  que  nous  ne  pouvofts 
faire  qu'avec  des  fignes  choifis  ôc  employés  avec 
art. 


Il  ne  fuffiroit  pas  de  faire  pafler  ces  qua- 


lités lune  après  l'autre  devant  l'efprit.  Si  elles  ett^affufJtS 
y  pafloient  fans  ordre ,   nous   ne  faurions   où  à  w»  ©rdte. 
les  retrouver  $  il  ae  nous  krefteroic  que  des 
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idées  confufes  ;  &  3  par  confcquent  j  nous  ne 
retirerions  prefque  aucun  fruit  des  décompo- 
sions que  nous  aurions  faites.  Uanalyfe  eft 
donc  aiïujettie  à  un  ordre. 

on  découvrir  Pour  le  découvrir  ,  cet  ordre  ,  il  fuffic  de 
racet  erdi-e ,  eonfidérer  que  l'analyfe  a  pour  objet ,  de  dif- 
reTobjec  que  tinguer  les  idées  j  de  les  rendre  faciles  à  retrou- 
fc  fait  l'ana-  ver y  ôc  de  nous  mettre  en  état  de  les  comparer 
fous  toutes  fortes  de  rapports. 

Or ,  fî  elle  en  trace  la  fuite  dans  la  plus 
grande  liaifon,  fi,  en  les  faifant  naître  les  unes 
des  autres ,  elle  en  montre  le  développement 
fucceffif ,  ii  elle  donne  à  chacune  une  place 
marquée  ,  8c  la  place  qui  lui  convient  j  aiors 
chaque  idée  fêta  diftinéte  de  fe  retrouvera 
facilement.  Il  fufïïra  même  de  s'en  rappeller  une, 
pour  fe  rappeller  fucceffivement  toutes  les  au-] 
très ,  ôc  ii  fera  facile  &en  obferver  les  rapports. 
Nous  pouvons  les  parcourir  fans  obftacies.,  &c« 
nous  arrêter,  à  notre  choix,  fur  toutes  celles 
que  nous  voudrons  comparer. 

• — r~        Il  ne  s'agit  donc  pas  pour  analyfer  ,  de  fe 

la  nature  in-  r  .  P  1  •    -    -•  ti  •       n 

di4uc  cet  or-  taire  un  ordre  arbitraire.  Il  y  en  a  un  qui  elt 

drè*  donné  par   la  manière  dont  nous  concevons. 

La  nature  l'indique  elle-même ,  ôc  ,  pour  le 

découvrirai  ne  faut  qu'obferver  ce  qu'elle  naus 

fait  faire  . 


nous  a 


Grammaimi  47 

Les  objets  commencent  d'eux  mêmes  à  fe     ElIé 
décornpofer  ^  puis  qu'ils  fe  montrent  à  rfous  donné    des 
avec  des  qualirés  différentes ,  fuivant  la  dirfé-  Compofcnt 
rence  des  organes   expofés   à  leur  adlion.  Uu  lesobjetsfan» 

,V     r  .     r  \.  ,  \       i     c  i        aucun  art  de 

corps  ^  tout  a  la  rois  iolicie,  colore ,  ionore,odo~  nottc  parc, 
riférant  &:  favoureux,  n'eft  pas  tout  cela  à  cha- 
cun de  nos  fens  ,  &  ce  font  là  autant  de  quali- 
tés., qui  viennent   fucceiîivement  à  notre  con- 
.noitfance  par  autant  d'organes  différents. 

Le  toucher  nous  fait  confidérer  lafolidité, 
comme  féparée  des  autres  qualités  quife  rcunif- 
fent  dans  le  même  corps  :  la  vue  nous  fait  con- 
fidérer la  couleur  de  la  même  manière.  En  un 
mot  y  chaque  fens  décompofe  j  ôc  c'eft  nous  , 
lans  le  vrai .,  qui  formons  des  idées  compofées^ 
en  réunûTant ,  dans  chaque  objet ,  des  qualités 
que  nos  fens  tendent  à  féparer. 

Or,  vous  avez  vu,  Monfeigneur  ,  qu'une 
idée  abftraite  eft  une  idée  que  nous  formons  , 
in  confiderans  une  qualité  Séparément  des  au- 
tres qualités  auxquelles  elle  eft  unie.  Il  fuffic 
donc  d'avoir  des  fens  pour  avoir  dd$  idées  abs- 
traites. 

Mais  tant  que  nous  n'avons  des  idées  abs- 
traites que  par  cette  voie,  elles  viennent  à  nous 
fans  ordre  j  elles  difparoiflTent,  quand  les  objets 
ceflènt  d'agir   fur  nos  fêns  :  ce  ne  font  qua 
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des  connoifïànces  momentanées,  ÔC  notre  vue 
eft  encore  bien  confufe  &  bien  trouble. 


Cependant ,  c'eft  la  nature  qui  commence 
à  nous  faire  démêler  quelque  chofe  dans  les 
impreffions  que  les  organes  font  pilTer  jufqu'à 
Pâme. .Si  elle  ne  commençoit  pas,  nous  ne 
pourrions  pas  commencer  nous-mêmes.  Mais, 
quand  elle  a  commencé,  elle  s'arrête  :  contente  ! 
de  nous  avoir  mis  fur  la  voie,  elle  nous  laillc  , 
ôc  c'eft  à  nous  d'avancer. 

lpour  les  dé-  Jufques-îà  ,  c'eft  donc  fans  aucun  art  de  no- 
compofer^  a»  tre  part  que  fe  font  toutes  les  décoinpofitionr* 
dreïeVana"  Or  ->  comment  pourrons  nous  faire  avec  arc 
lyfe  dohêne  d'autre  décompositions  pour  acquérir  de  vraies. 
iiération  ^es  cônnoiflances  ?  c'eft  encore 'en  obfervanc  l'ordre 
idées.  que  ia  natUre  nous  prefcrit  elle-même.  Mais 

vous  favez  que  cet  ordre  eft  celui  dans  lequel 
nos  idées  nailTent  les  unes  des  autres,  confé- 
quamment  à  notre  manière  de  fentir  &  de  con- 
cevoir. C'eft  donc  dans  l'ordre  le  plus  confor- 
me à  la  génération  des  idées  que  nous  devons 
analyfer  les  objets. 

L'ordre  de  la      Papa  ,  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui  n'a 
généiation      va  que  fon  pcre ,  n'eft  encore  pour  lui  que  le, 
de  iwîvidu  nom  d'un  individu.  Mais  lorfqu'il  voit  d'autres'1 
augeure,  &  hommes  ,  il  juee  ,  aux  qualités  qu'ils  ont  en 

dm  ijenre  aux  J        '    °r  "x  ,-,      \    •  /r. 

©fpecej.        commun  avec  ion  père  9  qu  ils  doivent  audi 
\  avoir 


O  R  A  M  M  A  ï  K  I.  4£ 

&voir  le  même  nom  ,  &  il  les  appelle  papa, 
Ge  mot  n'eft  donc  plus  pour  lui  le  nom  d'un 
individu  ,  c'eft  un  nom  commun  à  plufieurs 
individus  qui  fe  refïeniblent  :  c'eft  le  nom  ds 
quelque  chofe  qui  n'eft  ni  Pierre  ni  Paul  : 
c'eft  ,  par  conféquent ,  le  nom  d'une  idée  qui 
n'a  d'exiftence  que  dans  l'efprit  de  cet  enfant^ 
èc  il  ne  l'a  formée  ,  que  parce  qu'il  a  fait  abf- 
tra&ion  des  qualités  particulières  aux  individus 
Pierre  8c  Paul,  pour  ne  penfer  qu'aux  qualités 
qui  leur  font  communes.  Il  n'a  pas  eu  de  peine 
à  faire  cette  abftraction  :  il  lui  a  fuffi  de  ne  pas 
remarquer  les  qualités  qui  diftinguent  les  in- 
dividus. Or  ,  il  lui  eft  bien  plus  facile  de  fai- 
fir  les  reffemblances  que  les  différences  ;  ôc  c'eft 
pourquoi  il  eft  naturellement  porté  à  généra- 
lifer,  lorfque  dans  la  fuite  les  circonstances 
lui  apprendront  qu'on  appelle  homme  ce  qu'il 
nommolz  papa ,  il  n'acquerra  pas  une  nouvelle 
idée,  il  apprendra  feulement  le  vrai  nom  d'une 
idée  qu'il  avoit  déjà. 

Mais  il  faut  oblerver  qu'une  fois  qu'un 
enfant  commence  à  généralifer ,  il  rend  une  idée 
aulli  étendue  qu'elle  peut  l'être  ,  c'eft-à-dire  s 
qu'il  fe  hâte  de  donner  le  même  nom  a  tous  les 
objets  qui  fe  reffemblent  grofïiéremcnt.,  &  il  les 
comprend  tous  dans  une  feule  clause.  Les  ref- 
femblances font  les  premières  chofes  qui  le 
frappent,  parce  qu'il  ne  fait  pas  encore  z^z 
Tcrn*  /•  D 


i 
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analyfer  pour  diftinguer  les  objets  par  les  qua^ 
lires  qui  leur  fout  propres.  11  n'imaginera  donc 
des  claiTes  moins  générales,  que  lorfqu'il  aura 
appris  à  obferver  par  où  les  chofes  différent.  Le 
mot  homme ,  par  exemple,  eft  d'abord  pour  lui 
une  dénomination  commune,  fous  laquelle  il 
comprend  indiftinétement  tous  les  hommes. 
Mais  lorfque  dans  la  fuite  il  aura  occalion  de 
connoître  les  différentes  conditions,  il  fera 
aufîi-tôt  les  clafTes  fubordonnees  ôc  moins  gé- 
nérales de  militaires  3  de  magiftrats  ,  de  bour- 
geois ,  d'anifans  5  de  laboureurs  >  &c.  tel  euV 
donc  l'ordre  de  la  génération  des  idées.  On 
palTe  tout  à  coup  de  l'individu  au  genre  ,  pour 
defeendre  enfuite  aux  différentes  efpeces  qu'on 
multiplie  d'autant  plus  qu'on  acquiert  plus  de 
difceniement,c'eft-à-dire,  qu'on  apprend  mieux 
à  faire  l'analyfe  des  chofes. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  enfant  entend 
nommer  un  objet  ,  avant  d'avoir  remarqué 
qu'il  refTemble  à  d'autres,  le  mot ,  qui  eft  pour 
nous  le  nom  d'une  idée  générale,  eft  pour  lui 
le  nom  d'un  individu  :  ou  fi  ce  mot  eft  pour 
nous  un  nom  propre,  il  le  généralife  aufli-tôc 
qu'il  trouve  des  objets  femblables  à  celui  qu'on 
a  nommé  ;  &  il  ne  fait  des  claifes  moins  gêné 
raies  ,  qu'à  mefure  qu'il  apprend  à  remarquer 
tes  différences  qui  distinguent  les  chofes, 
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Vous  voyez  donc,  Monfeigneur,  comment 
nos  premières  idées  font  d'abord  individuelles, 
comment  elles  fe  généralifent  ,  Ôc  comment 
âc  générales  elles  deviennent  des  efpeces  fuboi- 
données  à  un  genre. 

Cette  génération  eft  fondée  fur  la  nature  ^,"^r-r1v    ■ 

1         l    r       x\  £         l*  *  .  , ,       Cet  ordre  dt 

des  choies.  llraut  bien  que  nos  premières  idées  fondé  fur  u 
foient  individuelles  :  car  puifqu'il  n'y  a  iiors  p*tlire  dcs 
de  nous  que  des  individus,  il  n'y  a  aufli  que  des 
individus  qui  puiflfent  agir  fur  nos  fens«  Les 
autres  objets  de  notre  connoiîTance  ne  font 
point  des  chofes  réelles  qui  aient  une  exiftence 
dans  la  nature  :  ce  ne  font  que  différentes  vues 
de  Pefprit  qui  confidere  dans  les  objets  les  rap- 
ports par  où  ils  fe  relïèmblent .,  Ôc  ceux  par 
où  ils  différent. 

Il  n  y  a  donc  qu'un  moyen  pour  acquérir  - — 7— ~- 

J  ' cr  o  o'        LT  9«.J     La  méthode, 

des  connoilîances  exactes  ôc  pL cales ,  ceft  de  qui  &«  \>orl 
nous  conformer  dans  nos  analyfes,   à  l'ordre  dr,e  d.e  Ia  &m 
delà  génération  des   idées.  Voila  la  méthode  idées.,  eft  r«- 
avec  laquelle  nous  devons  employer  les  lignes  3eferP°i"s 
artificiels.  chefes ,    ic 

pour  acquérir 
c.  r     •  r.  r  .         .         devrai- s  cou, 

bi  nous  ne  lavions  pas  faire  ufage  de  cette  noiffances. 
méthode  ,  les  lignes  artificiel  ne  nous  condui- 
xcient  qu'à  des  idées  imparfaites  ôc  confufes  j 
te  fi  nous  n'avions  point  de  ûoncs  artificiels  ., 
cous  n'aurions  point  de  méthode,  ôc  ,  par  cou* 


Sz 
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féquent ,  nous  n'aquerrions  point  de  -connoif- 
fance.  Tout  vous  confirme  donc,  Monfeigneur* 
combien  les  figues  artificiels  nous  font  nécef- 
faires  pour  démêler  les  idées  qui  font  confu- 
fément  dans  nos  fenfations.  (a) 

Avant  que  nous  euffions  étudié  enfemble 
cette  méthode ,  vous  en  aviez  déjà  fait  ufage,ÔC 
vous  aviez  acquis  quelques  idées  abstraites. 
Conduit  par  les  circonftances  qui  vous  faifoient 
deviner  à  peu  près  le  fens  des  mots ,  vous  aviez 
analyfé  les  chofes ,  fans  remarquer  que  vous 
les  anaîyfiez  ?  &  fans  réfléchir  fur  Tordre  que 
vous  deviez  fuivre^  dans  ces  analyfeS  j  aufli 
étoient-elles  fouvent  bien  imparfaites.  Mais 
enfin  vous  aviez  analyfé ,  8ç  vous  vous  étiez 
fait  des  idées  que  vous  n'auriez  jamais  eues  , 
fi  vous  n'aviez  pas  entendu  des  mors ,  ôc  fi 
vous  n'aviez  pas  fenti  le  befoin  d'en  faifir  la  (I- 
gnirlcation. 

Si  ces  idées   croient  en  petit  nombre ,  S. 


(*■)  Pourrok  on  devenir  géomètre  fam  méthode  ,  & 
Ci  les  géomètres  n'avoient  point  de  figues  artificiels ,  pour* 
roient  ils  avoiï  une  méthode  ï  Or  ,  la  langue  qu'un  enfant 
apprend  ,  eft  la  méthode  à  laquelle  il  doit  les  connoiffances 
qu'il  acquiert  tout  feul.  Il  y  trouve  des  fignes  pour  faire  des 
analyfes  qu'il  n'autoit  jamais  faites  ,  s'il  u*avoit  pas  apptis  i 
gfcrjet. 
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elles  étoient  encore  bien  confufes ,  Se  fî  vous 
n'étiez  pas  capable  de  vous  en  rendre  raifon» 
c'eftque  les  circonftances  vous  avoient  mal  coiv 
duir.  Vous  n'aviez-  pas  eu  occafion  d'apprendre 
affez  de  mots ,  ou  vous  ne  les  aviez  pas- appris. 
dans  Tordre  le  plus  propre  à  vous  en  donner  l'in- 
telligence.   Sauvent  celui  que  vous  entendiez; 
frimonecï  5c  dont  vous  auriez  voulu  faifîr  le- 
feus ,  en  fuppofoit   pour  être  bien  compris  ^ 
d'autres  que  vous  ne  connoiffiez  pas  encore. 
Quelquefois  les  perfonnes.j  qui  partaient  de- 
vant vous,  faifoient  un  étrange  abus  du  langa- 
ge ;  &  ne  connoiffànt  pas  elles-mêmes  la  valenc 
des  termes  dont  elles  fe  fervoient,  elles  vous 
donnoient  de  faillies  idées,  Cependant  vous  pen- 
liez  d'après    elles    avec  confiance  .,    &   elles-, 
croyoient  vous  inftruire.  Or  ,  des   (ignés  qui 
venoient  à  votre  connoiffance  ,  avec  fi- peu  d'or- 
dre ôede  précifibn  ,  n'étolent  propres  qu'à  vous 
faire  faire  des  analyfes  faufifes  ou  peu  exactes»,. 
Une  pareille  méthode.,  li  c'en  eft  une _>  ne  pou- 
voir donc  vous  donner  que  beaucoup  de  na- 
tions confufes  ôc  beaucoup  de  préjugés. 

Qu'avez-vous  fait  avec  moi  pour  donner 
plus  de précifion  à  vos  idées,  &  pour  en  acqué- 
rir de  nouvelles  ?  Vous  avez  repa.de  fur. les 
mors  que  vous  faviez  j  vous  en  avez  appris  de 
nouveaux  ,  Se  vous  avez  étudié  le  fens  âcs 
uns  ÔC  des  autres.,  dans  l'ordre  de  la  génération 

a  5 
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*  des  idées.  Vous  voyez  que  cette  méthode  efl 
runique:  votre  expérience  vous  a  au  moins  con- 
vaincu qu'elle  eft  bonne. 


"jj  '  '"j"~  Pour  achever,  Monfeigneur ,  de  vous  éclai- 
methodes \  rer  fur  la  méthode,  il  faut  vous   faire  remar- 

parLr^ux^11^  ^u'^  Y  a  un  OÏ<^te  dans  lequel  nous  acqué- 
prfoi.nes  rons  des  idées  ,  &c  un  ordre  dans  lequel  nous 
&  l?aucrê  diftribuons  celles  que  nous  avons  acquifes. 

pour  parler 

nes"Pqu°01n        ^e  premier  eft,  comme  vous  l'avez  vu, 

ïnilruic.     celui  de  leur  génération  :  le  fécond  eft  le  ren- 

verfement  du   premier.  C'eft   celui  mi   nous 

commençons  par  l'idée  la  plus  générale ,  pour 

defcendre  de  clafle  en  claiïè  jufqu'à  l'individu» 

Vous  aurez  plus  d'une  fois  occauon  de  re- 
marquer que  les  idée-s  générales  abrègent  le 
difcours.  C'eft  donc  par  elles  qu'on  doit  com- 
mencer ,  qUand  on  parle  à  dus  perfonnes  inf- 
truites.  Il  feroit  importun  èc  fuperflu  de  re- 
monter à  l'origine  des  idées ,  puifqu'on  ne 
leur  diroit  que  ce  qu'elles  favent. 

îi  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  parle 
à  des  perfonnes  qui  ne  favent  rien ,  ou  qui  fa- 
vent tout  imparfaitement.  Si  je  vous  préfen- 
tois  mes  idées  dans  l'ordre  qu'elles  ont  dans 
mon  efprit_,  je  commencerois  par  des  chofes 
que  v©usne  pourriez  pas  entendre,  parce  quel- 


! 


les  en  fuppoferoient  que  vous  ne  favez  pas.  Je 
dois  donc  vous  les  préfenter  dans  l'ordre  dans 
lequel  vous  auriez  pu  les  acquérir  tout  feuL 

Par  exemple ,  fi-  j'avois  défini  L'entende- 
ment., la  volonté  ou  la  penfce ,  avant  d'avoir 
ànalyfé  les  opérations  de  l'ame  3  vous  ne  m'au- 
riez pas  entendu.  Vous  ne  m'entendriez  pas  da- 
vantage 3  fi  je  commençois  cet  ouvrage  par  dé- 
finir la  grammaire  ?  &  ce  que  les  grammairiens 
appellent  les  parties  d3 oraifon.M  eft  vrai  que  je 
pourrois  dans  la  fuite  expliquer  ces  chofes  s 
mais  feroit-il  raifonnable  de  vous  forcer  à  écou- 
ter &  a  répéter  des  mots  auxquels  vous  n'atta- 
cheriez encore  aucune  fignihcation  ,  ôc  dea 
renvoyer  l'explication  à  un  autre  temps  ?  Je  dois  =ïï 

donc  ne  vous  apprendre  les  mots  que  vous  «e 
favez  pas,  qu'après  vous  en  avoir  donné  l'idée  9 
en  me  fervant  des  mots  dont  vous  avez  l'intel- 
ligence 

J'ai  plufieurs  raifons,  Monfeigneur  ,  pour  "*7^^78. 
tous  faire  faire  ces  réflexions,  La  première  ,  de  la  méth*>- 
c'eft  qu'en  vous  rendant  compte  de  la  méthode  tfon,      rue" 
que  je  me  propofe  de  fuivre  ,  je  vous  éclaire 
davantage ,  ôc  que  je  vous  mets  peu  à  peu  en 
état  de  vous  inftruire  fans  moi. 

La  féconde  ,  c'eft  qu'en  vous  montrane 
comment  je  dois  m'expliquer  pour  être  à  votr* 

D   4 
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,:<cr'"-  '  ■  "  portée,  je  vous  apprends  à  juger  par  vous  mêmej 
fi  en  effet  je  vous  offre  mes  idées  dans  l'ordre 
le  plus  propre  à  me  faire  entendre.  Je  pourrois  ^ 
oubliant  ma  méthode,  vous  parler  comme  à 
Une  perfonne  inftruite.  Alors  vous  ne  m'en-? 
tendriez  pas,  &:  peut-être  vous  en  prendriez 
vous  à  vous  même.  Il  faut  que  vous  fâchiez 
que  ce  pourrait  être  ma  faute. 

Enfin  ces  réflexions  font  propres  à  vous  pré- 
venir contre  un  préjugé  où  Ton  eft  générale-» 
inent,  que  les  idées  abftraires  font  bien  diffici- 
les. Vous  pouvez  juger  par  vous  -  même  fi 
celles  que  vous  vous  êtes  faites .,  depuis  que 
nous  étudions  enfemble  ,  vous  ont  beaucoup 
coûté.  Les  autres  ne  vous  coûteront  pas  davan-f 
tage. 

En  effet .,  pour-quoi  avons  nous  tant  de  peine 
à  nous  familiarifer  avec  les  feiences  qu'on 
nomme  abftraites  ?  C  eft  que  nous  les  étudions., 
avant  d'avoir  fait  d'autres  études  qui  dévoient 
nous  y  préparer  :  c'eft  que  ceux  qui  les  enfeignenr,_ 
nous  parlent  comme  à  des  perfonnes  ihftruites^ 
&  nons  fuppofent  des  connoiffances  que  noui 
n'avons  pas.  Toutes  les  études  feroient  faciles 
fî ,  conformément  à  l'ordre  de  la  génération 
des  idées,  on  nous  faifoit  palier  de  connoif- 
fance  en  connoillance  ,  fans  jamais  franchir  au- 
cune idée  intermédiaire.)  ou  du  moins  eu  ne  fu< 


G  H  A  M  M  AI  ft  I»  57 

primant  que  celles  qui  peuvent  facilement  fe 
fupplcer.  Je  puis  vous  rendre  cette  vérité  fenfî- 
ble  par  une  comparaifon  qui  n'eft  pas  noble  ,  à 
la  vérité  ,  mais  elle  nous  éclairera ,  Se  nous  ne 
cherchons  que  la  lumière. 

Conûderez  donc ,  Monfeigneur ,  les  idées 
que  vous  avez  acquifes  comme  une  fuite  d'é- 
chelons ,  &  jugez  s*îl  vous  eût  été  poffible  de 
fauter  tout  à  coup  au  haut  de  l'échelle.  Vous 
voyez  que  vous  n'auriez  pas  même  pu  monter 
les  échelons  deux  à  deux  ,  Ôc  vous  les  avez 
montes  facilement  un  à  un.  Or ,  les  feiences 
ne  font  que  pluiieurs  échelles  mifes  bout  à 
bout-  Pourquoi  donc  ne  pourriez  vous  pas ,  d'é- 
chelon en  échelon,  monter  jufquau  dernier  l 
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CHAPITRE    VI. 

Les  langues  conjiderées   comme  autant 
de  méthodes  analytiques. 


e'efî  comme  V  o  u  s  avez  vu  combien  les  fîgnes  artificiels 
jmaWiques  n®us  ^ont  néceflTaires  pour  démêler  dans  noa 
qu'il  faut  coi  fenfations  toutes  les  ©opérations  de  notre  ame  i 
gues>  (X  nous  avons  obierve  comment  nous  devons 

nous  en  fervir  pour  nous  faire  des  idées  de 
toute  efpece.  Le  premier  objet  du  langage  eft 
donc  d'analyfer  la  penfée.  En  effet  nous  ne 
pouvons  montrer  5  fucceiTivement  aux  autres  , 
les  idées  qui  coexfi lient  dans  notre  efprit  , 
qu'autant  que  nous  favons  nous  les  montrer 
fucedivement  à  nous-mêmes  :  c'eft-à-dire,  que 
nous  ne  favons  parler  aux  autres  ,  qu'autant 
que  nous  favons  nous  parler.  On  fe  trompe- 
roit ,  par  conféquent ,  fi  on  croyoit  que  les  I 
langues  ne  nous  font  utiles  que  pour  nous 
communiquer  mutuellement  nos  penfées, 

C'efl:  donc  comme  méthodes  analytiques  > 
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|  que  nous  Us  devons  considérer  ;  Ôc  nous  ne  les 

I  connoîtrons    parfaitement     que  lorfque  nous 

aurons  obfervé  comment  elles  Ont  analyfé  la 

penfée. 

Dans  le  peu  que  vous  favez  de  votre  lan-  €offlfflcnt  ]t's 
I  gue  ,  Monfeigneur  ^  vous  voyez  des  mots  pour  J,ai,gu",fHnc 
I  exprimer   vos   idées,    ôc  d'autres  mots    pour  analytiques 
exprimer  les  rapports  que  vous  appercevez  en-  f[usnu  moim 
I  tre-elies.  Vous   concevez  .,  qu'avec  moins  de 
mots.,  vous  auriez  moins  d'idées ,  ôc  vous  dé- 
couvririez moins  de  rapports.  Il  ne  faut  pour 
|  cela  que  vous  rappeller  l'ignorance   où,  vous 
ériez ,  il  n'y  a  pas  long-temps.  Vous  conce- 
vez au(îi  qu'avec  plus  de  mots  que  vous  n'en 
favez  ,  vous  pourriez   avoir  plus   d'idées  Ôc 
découvrir  plus  de  rapports. 

Daus  le  françois,  tel  que  vous  l'avez  fa 
d'abord  ,  vous  pouvez  vous  repréfenter  une 
langue  qui  commence  Se  qui  ne  fait  3  pour 
aiim  dire,  que  dcgtoiîir  la  penfée.  Dans  le 
françois  ,  tel  que  vous  le  favez  aujourd'hui  , 
vous  voyez  une  langue  qui  a  fail  des  progrès, 
qui  fait  plus  d'analyfes ,  ôc  qui  les  fait  mieux. 
Éniin  dans  le  françois  tel  que  vous  le  faurez 
un  jour,  vous  prévoyez  de  nouveaux  progrès  ; 
ôc  vous  commencez  à  comprendre  comment 
il  deviendra  capable  d'analy fer  la  penfée  juf- 
ques  dans  les  moindres  détails. 


"éù  Grammairi: 

Si  cette  analyfe  fe  faifoit  fans  méthode  J 
la  penfée  ne  fe  débrouillerait  qu'imparfaite- 
ment ;  les  idées  s'ofFriroient  confufément  &c 
fans  ordre  à  celui  qui  voudroit  parler  y  Se  it 
ne  pourroit  fe  faire  entendre  qu'autant  qu'ora- 
le devineroit.  Aufîi  avons-nous  vu  que  cette- 
analyfe  eft  afïujettie  à  une  méthode  ;  6c  que- 
cette  méthode  eft  plus  ou  moins  parfaite ,  fui- 
vanc  que  fe  conformant  à  la  génération  des 
idées  3  elle  la  montre  d'une  manière  plus  ou 
moins  fenfibîe.  Tout  confirme  donc  que  nous> 
devons  confidérer  les  langues  comme  autant  de 
méthodes  analytiques  :  méthodes  qui  d'abord 
ont  toute  Fim perfection  des  langues  qui  com- 
mencent &  qui ,  dans  la  fuite ,  font  des  pro- 
grès à  mefure  que  les  langues  en  font  ellgs<* 
mêmes. 

Mais,  me  direz- vous  ,   les  hommes  ne? 

C'eft  àleut  '  rr  '  '  ï      j  j>         'J 

infu ,  que  les  connoiiioient  pas  cette  metnode  avant  d  avoïC; 
hommes,  en  fait  les  langues  :  comment  donc  les  ont-ils  fai-*- 

formant     les  t»         \  /  t       ï     -v 

langues,  ©m  tes  d  après  cette  méthode  ? 

fiiivi  une  me. 

tique.  Cette  difficulté  ,   Monfeigneur  >  prouver 

feulement  que  ,  dans  les  commencements  J 
cette  méthode  a  été  auiîi  imparfaite  que  les 
langues. 

En  effet,  fi  vous  réficchiflèz-  fur  les  idées* 
que  vous  avez  acquifes  avec  moi  >  vous.  You.Sk 
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Convaincrez  que  vous  les  devez  à  Panalyfe  ; 
<jue  vous  n'auriez  pas  pu  en  acquérir  d'aufîl 
précifes  par  toute  autre  voie  j  &  que  ,  par  con- 
féquent,  vous  avez  tout  feul  analyfé  quelque* 
fois  méthodiquement,  il  auparavant  vous  en 
aviez  d'exactes ,  comme  en  effet  vous  en  aviez, 
Mais  alors  vous  analysez  fans  le  favoir.  Or  3T 
c'eft  ainû*  que  les  hommes  ont  fuivi ,  dans  la 
formation  des  langues ,  une  méthode  analyti- 
que. Tant  que  cette  méthode  a  été  imparfaite  3 
ils  fe  font  exprimés  grodicrement  8c  avec 
beaucoup  d'embarras  j  &  c'eft  à  proportion 
des  progrès  qu'elle  a  faits  ,  qu'ils  ont  été  ca- 
pables de  parler  avec  plus  de  clarté  ôc  de  pré» 
ciuan. 

,  La  nature  vous  a  guidé  dans  les  analyfes 
que  vous  avez  faites  tout  feul,  vous  avez  dé- 
mêlé quelques  qualités  dan*  les  objets  ^  parce 
que  vous  aviez  befoin  de  les  remarquer,  vous 
avez  démêlé  quelques  opérations  dans  votre 
ame .,  parce  que  vous  aviez  befoin  de  faire 
connoître  vos  craintes  ôc  vos  defirs.  Vous  avez, 
à  la  vérité,  trouvé  des  fecours  dans  les  perfon- 
nes  qui  vous  approchaient: vous  n'avez  eu  qu'à 
faire  attention  aux  circonftances  où  elles  pro~ 
îîOHçoient  certains  mots  ,  pour  apprendre  k 
nommer  les  idées  que  vous  vous  faifiez. 

Les  hommes    qui  ont  fait   les  langues  i 
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ont  de  même  été  guidés  par  la  nature ,  c'eft-a- 
dire  ,  par  les  befoins  qui  font  une  fuite  de  no- 
tre conformation.  S'ils  ont  été  obligés  d'ima- 
giner les  mots  que  vous  avez  trouvés  faits  , 
ils  ont  fuivi,  en  les  choiffiffant ,  la  même  mé- 
thode, que  vous  avez  fuivie  vous  même  en 
les  apprenant. 

Mais ,  comme  vous,  ils  l'ont  fuivie  à  leur 
infu.  Si  on  avoit  pu  la  leur  faite  remarquer 
de  bonne  heure ,  les  langues  auroient  fait  des 
progrès  rapides  ,  comme  votre  françois  en 
fera.  La  lenteur  des  progrès  ne  prouve  donc 
pas  qu'elles  fe  font  formées  fans  méthode  :  elle 
prouve  feulement  que  la  méthode  s'eft  perfec- 
tionnée lentement.  Mais  enfin  cette  méthode 
a  donné  peu  à  peu  les  règles  du  langage  ;  ôc 
le  fyftême  des  langues  s'eft  achevé  lorfqu'on 
a  été  capable  de  remarquer  ces  règles. 

cette  métho-        ^L*>  ^  penfée  ,  confidérée  en  général ,  eft 
de  a  d«?  re^s  la  même  dans  tous  les   hommes.   Dans  tous 

communes   an  •  /       i  i       i       r      r     •  v 

toutes  les  Un- e^s    vient  également  de  la  ieniation   :    dans 
gués,  &  des  tous   e||e  fs  compofe  <k  fe  décompofe  de  la 

règles    parti-        A  .  *■  A 

cuiieresàcha.  même  manière. 


cua«. 


Les  befoins  qui  les  engagent  à  faire  Fana- 
lyfe  de  la  penfée  font  encore  communs  à  tous  j 
ôc  ils  employeur,  tous  à  cette  analyfe  d  s 
moyens  famblables  ,  parce   qu'ils   font  tous 
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"conformes  de  la  même  manière.  La  méthode  , 
qu'ils  fuivent,  eft  donc  aiïiijettie  aux  mêmes 
règles  dans  routes  les  langues. 

Mais  cette  méthode  fe  fert ,  dans  différen- 
tes langues,  de  (ignés  différents.  Plus  ou  moins 
gro{u*ere,plus  ou  moins  perfectionnée,  elle  rend 
les  langues  plus  ou  moins  capables  de  clarté, 
de  précifion  &  d'énergie  j  &:  chaque  langue  a 
des  règles  qui  lui  font  propres. 

On  appelle  grammaire  la  feience  qui  en-  Sobjec  de  û 
feigne  les  principes  $c  les  règles  de  cette  mé~  grammaue. 
thode  analytique.  Si  elle  enfeigne  les  règles 
que  cette  méthode  preferit  à  toutes  les  langues, 
on  la  nomme  grammaire  générale  ;  Ôc  on  la 
nomme  grammaire  particulière  3  lors  qu'elle 
enfeigne  les  règles  que  cette  méthode  fuie 
dans  telle  ou  telle  langue» 

Etudier  la  grammaire,  c'eft  donc  étudier  les 
méthodes  que  les  hommes  ont  fuivies  dans  l'a» 
nalyfe  de  la  penfée. 

Cette  entteprife  n'eft  pas  aufli  difficile  , 
qu'elfe  peut  vous  le  paroître.  Elle  fe  borne  à 
©bferver  ce  que  nous  faifons  quand  nous  par- 
lons :  car  le  fyftême  du  langage  eft  dans  chaque 
homme  qui  fait  parler.  D'aiiieurs  un  difeours 
Ja'eft  qu'au  jugement  oa  une  fuite  d@%  juge- 
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ments.  Par  conséquent  ,  fî  nous  découvrons 
comment  une  langue  analyfe  un  petit  nombre 
de  jugements .,  nous  connoîrrons  la  méthode 
qu'elle  fuit  dans  lanalyfe  de  toutes  nos  pen- 
fées.  C'eft  ce  que  nous  allons  rechercher  dans 
les  chapitres  Suivants.  Nous  commencerons 
par  obferver  les  analyfes  qui  fe  font  avec  le 
langage  d  action. 


CHAPL 


CHAPITRE   VIL 

Comment  le  langage  d action  dé£omp& 
fc  la  penfée* 


JL  e  langage  d'avion  9  Monfeigneur ,  que  je  "^^ 

:  vous  Sire  obfervers  ri*eft  pas  celui  dont  p^^Jf 
ies  pantomimes  ont  fait  un  art.  C  ait  celui  \v&  qui  parlé 
nue  la -suture  nous  fait  tenir  en  conféqaeiice  ^à^ïf^fë 
de  la    conformation  qu'elle    a  cionnée  à  nos  d&ompofe 

aux    yeux  d« 

organes-,  ceux  qui  iw«i$* 

Lorsqu'un  homme  exprime  un  defir  pas 
fon  action  j  &  montre  d'un  gede  un  objet  qu'il 
denre  ,  il  commence  déjà  à  décompofer  fa 
fcenfée  \  mais  il  la  décompofe  moins  pour 
lui  que  pour  ceux  qui  l'ob fervent» 

Il  ne  la  décpmpofe  pas  pour  lui  s  car  tant  ; 

que  les  mouvements,  qui  expriment  fes  dirT©~ 
rentes  idées  ^  ne  fe  fuccedent  pas  è  toutes  fe$ 
idées  font  fimultanées  j  comme  f&s  mouve- 
ments. Sa  penfée-  s'offre  donc  à  lui  wvM 
Jqïïi*  1%  & 
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1  entière-, 'fans  fuccelïion ,,  .&  fans  décompcM 
iïtion. 

Mais  fon  adion  la  décompofe  fouvent  pour 
ceux  qui  robfervent  ;  &c  cela  arrivent  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ce  qu'il 
veut-,  qu'après  avoir  porté  la  vue  fur  lui  pour 
y  remarquer  l'expreilion  du  defir ,  &  enfuite 
fur  l'objet  pour  remarquer  ce  qu'il  délire.  Cette 
©bfervation  rend  donc  fucceflîfs  a  leurs  yeux 
'des  mouvements  qui  etoieht  fimultanés  dans 
l'action  3ë  cet  homme  j Se  elle  fait  voir  deux 
-idées  féparées  êc  diftin&es  3  parce  qu'elle  les  fait 
voir  l'une  après  l'autre. 

«à  f      °r  *  ^  U.n  homme>  <lui  ne  Parle  <Iue  le 
apprend  à  la  langage   d'action  ^  remarque   que  pour  corn- 

f^mê^cT  pfendre  k  penfée  d'un  autre ,  il  a  fouvent  be~ 
foin  d'en  obferver  fuccelîîvemerit  les  mouve- 
ments ;  rien  n'empêche -qu'il -ne  remarque  en- 
core rot  ou  tard  que  pour  fe  faire  entendre  lui- 
même  plus  facilement .,  il  a  bèfoin  de  rendre 
fes  mouvements  fucceffifs.  Il  apprendra  donc 
à  décompofer  fa  penfée  -y  $c  c'efi;  alors /comme 
nous  l'avons  remarqué,  que  le  langage  d'ac- 
tion commencera  à  devenir  un  langage  ar«*; 
fificie.l. 

iSw'ïiftinc--        Cette  décompofition  n'offre    guère    que 
m    qu'offre  deux  on  trois  idées  diftin&es:  telles  que,/tf£ 
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n  ,  je  voudrois  ce  fruit  _,  danne^-te  mol.  Elle  cmTdkSnJ 
n'offre  donc  que  des  idées  principales  plus  ou  poûsfom 
moins  compofées. 

Mais  là  force  des  béfoins  .,  îa.  vivacité  du 
defîr  ,  le  goût  qu'on  fe  flatte  de  trouver  dans. 
h  fruit  qu'on  demande ,  la  préférence  qu'on 
donne  a  ce  fruit  ,  la  peine  qu'on  fouf&e  pac 
la  privation,  &c.  font  autant  d'idées  accef- 
foires  qui  ne  fe  démêfent  pas  encore  ôc  qui 
cependant  font  exprimées  dans  les  regards  5, 
dans  les  attitudes ,  dans  l'altération  des  traits 
eu.  vifage  5  en  un  mot  -,  dans  toute  faction. 
Ces  idées  ne  fe  décompoferont  qu'autant  que 
les  circonftances  détermineront  à  faire  remar- 
quer ,  les  uns  après  les  autres,  les  mouvements 
qui  en  font  les  (ignés  naturels. 

Il  feroït  curieux,  Monfeigneur^  de  recher- 
cher jufqu'où  les  hommes  pourroient  porte:: 
cette  anaiyfe*  Mais  ce  font  des  détails  dans  les- 
quels je  ne  dois  entrer  3  qu'autant  qu'ils  peu* 
vent  être  utiles  à  l'objet  que  je  me  propofe. 
Il  me  fuffit  pour  le  préfent  d'avoir  obîervé 
comment  le  langage  d'adtion  commence  à 
décompofer  la  penfée1.  Pa(Tons  au  langage  des, 
fons  articulés. 

II 


a 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  les  langues  ,   dans  les  com> 
mencements ,  analyfent  la  penfée. 


présautions  *.  ou r  juger.,  Monfeigneur  ,  des  analyfes 
à  prends  qUi  (Q  font  faites  à  la  nahîance  des  langues  9 
r^peidrc  dLs  il  faudroit  s'anurer  de  Tordie  dans  lequel  les 
«les  conjeau»  cnofes  onc  £t£  nommées.  On  ne  peut  formes 

res  peu  vrai-   ,  ,     .'■■  i  i  .     -»  r 

f«mbiabks.  a  ce£  égard  que  des  conjectures .,  encore  le- 
roient-elles  d'autant  plus  incertaines  ,  qu'on 
entrerait  dans  de  plus  grands  détails.  Commi 
rorganifation  3  quoique  la  même  pour  le  font 
eï!  fufceptibie  3  fuivant  les  climats  ,  de  biei 
des  variétés  9  ëc  que  les  befoins  varient  éga- 
lement j  il  n'eft  pas  douteux  que  les  hommes, 
jetés  par  la  nature  dans  des  circonftances  dif- 
férentes ,  ne  fe  foient  engagés  dans  dQS  route! 
^ui  s'écartent  les  unes  des  autres. 

Cependant  toutes  ces  routes  partent  d*ui 
même  point,  c'eft  à-dire ,  de  ce  qu'il  ya  d( 
commun  dans  l'organifatioa  êc  dans  les  bc« 
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foins.  Il  s'agit  donc   d'obferver  les  hommes  T 
dans  les  premiers  pas  qu'ils  ont  faits.  Bornons- 
nous  à  découvrir  comment  ils  ont  commen- 
cé ,  ôc  nos  conjectures  en  aurons  plus  de  vrai- 
femblanee. 


Dans  toutes  les  langues ,  les  accents-,. corn--    Les 


miers  aoias» 


tnuns  xux  deux  langages,  ont  fans  doute  été  ™}èzé}?\V[e' 
les  premiers  noms.  G'eft  la  nature  qui  les 
donne  j  ôc  ils  fuffifent  pour  indiquer  nos  be-* 
{oins 5  nos  craintes ,  nos  defirs ,  tous  nos  fen- 
timents. Sufcepdbles  de  différents  mouvements 
Se  de  différences  inflexions ,  ils  femblent  Cb 
moduler  fur  toutes  les  cordes  fèniibies  de  non© 
ame  ,  ôc  leur  expreflion  varie  comme  nos 
fcefoins. 

Les  hommes  n'avoient  donc  qu'à  remar- 
quer ces  accents ,  pour  démêler  les  fentiments 
qu'ils  éprouvoient ,  ôc  pour  distinguer  .*  dans 
ces  fentiments  3  jufqu'à  des  nuances*  Dans  la 
nécefftté  de  fe  demander  ôc  de  fe  donner  des 
fecours,  ils  firent  une  étude  de  ce  langage.  Ils 
apprirent  donc  à  s'en  fervir  avec  plus  d'art j  ôc 
les  accents ,  qui  n'étoient  d'abord  pour  ewr 
que  des  (ignés  naturels  ,  devinrent  infennble- 
ment  des  (ignés  artificiels  qu'ils  modifièrent 
avec  différentes  articulations.  Voilà  vraifem- 
blablement  pourquoi  la  profodie  a  été  dans 
pluiîeurs  langues  une  efpece  de  chant. 
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&>mmejiTiu  Lorfque  les  hommes  s'étudioient  i  oM 
organes  des f  ferver  leurs  fenfations  a  ils  ne  pouvoient  pa§ 
£wnmcs!  Ct'C  ne  Pas  ^marquer  qu'elles  leur  arrivoient 
par  des  organes  qui  ne  fe  refïemblent  pas» 
ôc  que ,  par  cette  raifort ,  ils  diftinguoient 
facilement.  Il  ne  s'agifloit  donc  plus  que 
de  convenir  des  noms  qu'on  donneroit  à  ces 
organes. 

Si  ces  noms  a  voient  été  pris  arbitrairement  &r 
comme  au  hafard  5  ils  n'auroient  été  entendus 
que  de  celui  qui  les  auroit  choies.  Cependant» 
pour  paner  en  ufage ,  il  falloir  qu'ils  fulTenc 
également  entendus  de  tous  ceux  qui  vivoieac 
enfembie.  Or  ,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que 
des  circonftances  communes  à  tous,,  qui  aieHf 
pu  déterminer  à  choinr  certains  mots  plutôt 
que  d'autres.  Ce  font  donc  proprement  les 
circonftances  qui  ont  nommé  les  organes  des 
fons.  Mais  quelles  font  ces  ckconltances  ?  je 
réponds  qu'elles  ont  été  différentes  fui  van  t  les 
lieux.  Ceft  pourquoi  je  crois  inutile  de  cher^* 
cher  à  les  deviner. 

*■■—-*■■-  .■-  '.        Si  les  hommes, lorfqa ils  obfervoient  leurs 

Comment  les  .  ,     *  l  . 

objets-   feniï- leniations ,  ont  ete  conduits  a  ©bierver  les  or- 

ÎL'IJ^  éïesanes  oui  les  tranfmettoient  à  lame    'ils  ont 

ete   également   conduits  a  obierver  les  objets 

]ui   les  faifoient  naître  en  eux  j  en  agiflTant 

fur  les  organes  mêmes,  lis  ont  donc  ©bfervç 


O    K    A.  M   MA    î   &   1:  7S1 

les  objets  fenfibles  .,  Ôc  ils  ont  diitingué  par 
des  noms,  fuivant  qu'ils  ont  en  befoin  de  fo 
rendre  raifon  de  leurs  plaifîrs ,  de  leurs  peines  , 
de  leurs  douleurs,  de  leurs  craintes  y  de  leurs 
defirs,  &c.  ces  noms  ont  été  imitatifs,  toutes 
les  fois  que  les  ckofes  ont  pu  être  repréfentées 
par  des  ions. 

Les"  langues  auront  été  long-temps  Heu  •**■"«* jaaïuju", 

,  &  ,  ,,        ,w  *>•  r         .        Les       ang^a» 

bornées ,  parce  que  plus  elles  1  croient ,  moins  ont  été  long- 
«lies  fourniïïbiem:  de  moyens  pour  faire  de  "0™^*/°^ 
nouvelles  analyfes  ;  ôc  cependant  il  falloir  ■> 
pour  les  enrichir,  analyfer  encore.  D'ailleurs 
les  bommes,  accoutumés  au -langage  d'action 
qui  leur  fuiSfoit  prefqae  toujours  >  n'auront 
Imaginé  de  faire  des  mots,  qu'autant  qu'ils 
y  auront  été  forcés  pour  fe  faire  entendre  plus 
facilement.  Or  9  ils  n'y  auront  été  forcés  que 
bien  lentement  :  car  ne  remarquant  les  chofes 
que  parce  qu'elles  avoient  quelques  rapports, 
à  leurs  befoins ,  ils  en  auront  remarqué  a  au- 
tant moins  que  leurs  befoins  étoient  en  petit 
nombre.    Ge.    qu'ils    ne    rernarquoient    pas  ^  , 

nexiftoit  pas  pour  aux  3  ôc  n'aura  pas  été 
nommé. 

On  peut  donc  fuppofer  que  les  langues  s  r'mic^éZ 
dans  l'origine ,  n'étoient  qu'un  fupplément  au  r7ojGn&  *  ^"^ 
langage  d'action  ;  $c  qu'elles  n'offroient  qu'une  qK  âippik- 
çplle&ion-dc  mots  femblables  à  ceux-ci ,  arbr&5  mm  ** lm^- 

E  4 
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WpWÊhfaj**  hup,voir<>  toucher  x  manger  y  fuir  ;  m 
qu'on  n'aura  pu  faire  que  des  .phrafes  ,fem-* 
blafcles  à  fruit  manger  x  loup  fuir ,  arbre  voir, \, 
Ces  mots  réveilloient  affez  diftin&ement  les 
fentiments  que  les  befoins  font  naître  >  &  ils 
&e  tetraçoient ,  au  contraire  s  4es  objets  qu'une 
idée  confufe  x  où  l'on  démêloit  feulement 
s'il  faut  les  fuir  ouïes  rechercher..  Cette  ana-. 
lyfe  étoit  donc  bien  imparfaite.  Les  mots* 
çn  petit  nombre  5  ne  déftgnoient  encore  que 
des  idées  principales  ;  êc  la  penfée  m'açhevoic 
4e  s  exprimer ,  qu'autant  que  le  langage  d'ac- 
tion j  qui  les  accompagnoit ,  offroit  les  idées, 
âccerïbke*.  Cependant  il  ti'eft  pas  difficile  de, 
comprendre  comment  les  langues  auront  fait 
«de  nouveaux  progrès. 

Si.  les  hommes  a  voient  déjà  donné   des 

|Mes  ont  pu  noms  aux  fentiments  de  i'ame  5  aux  organes. 

lâ£au>:  *'&&*  ^e  ^a  fenfation  6c  à,  quelques  objets  fenfibles, 

|#-  c'eft  que  le  langage  d'action  avoit  fuffifammenE 

«ïlécompofé  la  penfée  9  pour  faire  remarquer 

fucceiïivement  toutes  ces,  chofes.  Il  efb  certain 

que  5  fi  on  ne  les  avoit  pas  démêlées   l'une 

après  l'autre  5  on  n'auroît  pas  pu  fe  faire  fé- 

parément  des,  idées  de  chacune  j  Se  fi  on  ne 

les.  avait  pas  remarquées  chacune  féparcrjnent» 

pn  n'auroît  pas  pu  les  nommer.  Mais  comme 

ces  idées  ne  font  pas  les  feules  que  le  langage 

ct6âoa&  du  faite  diiftingue.i:  %  Qn  conçoit  çoru? 
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ïmnt  il  aura  été  po  (fiole  de  donner  encore  des  """    **"* 
noms  à  piuiieurs  autres. 

Or  ,  il  eft  évident  que"  chaque  homme  *  imd» 
en  diiant  ,  par  exemple  ,  fruit  manger ,  pou-  pitfcnnes, 
voit  montrée ,  par  le  langage  d'aâion  ^  s'il 
par  loi  t  de  lui ,  ou  de  celui  à  qui  il  adreiïon 
la  parole ,  ou  de  tout  autre  ;  &  il  n'eii  pas 
moins  évident  qu'alors  fes  geftes  croient  Pé^ 
quivalent  de  ces  mots  moi  j  vous  j  il.  Il  avoic 
donc  des  idées  diftinclces  ce  ce  que  nous  ap- 
pelions la  première  s  la  féconde  &  la  troi- 
sième perfonne  f  Ôc  celui  qui  comprenoit  fa 
penfée  .,  fe  faifoit  ,  de  ces  perfonnes  ,  les 
mêmes  idées  que  lui.  Pourquoi  donc  n 'au- 
raient-Us  pas  pu  s'accorder  3  tôt  ou  tard  l'un 
êc  l'autre  ,  à  exprimer  ces  idées  par  quelques 
fons  articulés  ? 

Ces  hommes  pouvoient  encore  faire  con* 
noure  ^  par  des  gerces  ,  il  un  animal  croit  }caif$, 
grand  ou  petit ,  fort  ou  foible ,  doux  ou  mé- 
chant ,  &c.  mais  éhs  qu'une  fois  ils^av oient 
démêlé  ces  idées  ,  ils  avoient  fait  le  plus  dif- 
ficile. Il  ne  leur  reftoit  plus  qu'à  fentir  qu'il 
ferait  commode  de  les  déligner  par  des  fons. 
On  fit  donc  dts  adjeclifs  5  c'eft-àvdire  ,  Àq$ 
■  noms  qui  iignifioient  les  qualités  des  chofes  > 
comme  ©n  avoic  fait  des  fubftantifs  ^  c'efi>à*» 


Les  noms  *d» 
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dite  ,  des  noms  qui  indiquoient  les  cnofèfc 
mêmes* 

Us  prépoiî-         ^n  P01170^  3 âvec  ^  même  facilité  ,  après*    \ 
«Sein.  avoir  montré  deux  lieux  différents  3   marques 

par  un:  gefte  3  celui  d'où  l'on  venoit ,  ôc  par 
un  autre ,  celui  où  Ton  allok.  Voilà  donc  deux 
geftes  3  l'un  équivalent  à  la  prépofîtion  de  , 
êc  l'autre  à  la  prépofîtion  à.  D'autres  geftes 
pouvoient  également  être  équivalents  kfur^fous 
avant ,  après  5  6cc.  or,  dès  qu'on  a  eu  démêlé 
ces  rapports  ,  dans  la  penfée  décompofée  pas 
le  langage  d'adion  ,  on  trou  voit  d'autane 
moins  de  difficultés  à  leur  donner  des  noms , 
qu'on  avoit  déjà  nommé  beaucoup  d'autres 
idées. 

Nous  verrons ,  dans  la  fuite ,  qu'il  ne  faug 
que  quatre  efpeces  de  mots  pour  exprimer 
toutes  nos  penfées  :  des  fubftantifs  5  des  ad- 
jedife ,  de%  prépofitions  j&un  feul  verbe  tel 
que  le  verbe  être.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à 
découvrir  comment  les  hommes  auront  pu 
avoir  un  pareil  verbe  â  êc  prononcer  enfin  de§? 
proportions, 

cwrimant  les  l\  paraît  d'abord  bien  difficile  d'imaginer 
opérations  de  comment  les  hommes  ont  donné  des  noms 
xnem  ont  pu  aux  opérations  de  l'entendement.  En  effet ,  ils, 
içc«nomtn««'ne  pou  voient  pas  les  montrer  avec  des  geftes  % 
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comme  ibavoient  montré  les  objets  fenfibles  ; 
ôc  il  n'en  étoit  pas  de  ces  opérations  ,  comme 
des  fentiments  de  lame  dont  les  noms  fe 
prouvent  faits  dans  les  accents  de  la  nature. 
Cependant  9  fi  nous  confidérons  que  ,  dans 
toutes  les  langues  ?  les  noms  des  opérations 
de  l'entendement  font  des  expreffions  figu- 
rées ,  qui >  telles  qu attention  s  réflexion  ^  ima~ 
gination  0  penfée>  offrent  des  images  fenfibles  , 
nous  jugerons  que  les  hommes  ne  font  parve- 
nus à  donner  des  noms  aux  opérations  de 
l'entendement ,  que  parce  qu'ils  en  avoient 
donné  à  des  idées  fenfibles  qui  pouvoienc 
repréfenter  ces  opérations  mêmes, 

Nous  pouvons  confîdérer,  Monfeigneur  J 
les  organes  de  la  fenfation  dans  deux  états 
différents,  Ou  ils  reçoivent  indifféremment 
toutes  les  impressions  que  les  objets  font  fur 
çux  5  ou  ils  agiffent  pour  recevoir  une  impref- 
fion  plutôt  qu'une  autre.  'Voir  &c  regarder , 
par  exemple  5  expriment  ces  deux  états.  Cars 
pour  voir  ?  l'œil  n'agit  pas  :  il  fuiEt  qu'il 
reçoive  les  imprefïions  qui  fe  font  fur  lui,. 
Au  contraire ,  lorfqu'ii  '  regarde  ,  il  agit  puif* 
qu'il  fe  dirige  plus  particulièrement  fur  un 
objet.  C'eft  cette  aclion  qui  le  lui  faii 
remarquer  parmi  plufieurs  autres  qu'il  con- 
tinue de-  voir. 
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Entendre  &  e'couter  expriment  également 
ces  deux  états  par  rapport  à  l'ouie.  On  entend 
tout  ce  qui  frappe  î'oreiile .,  &  l'organe  n'a 
qu'a  fe  laifTer  aller  à  toutes  les  impreilions 
qu'il  reçoit.  On  n'écoute  ,  au  contraire  yque 
ce  qu'on  veut  entendre  par  préférence  j  &  l'or- 
gane agit  pour  le  fermer,  en  quelque  forte  , 
à  tout  bruit  qui  pourrait  nous  diitraire.  On 
peut  faite  la  même  obferyation  fur  tous  les 
fens. 

Or  ,.  fuppofons  qu'on  ait  choin*  le  mot 
attention  ,  pour  exprimer  Fa&ion  de  Fcsil  lorf- 
qu'il  regarde  ;  ce  mot.,  joint  au  mot  oreille  s 
aura  paru  dès~lors  fort  commode  pour  expri- 
mer l'action  de  Fouie  lorfqu'on  écoute.  On 
aura  continué  de  l'employer  de  la  forte  :  on 
fe  fera  fait  une  habitude  de  le  joindre  au  nom 
de  chaque  organe  ;  &:,  par  conséquent,  il  aura 
fîgnifié  ce  que  fait  chaque  fens ,  lorfqu'il  agit 
pour  être  attentif  à  une  imprelîion ,  ôc  pour  fe 
âiftraire  de  toute  autre. 

attention  œil,  il  faut  me  permettre  ce 
langage  ,  Monfeîgneur ,  aura  donc  lignifié  ce I 
que  nous  faifons.,  lorfque  nous  donnons  notre 
attention  à  une  des  chofes  que  nous  voyons  j 
attention  oreille  ,  aura  lignifié  ce  que  nous 
faifons  y  lorfque  nous  donnons  notre  attention 
à  une  des  chofes  que  nous  entendons  3  ôcc* 
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Or ,  dès  qu'une  fois  le  mot  attention  eft 
propre  à  exprimer  Faction  de  chaque  organe , 
au  moment  que  nous  fommes  atcenrifs  par  la 
vue  ,  par  Fouie ,  par  îe  toucher  ,  ôcc.  nous 
n'aurons  qu'à  l'employer  tout  feul,  Ôc  alors 
il  exprimera  cette  action  feule.  L'idée  qu'il  ré* 
veillera  ne  fera  donc  plus  ni  Faction  de  la 
vue ,  ni  celle  de  Fouie  ,  ni  celle  du  toucher  : 
ce  fera  cette  action  y  considérée  en  faifant  abf- 
traction  de  tout  organe  Nous  ne  penierons 
pas  même  aux  organes  £  &,  par  confequent, 
îe  mot  attention  fignuSera  feulement  Faction 
en  général  par  laquelle  nous  fommes  atten- 
tifs. Or ,  cette  action  ,  ainfi  confidérée , 
eft  une  opération  de  l'entendement.  Voilà 
donc  une  opération  de  l'entendement  qui  à 
un  nom. 

Vous  pouvez  ,  Monfeigneur  ,  vous  con- 
vaincre par  vous-même  que  c'eft  ainfi  que 
les  hommes  font  parvenus  à  nommer  cette 
opération.  En  effet ,  fi  toutes  les  fois  qu'on 
a  prononcé  devant  vous  le  mot  attention  ,  on 
ne  lavoit  employé  que  pour  défigner  une  opé- 
ration de  l'entendement,  vous  n'y  auriez  ja- 
mais rien  compris.  Mais  parce  que  vous  avez 
remarqué  que,,  [orfqu'on  le  prononçoit,  on 
regardoit  ou  on  écoutoit,  vous  avez  jugé  que 
donner  fou  attention,  c  croit  regarder  ou  ccou* 
fer  j  &,  en  conféquence  ,  vous  avez  bientôt 
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penfé ,  que  fans  regarder  Se  fans  écouter  J 
vous  donniez  votre  attention  ,  lorfque  voué 
vous  occupiez  par  préférence  d'une  idée  qui 
$'ofFroit  à  votre  efprit.  Vous  voyez  donc 
que  le  mot  attention  n'eft  devenu  poui 
vous  le  nom  d'une  opération  de  l'entende- 
ment, qu'après  avoir  été  le  nom  de  l'ac- 
tion de  l'oeil  qui  regarde  *  de  de  l'oreille  qui 
écoute* 

Cette  opération  ayant  été  nommée  ,  il  eft 
aife  de  comprendre  comment  toutes  les  au- 
nes peuvent  l'être  ;  puifque  comparer ,  juger* 
réfléchir  ,  raifonner  ne  font  que  différentes 
manières  de  conduire  notre  attention.  Paifons 
au  verbe  être  ,  &c  obfervons  les  hommes  au 
moment  qu'ils  vont  prononcer  la  propofition* 
je  fuis, 

——*-*—        Comme  j'ai  fuppofé  que  le  iriot  attention 
£o™«fo«aité-  donné  a  l'avion  des  organes,  lorfque 
pavv«mi  à    nous  femmes  attentifs  pat  la  vue,  par  Fouie  ^ 
be*1T&5  pTo-  PaP  ^e  toucher  :  je  fuppofe  que  le  mot  être  a 
honcer  des  été  choiiî  pour  exprimer  l'état  oit  fe  trouve 
f «opo  mous.  c}iaqlie  organe  y   lorfque  ,  fans  action  de    fa,; 
part,  il  reçoit  les  impreffions  que  les  objets 
font  fur   lui*   Dans  cette   fuppofition  ,  il  eft 
évident  qii  être  y  joint  à  œil ,  aura  lignifié  voirai 
$C  que  ^   joint  à"  oreille  _,  il  aura  lignifié    en~  ' 
tendre*  Ce   mot  fera  donc  devenu  un    non! 
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feommun  à  toutes  les  impreffions  ;  ôc  en  même 
temps  qu'il  aura  exprimé  ce  qui  paroîî  fe  palier 
dans  les  organes, il  aura  exprimé  ce  qui  fe  parle 
en  effet  dans  Famé.  Qu'alors  on  faffe  abftrac~ 
tion  des  organes,  ce  mot,  prononcé  tout  feul^1 
deviendra  fynonime  de  ce  que  nous  appelions 
€LV&ir  des  fenfations  j  fentïr  ,  exijler.  Qr  $ 
voilà  précifément  ce  que  fignifie  le  verbe 
être.  Réfléchiriez  fur  vous-même  3  Monfei* 
„gneur,  Ôc  vous  verrez  que  c'eft  ainfi  que 
vous  êtes  parvenu  à  faifir  la  fignification  de 
ce    mot. 

Ce  verbe  ayant  été  trouvé,  chaque  komrne 
à  pu  prononcer  des  proportions  équivalentes 
à  celle  ci ,  je  fuis  ,  ou  même  équivalentes  a 
"beaucoup  d'autres,  telles  y  je  vois  \  j'entends  ^ 
je  donne  mon  attention  ,  je  juge.  Il  ne  falloit 
pour  cela  que  joindre  le  nom  de  [la  pre- 
mière perfonne  aux  mots  qui  fignifioient  Tac-: 
tion  de  voir  ,  d'entendre  ,  de  donner  fon  at* 
Mention ,  de  juger. 

Quand  une  fois  un  homme  a  fait  la  pro- 
portion je  fuis ,  en  parlant  de  lui-même  ,  il 
la  peut  faire  en  parlant  de  tout  autre  ,  ôc  il 
|>eut  la  répéter  a  Foccafion  de  tout  ce  qu'il 
obfetve.  Après  avoir  dit ,  je  fuis ,  il  dira  donc9 
il  efi  y  ils  font  ;  ôc  il  prononcera  Fexiflenee 
âe  tous  les  objets ,  qui  viendront  à  fa  corl* 
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îioiffànce.    Il  prononcera  .également    d'autttt 
qualités  :  car  ,  qui  i  empêchera  de  dite  ,  il  eji 
grand  ,   il  efi  pttit  ê  s'il  a  déjà  imaginé  de& 
noms  adje&ifs  ? 

ks  Au  refte  je  ne  prétends  pas  que  les  hommes 
hommes  au  moment  qu  ils  commençoient  à  pronon* 
commencent    er  £Q    prop0fïtions ,  fufïènt   déjà  en  état  de' 

a    faire     des  A         r      t  »  i 

propoiicbns ,  acmeier  toutes  les  laces  qu  elles  renrermoient  t 
ras^auToS  ce  fcroit  leur  fuppofer  bien  gratuitement  une 
démêler  naa- fagacicé  >  que    nos  philofophes  mêmes  n'onë 
Relies  'ko*  Pas  toujours*  La  proportion  je  fuis  >  par  exem* 
tçnaeat»        pie,  comprend  d'un  côté  toutes  les  impreilions 
Se  tontes  les  aérions  dont  un  corps  vivant  ÔC 
organifé  eft  capable  j  ôc  de  l'autre  toutes   les 
lehfations  de   routes    les  opérations   qui   ap- 
partiennent à  Pâme,  &:  qui  n  appartiennent 
qu'à  elle.  Car,  je  ne  fuis  eu  n'exifte,  qu'au* 
tant  que  tout  cela,  ou  une  partie  de  tout  cela 
eft  en  moi.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
font  cette  proportion  >  font  bien  éloignés  de 
démêler  toutes  ces  chofes  j  ôc  ils  ne  lesSroientî 
que  d'une  manière  confufe  ,  parce  qu'ils  font! 
incapables  de  faire  1  analyfe  des  mots  dont  il] 
ie  fervent.  Mais  enfin  cette  proposition  a  ton 
jours    la  même   lignification  ,  foit  qu'on   ei 
fa  (Te  Fanaiyfe  ou  qu'on  ne  la  faffe  pas  ;  &c 
d'une  bouche  a  l'autre  ,    elle  ne  diffère  que 
pas.ee  quelle  offre  aux  uns  des  idées  diftinc* 

lés] 
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tes ,  tandis  qu'aux  autres ,  elle  n'offre  qu'une   "'"  "     • 
malTe  confufe  d'idées. 

Sans  doute  >  dans  l'origine  des  langues  j 
cette  proportion  n'offroit  au(Ti  qu'une  ma(Te 
tonfule  dans  laquelle  on  diftinguoit  peu  d'i- 
dées ;  &  il  a  fallu  bien  des  obfer varions  avant 
que  les  hommes,  qui  la  prononçoient ,  puf- 
fent  comprendre  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  di- 
foient.  Ils  parloient  comme  nous  parlons  fou« 
Vent ,  &  nous  leur  relTemblons  plus  qu'on 
ne  penfe. 

Il    faut    encore    remarquer   qu'on  a  été  JCi&3fc£ 
long-temps  avant  de  pouvoir  exprimer  *  dans  temps  avant 
des  proportions  5  toutes  les  vues  de  Fefprit  9  ^Pnmerl°i£ 
5c  que ,  par  conféqùent ,  les  langues  n'ont  pu  dànsàei  pioy 
fe  perfectionner  que  bien  lentement.  Il   fal-  foutesTeUuet 
loit  créer  des  mots  pour  les  idées  accefïoires  ^  de  l'efyriu 
comme  pour  les  idées  principales  :  il  falloie 
apprendre  à  les   employer  d'une  manière  pro- 
pre à  développer  une  penfée  ,  Ôt  à  ia  montrer 
iucccffivement  dàn?  tous  fes  détails;  Il  falloit 
donc  déterminer  l'ordre  qu'ils   dévoient  fui- 
vre  dans  le  difeoursj  &  convenir  des  varia» 
tions  qu'on  leur  feroit  prendre  pour  en  mar« 
querplus  ferifiblement  le?  rapports»  Tout  celû 
demandoit    beaucoup   d'obfervations    ôc   des 
analyfes  bien  faites.  J'ai  fait  voir  comment 
on  a  commencé  ,  c'eft  tout  ce  que  je  me  pro^ 
Tom»  L  P. 


Si 
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pofois.  Si  on  pouvait  obferver  une  laftgus 
dans  fes  progrès  fucceffifs ,  on  verroit  les  rè- 
gles s'établir  peu  à  peu.  Cela  eft  impolTible. 
Il  ne  nous  refte  qu'a  obferver  notre  langue, 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &  à  chercher 
les  loix  qu'elle  fuit  dans  l'analyfe  de  la 
penfée. 
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CHAPITRE   IX. 

Comment  fe  fait  Pancdyfe  de  la  pen- 
fée  dans  les  langues  formées  &  per- 
fectionnées. 


.  rsnons   une  penfée  développée  dans  un ra,~ULJMJU'lii 
long  difcours >  &  obfervons-en  l'analyfe.  Je  Ra^gréc  f^ 
trouve  un  exemple  très  propre  à  mon  delîein,  portée    jour 
dans  le  difcours  que  Racine  prononça  lorfque  txaar*>- 
Thomas    Corneille ,   qui  fuccédoit  à  Pierre  , 
fut  reçu  à  l'académie  françoife» 

s?  Vous  favez ,  dit  Racine  ,  en  quel  état. 
m  fe  trouvoit  lafcene  françoife,  lorqu'il  (Pier* 
s>  re  Corneille  )  commença  a  travailler  :  quel 
a>  défordre  !  quelle  irrégularité  !  nul  août ,  nul 
*>  connoilfance  <\q$  véritables  beautés  du  théa^ 
s>  tre  :  les  auteurs  auiîi  ignorants  que  les  fpecta^ 
sy  teurs  :  la  plupart  des  fujers  extravagants  Se 
j>  dénués  de  vraifemblance  :  point  de  rrxEurs  9 
n  poiut  de  caractères  %  h  diction  encore  plus 
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j>  vicleufe  que  l'action^  8c  dont  les  pointes  $£ 
»  de  miférables  jeux  de  mots  faïfoient  le  prin- 
■j>  cipal  ornement  :  en  un  mot ,  toutes  les  re* 
s>  gles  de  l'art ,  celles  mêmes  de  l'honnêteté 
à  8c  de  la  bienféance  >  partout  violées. 

j>  Dans  cette  enfance ,  ou ,  pour  mieux 
p  dire ,  dans  ce  chaos  du  poème  dramatique 
si  parmi  nous  5  vôtre  illuftre  frère ,  après  avoir 
s>  quelque  temps  cherché  le  bon  chemin,  8c 
5>  lut  té, 5  fi  je  l'oie  dire  ainfi,  contre  le  mau- 
a  vais  goût  de  ion  fîecle  ^  enfin  ^  infpiré  d'un 
35  génie  extraordinaire,  8c  aidé  de  la  leéfcure 
s>  des  anciens;  fit  voir  fur  la  fcene  la  raifon$ 
s>  mais  la  raifon  accompagnée  de  toute  la  pom- 
s>  pe ,  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue 
&  eff capable,  accordantheureufement  la  vrai- 
»  femblance  8c  le  merveilleux  ,  8c  laifTant 
i>  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de 
5>  rivaux  ,  dont  la  plupart  3  défefpérant  de 
s>  l'atteindre  .,  8c  n'ôfant  plus  entreprendre  de 
s>  lui  difputer  le  prix,,  fe  bornèrent  à  combattre 
t»  la  voix  publique  déclarée  pour  lui ,  8c  ef- 
>»  fayerent  envahi  ^  par  leurs  difcours  ÔC  pat 
*>  leurs  frivoles  critiques  ,  de  rabaifler  un  mé* 
s»    rite  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

3>  La  fcene  retentit  encore  des  acclama* 
%>  lions  qu'exciterent_  à  leur  nailTance  le  Cid> 
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*- Horace,  Cinna,  Pompée,  tous  ces  chef- 
»  d'oeuvres ,  repréfentés  depuis  Air  tant  de 
<  ^>  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues ,  $£ 
j>  qui  vivront  à  jamais  dans,  la  bouche  des 
a?  hommes.  À  dire  le  vrai ,  où  trouvera-t-on 
>i  un  poëte  qui  ait  poiTédé  a  la  fois  tant  de 
3>  grands  talents  ,  tant  d'excellentes  parties-, 
*>  l'art,  la  force  ,  le  Jugement ,  Fefprit?  Quelle 
37  nobieffe  !  quelle  économie  dans  les  fu jets  î 
3>  quelle  véhémence  dans  les  parlions  î  quelle 
3j  gravité  dans  les  fentiments  !  quelle  dignité 
3>  ôc  en  même  temps  quelle  prodigieufe  va- 
3>  riété  dans  les  caractères  !  Combien  de  rois, 
3>  de  princes  3  de  héros  de  toute  nation  nous 
3>  a-t  il  repréfentés ,  toujours  tels  qnils  doi- 
33,  vent  être,  toujours  uniformes  avec  eux- 
3»  mêmes  y  éc  jamais  ne  fe  reûemblant  les 
3>  uns  aux  autres.  Parmi  tout  cela  une  magni- 
s*  ficence  d'exprefîion  proportionnée  aux  mai- 
33  très  du  monde  qu'il  faifoit  fouvent  parler  ^ 
33  capable  néanmoins  de  s'abaifTer  ,  quand  il 
33  veut ,  ôc  de  defeendre  jufqu'aux  plus  fim- 
33  pies  naïvetés  du  comique ,  où  il  eW^core 
33  inimitable.  Enfin,  ce  qui  eft  fur-tout  par» 
33  ticulier ,  une  certaine  force  ,  une  certaine 
s?  élévation  qui  furprend,  qui  enlevé  ,  &  qui 
33  rend  jufqu'à  fes  défauts  ,  Ci  on  peut  lui  ea 
33  reprocher  quelques-uns ,  plus  eftimables  que 
33  les  vertus  des  autres  :  perionnage  véritable-, 
arment  né  pour  la  gloire  de  fon  pays,  co-m*. 


Toutes   les 
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«  parable ,  je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  Pan- 
as cienne  Rome  a  eu  d'excellents  poètes  tra- 
»  giques ,  puifqu'elle  confefTe  elle-même  qu'en 
*>  ce  genre  elle  n'a  pas  été  fort  heureufe  y 
a>  mais  aux  Efchyles  ,  aux  Sophocles  _,  aux  Eu- 
as  ripides  ,  dont  la  fameufe  Athènes  ne  s'ho- 
3>  nore  pas  moins  que  des  Thémiftocles  ,  des 
33  Périclès  ,  des  Alcibiâdes  qui  vivoient  en 
5>  même  temps  qu'eux  <c. 

C'eft  ainfi,  Monfeigneur.,  que  Racine  parle 


parriesdccet- de  Corneille  j  Racine.,  qui  a  contribué  lui- 
fSf Y  °k  m^me  aux  PLOgrcs  de  la  poéfie  dramatique, 
fois  à  refpt-k  qui   a  enrichi  notre  langue,  Se  lui  a  donné 
de  Racine.     toute    l'élégance   dont    elle  étoit   fufceptible. 
Lorfque   ce   grand  maître  s'exprimait  de    la 
forte  fur  des  chofes  qui  lui  étoient  familières  , 
êc  qu'il  avoit  méditées  jufques  dans  les  moin- 
dres détails  j  je  puis  ,  fans  rien  hafarder,  fup- 
jpafer  que  fa  penfée  lui  offroit  tout  à*  la  fois 
ce  que    fan  difeours    n'offre  que  fucceflive- 
ment. 

"" ,".  "  "  "'      Le  théâtre  doit  beaucoup  à  Corneille  :  voilà 

Jfond  de  cette  .      r       i     i      r  r>        ti     r  w      i 

penfée,  is  rond  de  ia  penlee.  II  ne  peut  développer 
ce  fond  qu'autant  qu'il  en  apperçoit  toutes 
les  parties. 

\es  parties      ^e  développement  Xuppofe  qu'il  voit  l'état 
principale  s  de  où  étoit   le  théâtre   avant  Corneille  >   l'état 
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où  Corneille  l'a  mis ,  Se  enfin  les  talents  de  cette    peniea 
Corneille.  Ainfi  fa  penfée  fe  décompofe  en  ^^g'^ 
trois  parties  ^  qu'il  diftingue  en  les  féparant  n«a# 
en  trois  alinéa. 

Vous  voyez  par-là  que  dans  le  difeours 
écrit,  les  alinéa  contribuent  à  diftingner ,  d'une 
manière  plus  fenfible,  les  différentes  parties 
d'une  penfée.  Ils  marquent  où  chacune  finit, 
où  chacune  commence  }  &,  par  cet  artifice  9  " 
elles  fe  démêlent  beaucoup  mieux. 

S'il  faut  diftribuer  ,  dans  plufieurs  alinéa  9  UQUTuefoÎ5 
les  différentes  parties  d'une  penfée  j  il  faut,  on  renferme 
à  plus  forte  raifon,  féparer  de  la  même  mz-^ZTuâ 
niere  plufieurs  penfées  différentes.  alinéa  ,&  on 

L  L  les    diitingue 

feulemeatçec 

Cependant  cette  précaution ,  rreceffaire  pour  des  ?mms* 
plus  de  clarté  ,  lorfque  ce  développement,  a 
une  certaine  étendue,  devient  inutile,  lors- 
qu'il eft  fort  court.  Alors  les  penfées  font 
fuffifarnment  distinguées  par  les  points  qui 
les  terminent. 

Dans  le  difeours  prononcé,  les  repos  de  Danj  îe  jif. 
la  voix  tiennent  lieu  d'alinéa  ôc  de  points,  cours  proton. 
C'eft  par  ces  repos  que  Racine  diftinguoit  "/ ias%  "voîx 
les  différentes  parties  de  fa  penfée  3  îorfqu  il  «enneut  Heu 

r  v  r  d'alinéa  Se  de 

prononçoit  Ion  diicours.  points. 

F4 
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"'  Les'rcpoT,      De  pareils   repos  fuppofent  un  fens  finft 
parqués  par  Mais  des  fens  finis  peuvent  tenir  les  uns  aux 

des  points,  ne  m  jh  rit  i 

(bnçpaségaux  autres  ,  oc  n  être ,  tous  enlemble  >  que  les 
parties  d'un  même  développement.  C*eft  pour-, 
quoi  les  points  *  qui  font  dans  le  cours  des, 
alinéa .,  ne  marquent  pas  un  repos  aufli  grand 
que  ceux  qui  les  terminent. 

Si  vous  confidérez  même  que  le  premies 
alinéa  fait  attendre  le  fécond  ;  6c  le  lecond  , 
le  troifieme  î  vous  jugerez  que  le  dernier  point 
eft  celui  qui  marque  le  repos  le  plus  grand. 
C'eft  qu'alors  la  première  penfée  e&  déve- 
loppée 9  &c  Racine  va  pafTer  au  développement 
d'une  autre. 


Comment 


Une  penfée  ,  qui  demande  un  développe- 
^outesTèrpar  ment  d'une  certaine  étendue,  telle  que  celle  qui 
des    d'un     R0US  çen  d'exemple,  forme  ce  qu'on  appelle  un 

grand  ouvra-  ,  \    r  t         r  t 

Se  le  devo  paragraphe  :  planeurs  paragraphes  ront  un  cha- 

îaPtnême  mé-  P*tre  •  Prieurs  chapitres  font  un  livre  :pluiieurs 

thode  que  les  livres  font  un  traité.    Cette  feule  confidéra- 

penf/e     peu  t*on  vous  &*'  entrevoir  comment  les  parties 

çonipofée.      d'un  grand  ouvrage  fe  démêlent  avec  ordre. 

En  effet,  il  fuffit  de  regarder  l'objet  d'un  grand 

ouvrage  comme  une  feule  penfée  s  ôc  on  vo^t 

auili-tôt  que  la  méthode  ,  qui  doit  le  déveiopr 

.  per ,  eft  la  même  que  celle  qui  développe- 

(  çoit  une  penfée  peu  çompofée. 
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Nous  remarquerons,  à  ce  fujet ,  que  penfer  l une  anaiw* 
&  bien  rendre  ce  qu'on  penfe  .,  font  deux  cho-  mal-faite  mec 

r     l*        i'(T>  /~\  •    i  ^  du    défordre 

les  bien  différentes.  On  pourroitavoir  la  même  &Hei'obfcu- 
penfée  que  Racine ,  ôc  ne  pas  s'expliquer  avec  r,il^  dalu  k 

f         a  i        -     i  a        r      /   -r  1     difcouis. 

la  même  clarté ,  la  même  preciiion  ,  avec  la 
même  élégance  :  c'eft  qu'il  faut  avoir  appris  à 
faire  l'analyfe  de  fes  penfées.  Celui  qui  n'a  pas 
fait  cette  étade  ,  court  rifque  de  ne  pas  expo- 
fer  fes  idées  dans  l'ordre  le  plus  propre  au  dé- 
veloppement de  toutes  celles  qui  font  à  la  fois 
ptéfentes  à  fon  efprit.  Il  mettra  au  commen- 
cement ce  qui  devroit  être  à  la  fin.  Il  ou- 
bliera des  idées  qu'il  ne  falloit  pas  omet- 
tre ,  ou  même  il  erobarraiTera  une  penfée 
avec  des  idées  étrangères  qu'il  croit  en  faire 
partie  ,  parce  qu'elles  s'offrent  à  lui  en  même 
temps.  Voilà  ce  qui  fait  le  défordre  &  l'obf- 
curité  du  difcours. 

Dès  que  Racine  a  eu  diftingué  trois  parties  "  Commen* 
dans  fa  penfée,  il  s'en:  appliqué  au  dévelop- Racine  dévc- 
pement  de  la  première;  Ôc  dans  cette  -  vue ,  ^paie^ 
il  a  fait  rénumération  des  défauts  qu'il  re-  parties  de  & 
marquoit  dans  les  tragédies  faites  avant  Pcnrec- 
Corneille. 

Ce  développement  étant  achevé  ,  amené  ce- 
lui de  la  féconde ,  dans  lequel  Racine  expofe  les 
efTais  de  Corneille _,  les  moyens  ôc  les  fuccès» 
Delà,  paffant  à  la   troilieme,  il  décompofe, 
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pour  ain/î  dire  3  le  génie  de  ce  poè'te  ,  &  il  e$ 
montre  les  talents. 

Comment  il      Chacun  de  ces  alinéa  eft  formé  de  parties 
diftingue   les  diftindles  ;  &   vous  remarquerez ,  en  y  jetant 

pat  tics     dans  t  »    m         C  f  a  • 

kapeiies    n  ies  yeux ,  qu  elles  ionr  leparees  ,    tantôt  par 
les  fubtlivife.  an  point ,  tantôt  par  deux ,  tantôt  par  un  point 
êc  une  virgule  .,  tantôt  par  une  virgule. 

Les  deux  points  marquent  un  repos  moins 
grand  que  le  point  j  &  le  point  &  la  virgule  $ 
un  repos  plus  foible  encore. 

Ces  repos  ne  font  inégaux  ,  que  parce  que  le 
fens  eft  plus  ou  moins  fufpendu.  Dans  le  pre- 
mier alinéa  ,  par  exemple  >  ces  mots  :  vous 
fave^  en  quel  étatfe  trouvoit  la  feene  francoife, 
iorfquil  commença  à  travailler  j  font  terminés 
par  un  point .,  parce  qu'ils  font  un  fens  fini. 
Au  contraire ,  toutes  les  autres  parties  de  cet 
alinéa  font  terminées  par  deux  points.  Il  eft 
vrai  que  chacune  pourroit  offrir  mi  fens  fini , 
fi  on  la  confidéroit  feule  :  mais  étant  réunies  , 
le  fens  eft  néceflâirement  fufpendu  de  Tune  à 
l'autre  ,  parce  qu'elles  concourent  toutes  éga- 
lement au  développement  de  la  première,  &£ 
que  ce  développement  n  eft  achevé  qu'à  la  fin 
de  l'alinéa. 

Dans  le  fécond  alinéa  ,  vous  voyez,  avant 
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ces  mots  fit  voir  fur  lafcene^  un  point  &  une  ' 
virgule  qu'on  n'auroir  pas  employés,  fî  on  avoit 
die  :  votre  illuftre  frère  fit  voir  fur  la  f cène.  Mais 
les  chofes  qu'il  infère  ,  entre  votre  illufire  frère  ' 
de  fit  voir  ,  êc  celles  qu'il  ajoute  enfuite,  font 
comme  deux  grouppes  d'idées  qu'il  falloit  dif-/ 
tingner  par  un  repos  plus  feniible.  Cependant 
on   na   pas  mis  deux  points,   comme  entre 
les  parties  du  premier  alinéa  5   parce  qu'ici  le 
fens,   moins  fufpendu  ,  n'eft  achevé   que  par 
la  réunion  des  deux  grouppes  :   aulieu  que , 
dans  le  premier  alinéa  ,  chaque  partie  faiï  par 
elle-même  un  fens  fini. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous  fait  voir 
l'ufage  de  la  virgule.  Elle  fert  pour  diftinguer 
les  dernières  parties  dans  lefquelles  on  fubdi* 
vife  une  penfée.  Quant  aux  points  d'admira- 
tion &  d'interrogation  ,  leur  dénomination 
feule  vous  en  fait  connoître  l'emploi. 

Quelquefois  on  ne  fait  il  on  doit  mettre 
deux  points  ,  ou  un  point  &  une  virgule  :  quel- 
quefois auifi  on  ne  fait  s'il  faut  deux  points, 
ou  s'il  n'en  faut  qu'un.  Mais  les  cas  où  l'on 
eft  embarraiTé  ,  font  précifément  ceux  où  le 
choix  eft  plus  indifférent .,  &  vous  pouvez  alors 
ponduer  comme  vous  jugerez  à  propos.  Il  fuf- 
fit  de  diftinguer  fenfiblesnent  toutes  les  parties 
d'un  difeours. 


f£ 
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Au  refte,  Monfeigneur  ,  mon  deflein  n'efï 
pas  de  vous  donner  un  traité  de  pon&uation.  Je 
veux  feulement  vous  faire  voir  comment  les 
différentes  parties  d'un  difeours  fe  diftinguent 
les  unes  des  autres;  &  vous  concevez  que  je 
n'y  pou  vois  mieux  réuffir  ,  qu'en  vous  faifant 
remarquer  les  fignes  que  i'analyfe  emoloie  £■ 
cet  effet* 
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CHAPITRE  X. 

Comment  le  difeours  fe  décompofe  en 
proportions  principales  y  fubordon- 
ntes  ,  incidentes  y  en  parafes  ô  en 
périodes, 


our  continuer  notre  analyfe.,  il  faut  3  Mon-  f 


feigneur,  découvrir  la  nature  des  différentes  Tout)ug«- 
parues  que  nous  avons  demclees  dans  le  dit-  mé  avec  des 
cours  de  Racine.  ££*£• 

J'ai  dit  que  tout  difeours  eft  un  jugement  j 
ou  une  fuite  de  Jugements.  Or  ,1111  jugement 
exprimé  avec  des  mots  .,  eft  ce  qu'on  nomme 
proportion.  Tout  difeours  eft  donc  une  propo- 
sition ^  ou  une  fuite  de  proportions, 


Au  premier  coup  d'œil ,  nous  appercevons  ■  -^  ^-«« 
plusieurs  efpeces  de  propofîtions  dans  le  difeours  de°1Sp:oFpo§ 
que  nous  analyfons  :  votre  illufire  frère  fit  voir^m, 
fur  la.  feene  la  raifort.  Voilà  une  proposition 
à  laquelle  fe  rapportent  tous  les  dérails  du 
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fécond  alinéa.  Ils  font  deftinés  à  la  dévelop- 
per :  ils  font  l'exprernon  des  acce (foires  qui 
la  modifient.  Audi.,  quand  Racine  dit  que  Cor- 
neille a  quelque  temps  cherché  le  bon  chemin  j 
&  qu'il  a  lutté  contre  le  mauvais  goût  de  Ton 
fiecie  j  il  prend  un  tour  qui  force  à  rapporter  ces 
deux  proportions  à  celles  qu'il  veut  modifier. 

Ces  deux  proportions  étant  confidérées  par 
rapport  à  cette  fubordination5  j'appelle  princi- 
pale celle-ci  ,  votre  itluflre  frère  fit  voir  fur  la 
fcene  la  raifon;  hc  fub  ordonnées  ,  les  deux  au- 
tres, après  avoir  cherché  le  bon  chemin ,  après 
avoir  lutté  contre  le  mauvais  goût. 

Au  commencement  du  troisième  alinéa ., 
je  découvre  une  autre  efpece  de  propofition: 
la  fcene  retentit  encore  des  acclamations  j  qw  ex- 
citèrent cl  leur  naijjance  le  Cid  _,  Horace.  Qu'ex* 
durent  le  Cid  ,  Horace  n'efl:  pas  une  propofi- 
tion principale  :  ce  n'eft  pas  non  plus  une  pro- 
pofition fabordonnée  à  une  autre.  Elle  ne  fe 
rapporte  qu'au  mot  acclamations  ,  en  détermi- 
nant de  quelles  acclamations  la  fcene  retenrir. 
Qui  furprend^Qui  enlevé  fontencore  deux  pro- 
propohtions  de  même  efpece >  lorfque  Racine 
dit  plus  bas  :  une  certaine  élévation  qui  furprend% 
qui  enlevé.  Je  donne  à  ces  propofitions  le  nom 
àyincidentes\ 
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r  Or ,  une  proposition  eft  faite  pour  une  autre 
qu'elle  développe,  ou  elle  eft  faite  pour  un  mot 
qu'elle  modifie  ,  ou  enfin  c'eft  à  elle  que  touc 
le  difcours  fe  rapporte.  Les  propositions,  con- 
{îdérées  fous  ces  points  de  vue,  fe  réduifent 
donc  aux  trois  efpeces  que  nous  venons  de  re- 
marquer :  elles  font  néceLiàirennent  ou  princi- 
pales j  ou  fubordonnées  ,  ou  incidentes. 

Ce   qui  cara&érife  une  propoiition  princi-  Caraâere  de* 
pale  ,  c'eft  qu'elle  a  pareillement  un  fehs  fini,  proposions 
V  ous  le  voyez  dans  votre  illufirefrerp  fit  voir  fur  pun-,pa  ' 
lafcentla  raifon.  Car  ce  que  Racine  ajoute  n'eft 
pas  pour  terminer  le  fens ,  mais  uniquemenc 
pour  développer  une  penfée  ,  dont  cette  propo- 
rtion eft  la  partie  principale. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  proportions  fa-, .êâraûêre  d>* 
bordonnées.  Le  {qiis  n'en  eft  pas  fini,  il  eft  fuf-  proposions 
pendu  j  &  fait  atteindre  la  proportion  princi-  ufeoldoline*' 
pale.  Ainfi ,  quand  vous  avez  lu  ,  après  avoir 
quelque  temps  cherché  le  bon  chemin  j  &  lutté 
contre  le  mauvais  goût  de  fon  fiecle ,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  arrêter ,  vous  attendez  quei- 
•qu'autre  chofe.»  8c  vous  continuez  de  lire  juf- 
qu'à  fit  voir  fur  la  fcene  la  raifon. 

Les  proportions  incidentes  ont  cela  de  par-  '  '  "„. — y 

.       ,.     r      r  .  f  r        Caractère  des 

ticulier,  que  quelquefois  elles  lont  neceiiaires proposions" 
pour  faire  un  fens  fini,  tk  quelquefois  elles  ne JÛCi^^ 
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le  font  pas.  Dans  la  fcene  francoife  retentit  en- 
core des  acclamations ,  vous  voyez  que  ce  tour5 
des  acclamations  ,  fait  attendre  quelque  chofe  , 
êc  que  la  proportion  incidente,  qu  excitèrent 
à  leur  naijfance  le  Cid3  Horace ,  achevé  le  fcnse 
De  même  lorfque  Racine  dit  quelques  lignes 
après,  où  trouvera-t-on  un  poète  3  le  fens,  pour 
être  fini ,  demande  qu'on  ajoute  >  qui  ait  poJ~ 
fédé  à  la  fois  tant  de  grands  talents  .<* 

Si  vous  confidérez  ces  exprellions  ,  des  ac- 
clamations f  un  poète ,  vous  appercevrez  que  le 
fens  n'en  eft  pas  allez  déterminé  :  car.,  û  on 
s'arrctoit  à  ces  mots,  vous  demanderiez,  de 
quelles  acclamations  ?  quel  poëte  ?  Les  propo- 
rtions incidentes  ,  qui  vous  répondent  des  ac* 
clamations  qu  excitèrent  le  Cid  ^  Horace ,  un 
poète  qui  ait  poffédé  tant  de  grands  talents  , 
déterminent  donc  le  fens  de  ces  mots.,  accla* 
mations ,  poète  ;  ôc  c'eft[en  le  déterminant  £ 
qu'elles  achèvent  le  développement  de  la  pro- 
pétition  principale.  Tel  eft  le  caractère  des 
propoiltions  incidentes,  lorfqu 'elles  font  nécef» 
faires  pour  terminer  un  fens. 

La  fin  du  dernier  alinéa  nous  donne  deux 
exemples  de  propositions  incidentes ,  fans  lef- 
quelles  le  fens  pourroit  être  achevé.  C'eft  lorf- 
que Racine  dit  que  Corneille  eft  comparable 
aux  Efchyles ,  aux  Sophocles  ,  aux  Eurïpides 

dont 
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dont  lafameufe  Athènes  ne  s'honore  pas  moins 
qwe  des  Thémifioclts  _>  des  Périclès  ,  des  Alci* 
bïades >  qui  vivo'unt  en  même  temps  qit eux* 

Racine  pouvoit  finir  fon  difcouts  à  A  Ici» 
biades,  il  pouvoit  même  le  finir  à  Euripidesj, 
&  n'attendant  rien  de  plus  j  vous  n auriez  point; 
fait  de  queûion.  Or  fi  les  propofitionSj  dont  la, 
fameufe  Athènes  >  êcc.  qui  vivaient -%  êcc>  ne  font 
pas  néceifaires  pour  faire  un  fens  fini; c  eft  que 
les  mots  auxquels  elles  fe  rapportent ,  onr  pat 
eux-mêmes  une  fignification  déterminée  .>  qui 
lie  fait  rien  attendre.  Cependant  elles  font  né- 
ceiTaires j  pour  achever  le  développement  de  1& 
penfée  j  ou  pour  faire  voir ,  comme  Racine  1# 
defiroitj,  tout  le  cas  qu'on  doit  faire  de  Cor* 
neille*  ' 

Voilà  donc  deux  fortes  de  propofitions  in* 
cidentes  :  l'une  qui  détermine  la  figuificatiori, 
d'un  mot  3  Bc  qui  par  cette  raifon  eft  nécelfaire 
pour  achever  le  fens  d'une  proportion  s  l'autre 
qui  eft  ajoutée  à  un  mot  d'une  fignification  dé-» 
terminée ,  &  qui  ne  devient  nécelTaire  ,  qi/au~ 
tant  qu'elle  achevé  de  développer  un©  penfée* 

Comme  les  propofitions  fubordonnées,  lorf  T^amm^T 
qu  elles  commencent  le  ûiicolus  ,  font  attendre  dons  fubor- 
la  principale;  elles  lafuppoferit,  lorsqu'elles  le  f™k%^ 
terminent.  Dans  le  fécond  alinéa^  Racine  pou*  <Uu*    fUm 


f%  GrAMMAUIï 

5ans  le  dif-  voit  finir  à  ces  mots  :  fit  voir  fur  la  fcène  Ik 

wpoCïûo1%1  ratfon:  mais,  parce  qu'alors  il  n'auroic  pas  dé- 

incidentes      veloppé  toutes  les  idées  qui  s  orTroient  à  lui ,  il 

&u&  °m  qXl**  aJQlue  :  mais  la  raifon  accompagnée  de  toute  la 

pompe,  &  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue 

ejl  capable ,  accordant  heureufement  la  vraifem^ 

blance  &  le  merveilleux  3  &  laijjant  bien  loin  deu 

riere  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux,  (  a  ) 

Peut-être  que,  dans  la  fin  de  cet  alinéa ,  vous 
îrappercevez  pas  d'abord  des  propositions  fub- 
&rdonnces .J  aufli  facilement  que  vous  les  aveiÉ 
apperçues  dans  le  commencement.  En  effet  ^ 
elles  y  font  un  peu  déguifées.  Il  y  en  à  deux 
néanmoins  5  dont  Tune  commence  au  mot  ac- 
cordant, &  l'autre  au  mot  laijjant.  Car  ce  tour 
revient  à-peu-près  à  celui-ci  >  parce  au  il  accord 
doit  _,  &  parce  qu'il  laijjbit,  où  vous  voyez 
deux  proportions  fiibordonnées ,  qui  fe  rap- 
portent à  la  principale ,  fit  voir  -fur  la  feene  là 
taifon* 

Cette  obfervàtioh  vous  fait  découvrir  une 
Nouvelle  différence  entré  les  proportions  fub- 


(  *  )  Racine  dit  accorda  &  laijpz  :  mais  j'ai  cru  poà^ 
Wir  me  permettre  ce  changement,  poar  trouver }  dam  ese 
;SXenîple^  lin  teur  donc  j'avois  befoift. 
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données  Se  les  proportions  incidentes.  C'eft 
que  les  premières  ^peuvent  cgfe  tantôt  avant  3 
tantôt  après  la  principale;  Ôc  que.,  p^r  confé- 
quent,  fclies  peuvent  avoir  deux  places  dans  le 
difeours.  Les  autres  au  contraire,  n'en  ont  ja- 
mais qu'une  ,  parce  qu'elles  doivent  toujours 
être  à  la  fuite  du  mot,  dont  elles  développent], 
où  dont  elles  déterminent  l'idée» 

.  Vous  remarquez,  dans  le  fécond  alinéa ,  plu»  Ce  ,onea^ 
fieurs  propositions  de  différentes  efpeces  ,  qui  tend  par  %èà 
concourent  au  développement  d'une  feule  peu- no  e* 
!  fée.  Vous  voyez  encore  quelles  forment  un 
difeodrs  j  dont  les  principales  parties  s  fans  avoir 
un  {&ns  fini,  font  distinguées  par  c\qs  repos  plus 
marqués.  Or ,  ces  différentes  parties  font  ce  que 
Ton  appelle  membres  ,  ôc  le  difeours  entier  eft 
ce  qu'on  nomme  "période.  Tout  ce  qui  précède 
fit  voir  appartient  au  premier  membre ,  &  tout 
ce  qui  fuit  appartient  au  fécond.  L'un  &  Tau- 
tre  pourroient  même  fe  divifer  en  deux  :  car 
après  dans  cette  enfance  ^  ou, pour  mieux  dire  , 
dans  ce  chaos  du  poème  dramatique  parmi  nous  9 
le  repos  eft  plus  fénfible  qu'après  les  autres  mots 
où  il  eft  également  marqué  par  des  virgules.  Il 
en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  après ,  dt  tout 
les  ornements  dont  notre  langue  eji  capable» 
Ainfi  une  période  peut  être  compofée  de  deux 
membres ,  de  trois ,  ou  de  quatre.  Lorfque 
tions  étudierons  l'art  d'écrire  P  vous  verrez  des 

G  i 
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périodes .,  où  la  diftin&ion  des  membres  fera 
plus  marquée. 

**ce  qu'on"  Vous  ne  trouvez  pas  ,  Monfeigneur ,  de  pa- 
«rend  par  reîls  membres  dans  ce  difeours  :  vousfave^  en 
quel  état  fe  trouvoït  lafeene  françoife  ,  lorf qu'il 
commença  à  travailler.  Quoiqu'il  foit  compofé 
«le  deux  propositions ,,  il  n'y  a  prefque  point 
de  repos  de  Tune  à  l'autre  ,  Se  la  penfée  eft 
développée  dans  un  feul  membre  j  dont  le 
fens  eft  fini.  Voilà  ce  qu'on  nomme  une 
parafe. 

T?lipfë  ou"  Quel  dé/ordre  !  quelk  irrégularité!  font  en* 
pheafes  «llip*  C0re  deax  phrafes,  formées  chacune  d'une  pro- 
portion. Eiles  ont  un  caractère  particulier, 
c'eft  qu'elles  laiifent  quelque  chofe  à  fuppléer. 
Le  uns  eft  quel  défordre  ny  avoiv'd  pas  ! 
quelle  irrégularité  ny  avoit-il  pas  !  Ces  lours 
fe  nomment  ellipfes  Or  5  vous  appercevrez, , 
dans  le  refte  de  cet  alinéa ,  autant  de  phrafes 
elliptiques,  que  vous  y  remarquerez  de  parties 
fépatées  par  deux  points. 

Ph£rM  prial      Toutes  les  phrafes  de  cet  alinéa  font  autant 
cipaics   qui   de  phra>es  principales..  11  eft  vrai  qu'elles  con 

concourent  r        i  i  j/       i  i 

«udéveioppe.  courent  toutes  eniemble  au  développement  d 

mtm    «l'une  Ja  première,  iviais  elles  font  indépendantes  le 

unes  des  autres  :  eiles  ont  chacune  par  elles 

mêmes  un  fens  fini  •  &  elles  font  un  tout  oie 
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différent  de  celui  que  font  les  propositions  fu- 
bordonnées  dans  le  fécond  alinéa. 

Peut-être,    Monfeigneur,    ne  faurez-vous  ii7ft.descas. 
Quelquefois  11  plurîeurs  proportions  font  une  où    pi»fi««» 

/   •      i  i       r       ai  11        r  proportions 

période  ou  une  phraie.  Alors  elles  feront  tout  fODt,  à  notre 
ce  que  vous  voudrez  :  il  ne  faut  pas  difputer  d;°.ix.»   une 

ri  T  J        -  ■          a.    r  i_r  période      ou 

fur  les  mors.  Le  grand  point  eft  que  chaque  une  ghi-afe* 
penfée  foit  développée  avec  clarté,  avec  pré- 
cifion,  avec  énergie. 


S  | 


CHAPITRE    XL 

Analyfc  de  la  propofirion* 


JlnIqx7.$  avons  vu  le  difcours  ,  décompofé 
d'abord  en  plufîeurs  parties,  fe  déçompofes: 
enfuite  en  différentes  proportions,  ëç  ces  pro- 
portions former  des  périodes  ou  des  parafes» 
Il  nous  refte  ,  Monfeigneur ,  a  faire  1'analyfe 
,   des  proportions. 

Toute  ptepoi.  Puiiquune  prapofitioA  cft  l'exprefiïoft 
fitîon  eftcom-  d'un  jugement  ,  elle  doit  être  compofée  de 
EmwV6  "*" tïols  moî?  3  enforte  que  deux  foient  les  lignes 
des  deux  idées  qu©  Ton  compare  ,  §c  que  le 
troifieme  foi;  le  ligne  de  l'opération  de  Tef- 
prit ,  lorfque  nous  jugeons  du  rapport  de  ces 
deux  idées» 

Corneille  ejl  poète  a  voilà  une  proportion* 
le  premier  mot  qu'on  nomme  fujet  ou  nom  s 
éc  le  fécond  qu'on  nomme  attribut ;_,  font  les 
êgms  des  deux  idées  que  vous  comparer  La 


U  il— "I     I   -  l'V, 
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ttoifiètne  eft  le  ligne  de  l'opération  de  votre 
efprit  qui  juge  du  rapport  entre  Corneille  8c 
poè'tem  Ce  mot  eft  ce  qu'on  nomme  verbe*. 
Toute  proportion  eft  donc  compofée  d'un 
fujet ,  d'un  verbe  ôcid'un  attribut.  Elle  s'exr 
prime,  par  conféquent,  avec  trois  mots,  eus 
avec  deux  équivalents  à. .,  trois»  Je,  parle  ^  par 
ex.crnple,  eft  pour  je  fuis parlant*. 

Corneille  efl  poète  eft  une  propofition  fini-  "  ■    ■ r;  nn*- 
pie. ,  parce  que  n  ayant  qu  un  iujet  oc  qu  un  fimpie. 
attribut ,  elle  eft  l'expreiîion   d'un  jugement 
unique  dans  lequel  on  ne  compare  que  deux^ 
idées. 

Mais  des  acclamations  qu  excitèrent  le  Cïdy  **■■  "     -j* 
Horace  s  Cinna  3  Pompée ^  eft  une  proposition  compaSe^' 
compofée,  parce  qu'elle  eft  l'expreffion  abrégée 
de  plufieurs  jugements  ^&  ces  jugements  ques 
vous   répétez  avec  Racine ,  font  qu  excita  Iç 
Çid%  qu  excita  Horace  >  qu  excita  Cinna  ^  quex~> 
cita  Pompée. 


Vous  remarquerez,  Monfeigneur ,    qu'un *• — **- 

jugement  ne  fe  compofe  pas  comme  une  pro-  eft^ôukST 
porïtion.  Il -eft-  toujours   (impie,    parce  qu'il  fimplc  . 
ne  peut  jamais  être  formé  que  de  deux  idées 
que  nous  comparons.  Une  propofition  5  au  con- 
traire ,  fe  compofe  ,  lorfqu'elle  renferme  plu- 
fieurs  jugements,  dans  fon  expreilion^  &  que% 
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"*par  confrquent ,  elle  peut  fe  dccompofer  en 
plufieurs  proportions, 

Vw  vte?oCi-     ^a  demiete  proportion,  que   nous  avons 
tionpeut  être  prife  pour  exemple,  eft  compofée ,  parce  qu'elle 
aausPieffujet , a  plufieurs  fujets.  Une  propofition ,  qui  n'au- 
«lans   l'ami  roi t  qu'un  fujet ,  feroit  également  compofée  9 
tSîs4wx.anS ^  e^e  av°ic  plufieurs  attributs.  Par  exemple, 
Corneille  a  une  magnificence  (TcxpreJJion  pro* 
portionnée   aux  maures  du   monde   qu'il  fait 
parler  y  une  certaine  force  ^  une  certaine  éléva- 
tion. . .  Vous  voyez  que  cette  propofition  peut 
fe  décompofer  en  trois  :  Corneille  a  une  ma-* 
gnïjicence  avexpreJJion  ,  Il  a  une  certaine  force  y 
il  a  une  certaine  élévation* 

D'après  ces  exemples ,  vous  pouvez  facile- 
ment  imaginer  une  propofition  qui  feroit  dou« 
blement  compofée  ,  c*eft-à-dire  ,  qui  autok 
tout  à  la  fois  plufieurs  fujets  &  plufieurs  attri- 
buts. Autant  elle  renfermeroit  de  fujets  Se 
d'attributs  ,  autant  elle  renfermeroit  de  pro~ 
pointons  fîmples* 

■JT:  uej" ~~e  Vous  appercevez  facilement  que  Corneille 
manière  que eft  po'ête  eft  une  propofition  fimple  :  car ,  fi 

$ibm fotem vous  v°yez  ç^il  n7  a  9ue  ^eux  ^ées  dans 
^primés, une  le  jugement  qu'elle  exprime,  vous  voyez  aufïi 
?ft°Smpîe"  fî  °iue  chaque  idée  eft  rendue  par  un  feul  mot, 
elle  eft  l*ex-  Mais  peut-être  feriez- vous   étonné  ,  Monfei- 

prelfion  d'un  l    r  .  j 

jugeniçniunfc-gneur,  li  je  vous  donnois  s  pour  une  propo- 
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fzïon  Ample  ,  la  période  qui  commence  par  ^ 
ces  mots  :    Corneille ,    après    avoir  quelque 
temps.  .  .  . 

Vous  me  demanderez  fans  doute,  comment 
cette  période  pourroit  ne  former  qu'une  pro- 
pofition  fimple-,  puifqu'en  l'analyfant ,  nous 
y  avons  découvert  des  proportions  de  plufieurs 
efpeces.  Je  répondrai  que,  dans  le  chapitre 
précédent ,  nous  conîidérions  les  proportions 
fous  un  autre  point  de  vue.  En  effet,  les  pro- 
portions fubordonnées  ôc  les  proportions  in* 
cidentes  ne  font  qu'un  développement  de  la 
proportion  principale  ;  ôc  9  par  conféquent , 
elles  ne  font  que  les  idées  partielles  du  fujet 
êc  de  l'attribut ,  qui  continuent  l'un  ÔC  l'autre 
d 'être  un  3  avec  elles  ou  fans  elles. 

Quand  on  dit  que  Corneille  eft  poète  y 
qu'entend-on  par  poète  ?  un  homme  de  génie 
qui  ,  en  s'affujettifTant  à  la  mefure  des  vers, 
a. une  magnhicence  d'expreffiôn  proportionnée 
aux  perfonnages  qu'il  introduit  fur  la  fcene, 
qui  a  une  certaine  force  ^  qui  a  une  certaine 
âévation 

Vous  concevez  donc  que,  fi  cette  propo- 
rtion, Corneille  eft  poète,  eft  fimple,  elle  doit 
l'être  encore  ,  lorfque  ,  fubftituant  au  mot 
poète  les  mots  qui  en  développent  l'idée ,  vous 
dites-  :  Cerneille  efiun  homme,  de  génie  qui.*** 
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Cette  proposition  fera  fimple  encore J  fi^ 
défîgnant  Corneille  fans  le  nommer ,  vous 
dites  :  celui  qui  a  fait  le  Cid>  Horace ,  Cinna^ 
Pompée  iefi  ur\  homme  de  génie  ,  qui, , . . 

En  effet,  il  y  a  également  unité  dans  le 
fujet  ôc  dans  l'attribut,  foit  qu'on  les  énonce 
chacun  par  un  feul  mot,  foit  qu'on  les  dé- 
fîgne  l'un  &  l'autre  par  un  long  difcours.  Or  3 
dès  qu'il  n'y  a  qu'un  fujet  ôc  quun  attribut  3 
il  n'y  a  qu'un  jugement  j  ôc  >  par  conféquent3 
la  proportion  eft  fimple.  Revenons  actuelle', 
ment  à  la  période  de  Racine. 

Tout  le  premier  membre  eft  rexpremon- 
d'un  fujet  unique.  Car  celui  qui  fit  voir  fut 
la  feene  la  raifon  >  c'eft  Corneille  confia 
déré  comme  ayant  quelque  temps  cherché  le 
bon  chemin ,  comme  ayant  lutté. . .  de  même 
le  fécond  membre  eft  l'exprefïîon  d'un  feut 
attribut  avec  {es  acceftbires ,  Ôc  ces  acceftbires 
font  mais  la  raifon  accompagnée»  .  .  .  une  idée.» 
rendue  par  plusieurs  mots  ,  en  eft  mieux  déve~ 
Ipppée  y  mais  elle  ne  cetfè  pas  detre  une* 


mj 


CHAPITRE  XII. 

Ànalyfe  des  termes  de  la  proposition*. 


C 


oksidérons  actuellement  les  trois  ter-  '  u^s    , 
mes  d'une  proportion.  Le  fujet  eft  la  chofe  refait  du  ik- 
dont  on  parle  ,  l'attribut  eft  ce  qu'on  juge  lui  gjj»  ^eJ*"c^ 
convenir,  6c   le  verbe  prononce  l'attribut  dubc. 
fujet.  Telles  font  les  idées  qu'on  fe  fait  de  ces 
trois  fortes  de  mots. 

Pour  parler  d'une  chofe ,  il  faut  lui  avoir  — * 

j        ,        r  •  *i      j/V  Nou* nc 

donne  un  nom  7  ou  pouvoir  la  deligner  par  donnons  des 

plufieurs  mots  équivalents  \  8c  pour  lui  donner  "£ôr«q"ulUX 
un  nom  ,  ou   pour  la    défigner  par  plufieurs  «iftem  dans 
mots,  il    faut    qu'elle   exifte ,   ou    que  nous  Jf^™^ 
puiflïons  la  regarder  comme    exiftante.    Carefpnt. 
ice  qui,  nexifteroit  ,   ni  dans    la   nature.,    ni 
dans  notre   manière  de  concevoir,  ne  fauroit 
être  l'objet  de   notre  efprit.     Le  néant   mê- 
me prend   une  forte  d'exiftence,  lorfque  nous 
en  parlons. 

Les  noms  donnés  aux  individus ,  s'appel- r— * 

*-  -  *        i  l        Nemspropres 


XCS  G    R   A   M   M   A   I    R  !• 

lent  noms  propres,  Qr ,  puifque  les  individus 
«font  les  feules  chofes  qui  exiftent  dans  la  na- 
ture ,  nous  ne  parlerions  que  des  individus }  fi 
nous  ne  pariions  que  des  chofes  qui  exiftent 
réellement ,  ôc  rams  n'aurions  que  des  noms 
propres. 

*fc~ TT         Mais  parce  que  les  idées  générales  s'offrent 

Noms  gène-  r  1  »  s 

taux.  a  nous  comme  quelque  choie  qui  convient  i 

plufieurs  individus  ,  elles  prennent  dans  notre 
efprit  une  forte  de  réalité  Se  d'exiftence.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  pu  leur  donner  des 
noms  ,  &  ces  noms  font  généraux  comme 
elles. 

*^r^p        Ces  idées  font  de  deux  efpecesj  les  unes 
sioms    font  diftinguent  par  clalTes  les  individus  qui  exiftent 
nCmta!  véritablement.    Tels    font  philofophe  ,  poète  y 
tioa  de  fitbf- prince „>  homme  ,  &c.  les  autres  diftinguent  par 
umifs.         ciaffes   des    qualités    que     nous    considérons 
comme  exiftantes   avec  d'autres  qualités  qui 
'      les  modifient.  Tels  font  figure  >  rondeur  j  cou- 
leur ,  blancheur  j  vertu ,  prudence ,  courage  ,  &c. 
ces  noms  généraux  de  Tune  Bc  de  l'autre  efpe- 
ce3  ainfi  que  tous  les  noms  d'individus,  font 
compris    fous  la    dénomination   générale  de 
fubftanùfs. 

m  -   v  j—        Puifque  ces  noms  comprennent   tout  ce 
^^pôfcqui  exifte  dans  la  nature  de  tout  ce  qui  exifte 
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dans  notre   efpritjils  comprennent  toutes  les  t^n'ëiTtou- 
chofes  dont  nous  pouvons  parler.  Tour  nom  «  )*««  un»om 
[qui  eft  le  fujet  d'une  piopofiaon ,  eft  donc  un 
nom  fubftantif. 

Lorfqne  Racine  dit ,  en  parlant  a  Thomas  7 — .     ■; 

g^  ■-,  jr    yj      r  s*         ■  Nein  adjectif. 

Corneille,  votre  ïlluftre  jrere  fit  voir .  ..vous 
remarquez  que  votre  tk  ïlluftre  ajoure  chacun 
quelque  acceiïoire  à  l'idée  que  frère  rappelle. 
Par  cette  raifon  ces  mots  font  nommés  adjcc* 
tifs  d'un  mot  latin  qui  lignifie  ajouter. 

Frère z  ainfi  que  tout  autre  fubftantif ,  ex-  -"^      .  ^ 
|  prime  un  être  exifîant,ou  qu'on  regarde  comme  fabftanâf  se 
j  exiftant.  Au  contraire,  votre  Se  ïlluftre  expriment  f^Llf lf  dl^ 
I  des  qualités ,  que  i'efprit   ne    confédéré    pas 
comme  ayant  une  exiftence  par  elles-mêmes 9 
mais    plutôt  comme  n'ayant  d'exiftence  que 
dans  le  fujet  qu'elles  modifient. 

De  ces  trois  idées  ,  celle  de  frère  eft  la 
principale  \  ôc  les  deux  autres  ,  qui  n'exiftent 
que  par  elle  ,  font  nommées  acceff cires  :  mot 
qui  lignifie  qu'elles,  viennent  fe  joindre  à  la 
principale,  pour  exifter  en  elle  &  la  modi« 
fier. 

En  conféquence  5  nous  dirons  que  tout 
fubftantif  exprime  une  idée  principale  ,  par 
rapport  aux  adjectifs  qui  le  modifient ,  de  qu© 


iî®  6  i  A  m  k  a  i  i  i: 

les  adje&ifs  n'expriment  jamais  que  des  ïàh 
acceiToires. 

Illujlrc  modifie  frère  ;  mais  frère  modifie 
Pierre  Corneille  ,  que  Racine    indique  .,   éc 
qu'il  ne  nomme  pas.  V«wiU  donc   un  adjectif 
ôc  un  fubftanuf  qui  modifient  également  :  en 
quoi  donc  différent-ils  ?    C'eft  que    l'adjectif 
modifie  en  faifant  exifter  la  qualité  dans  le  fu- 
jet  ,  illufire  dans  frère  \  ôc   que  le  fubftantif 
modifie  en  faifant  exifter   le  fujet  dans  un@  i 
certaine  clafié ,  Corneille  dans  la  claffe  qu'on 
nomme  frère.  On  reconnoît  donc  les  fubftantifs 
en  ce  qu'ils  font  des  noms  de  claffes  Tels  fone 
roi j  ph'rfofophe ,  poète  .  (  a  )  Si  les  noms  pro-  ;| 
près  font  des  fubftantifs ,  parce  qu'ils  expri-* 
ment  des  chofes  qui  ont  une  exiftence  dans  U  j 
nature  }  les  noms  de  claffes  en  font  également,  s 
puifqu  ils   expriment  des  chofes   qui  ont  une 
exiftence  dans  notre  efpirit. 

1     dieaifs        Dans  votre  illufire  frère  >  vous   remarque-* 
tnodifïent  «i  rez  deux  acceflbires.   Votre  détermine  de  qui 


(  *  )  Parce  qu'on  peut  regarder  ces  noms  comme  me» 
disant  «les  fabitantifa  fous  entendus ,  il  y  a  des  grammai- 
xiens  qui  les  mettent  parmi  les  adje&irs.  Cela  eft  libre  \  fc 
remarquerai  ftùle«nent  que  (î  tout  nom  qui  modifie  eft  us 
adjectif,  ou  ne  trouvera  plus  de  fubfanûfs  que  parmi  les' 
monu   proprés.  » 
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frft  frère  celui  dont  on  parle ,  ôc  illujlre  expli-  ^tefinîliai] 
que  ou  développe  l'idée  qu'on  fe  fait  de  votre  ieiujet,ouea 
frcrc.  SJ1^ 

I  ^  Or ,  une  idée  principale  ne  peut  être  rnodi-  -— — — 
i fiée  qu'autant  qu'on  la  développe  oit  qu'on  la  générai%ue 
;  détermine.  Les  accelfoires  ne  font  donc  en  eé-^eux  Jott&s 

t  j        i  /•  -  ii°       d  accefloites 

Ineral  que  de  deux  efpeces.,  Bc  tous  les  adjec-  u deux  force? 
tifs  peuvent  fe  renfermer  dans  deux  claiïes^les^61^ 
i  adjectifs  qui  déterminent,  les  adjectifs  qui  dé- 
veloppent. Leur  ufage  eft  précifément  le  même 
•que  celui  des  proportions  incidentes.  Ceft 
ipourquoi  votre  illujlre  frère  eft  la  même  chofe 
que  votre  frère  qui  eft  Uluftre  9  ou  que  l3  illujlre 
\frere  qui  eft  le  vôtre. 

Les  adjectifs  &  les  propositions  incidentes  Yej  acceffow 
ine  font  pas  les  feuls  tours  propres  aux  accef-  ««  peuvent 
;/oires  :  car ,  nous  difons  poète  de  génie  pour.  p"p^£bf. 
poète  qui  en  a  y  ôc  poète  fans  génie  pour  poète  cantif -précédé 
\quirïena  pas.  awprfpof* 

Or  s  dans  poète  de  génie  ±  comme  dans 
poète  fans  génie  s  vous  voyez  deux  noms 
fubftantifs  poëte  ôc  génie  ;  bc  un  mot  qui  vous 
[force  à  confîdérer  le  fécond  fous  le  rapport 
|d'une  idée  acceftbire  à  une  idée  principale  que 
le  premier  défigne.  Tous  les  mots ,  employés 
Jà  cet  ufage ,  fe  nomment prépofttions.  Sans ,  de 
lifont  donc  des  prépofidons.  Il  en  eft  de  même 
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<¥a  dans  l'exemple  fuivant  :  homme  à  talent? 
pour  homme  qui  a  des  talents, 

'  Différe  tt"t  Un  nom  5  <lui  eft  le  fujet  d'une  propofî- 
manieies  tion  ,  eft  donc  un  fubftantif  feul  %  on  un  itibfl 
rfonr  le  fujet  ntntif  auquel  on  ajoure  des  accelloires  :  &  ces 

a  une  pre^o-  jv  •  r  •       r  • 

Hcion  peut  g.  accefioires  fonr  exprimes  y  ou  par  des  adjec- 
«c  exprime.    ^^  ou    par  ^  prop0fi£ions  incidentes  ,  ouj 

par  un  fubftantif  précédé  d'une  prépofition. 
Voilà  toutes  les  manières  d'exprimer  les  mo- 
difications du  fujet  d'une  propofition.  Paffons 
aux  modifications  de  l'attribut. 

"  Différentes  L'attribut  d'une  propofition  eft  un  nom 
manières       fubftantif.,  Corneille  eft  un  poëte  :  ou  un  adjec- 

«ionc  on    £&    y      ^  . ,,         n  r  i  v 

prime  l'ami-  tit ,  Corneille  ejtjubhme* 

but      d'une 

lorfque  °*c«t  Si  l'attribut  eft  un  fubftantif,  vous  jugez' 
^cbr^t.^.ftu"  qu'il  peut  être  fufceptible  des  mêmes  acceiîoi- 
res  que  le  fujet ,  Se  que  cqs  acceftoires  peu- 
vent être  exprimés  par  des  adje&ifs ,  par  de* 
propofitions  incidentes,  ou  par  des  fubftantif* 
précédés  d'une  prépofition.  Nous  n'avons  donc 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit ,  en  trai- 
tant des  modifications  du  fujet.  Mais  il  nous 
refte  àobferver  Ci  le  fubftantif  qui  eft  attribut, 
eft  toujours  de  la  même  efpece  que  le  fubftan- 
tif q«i  eft  fujet. 

iTFiSâldfj      Lorfque  vous  dites  ,  Corneille  efi  un  poëte, 

un 
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wn  poëte  eft  un  écrivain  ,    un  écrivain  cft  un    ~    ~ " 

r  J  '.  ,J         .  qui  cft  attti- 

nomme,  vous  remarquez  que  le  iubltanrir  ,  qui  bue  «fautât, 
eft  l'attribut  %  eft  un  nom  plus  général  que  le  J*" :Uft  c"m,e 

*  l  o  i  •    •         moins     gcnç» 

fubftantif  qui   eft  le  fujet  \   de  vous  ne  diriez  rai   que  ic 
pas  un  homme  cft  un   écrivain  >  un  écrivain  eft  ^fuTeu  ^Ui 
un  poète  ,  un  poëte  eft  Corneille, 

Pour  comprendre  fur  quoi  cette  remarque 
eft  fondée,  il  fufrit  de  vous  rappeller  la  géné- 
ration des  idées  générales-  Elle  commence  , 
comme  nous  avons  dit  ,  aux  individus.  Vous 
avez  lu  le  lutrin,  ôc  l'idée  de  poëte  n'étoic 
encore  pour  vous  qu'une  idée  individuelle  9 
identique  avec  celle  de  Defpiéaux*  Vous  avez 
eniuite  lu  quelques  tragédies  de  Corneille , 
plufieurs  de  Racine  ,  &  beaucoup  de  comé- 
dies de  Molierec  Alors  l'idée  individuelle  de 
poëte  eft  devenue  une  idée  générale  ,  ou  une 
idée  commune  à  Defpréaux ,  Corneille  .,  Ra- 
cine ,  Molière. 

Or ,  cette  idée  ne  leur  eft  commune ,  que 
parce  qu'elle  fe  retrouve  dans  chacun  d'eux  j  & 
elle  ne  s'y  retrouve,  que  parce  qu'elle  eft  une 
idée  partielle  de  l'idée  que  vous  vous  êtes 
faite  fucceflîvemenc  de  tous  quatre.  De 
même  l'idée  d'écrivain  eft  une  partie  de  celle 
de  poëte  ;  &  celle  d'homme  ,  une  partie  de 
celle  d'écrivain.  En  un  mot,  fi  vous  remontez  de 
claflè  en  claiTe.,  vous  verrez  que  l'idée  que 
Tom.  L  H 
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vous  vous  faites  d'une  claiïe  fupérieure,  n'eft 
jamais  qu'une  partie  de  l'idée  que  vous  avez 
d'une  elaiTe  inférieure.  Quand,  par  conféquent, 
vous  dites  qu'un poëtd  efi  un  écrivain ,  la  pro- 
portion eft  la  même  que  fi  vous  difiez  ,  /Ji- 
dée  d* écrivain  efi  une  partie  de  l'idée  de  poète , 
ce  qui  eft  vrai  \  &  vous  ne  diriez  pas  qu'un 
écrivain  efi  un  poète  ^  parce  que  ce  feroit  dire 
que  l'idée  de  poëre  eft  une  partie  de  celle 
d'écrivain.  Vous  comprenez  donc  pourquoi 
l'attribut ,  dans  les  exemples  que  je  viens  de 
donner ,  eft  toujours  un  fubftantif  plus  gé- 
néral que  le  fujet. 

Je  dis  dans  les  exemples  que  je  viens  de 
donner  j  parce  que ,  lorfque  l'attribut  eft  iden- 
tique avec  le  fujec  s  il  ne  fauroit  être  plus  gé- 
néral. Âuffi  peut-il  alors  devenir  lui  même 
le  fujet  de  la  propofrion.  Par  exemple,  vous^ 
pouvez  dire  à  votre  choix  :  Yinfant  efi  le  Duc 
de  Parme  9  ou  le  Duc  de  Parme  efi  l'infant. 

Quand  les  deux  termes  d'une  proportion 
ne  font  pas  identiques,  il  n'y  a  donc  entr'eux 
d'autre  différence ,  li  non  que  le  fubftantif, 
qui  eft  l'attribut.,  eft  toujours  plus  général  que 
le  fubftantif  qui  eft  le  fujet. 

-'•ov     -         Les  adiedifs  ,   lorfqu'iîs  font    employés 
iHauieret       comme  attribue  .>  peuvent  être  diitingues  en 
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x'pnmer 
tribut  d* 


deux  efpeces.  Ou  ils  achèvent  par  eux-mêmes  ^~e 
le  Cens  d'une  proposition.  Tel  Q&fublime  dans  1,at 
cstte  phrafe,  Corneille  efl  fub lime.  Ou  ils  ne  «iôn7?cwfjw 
l'achèvent  pas  &:,  ils  font  nécerTairement  atten-  «rauriburcil 
dre  quelque  chofe.  Ainfi  quand  Racine  a  dit, 
Corneille  efl  comparable  ^  il  faut  qu'il  ajoute  , 
je  ne  dis  pas  à   ce  que  Rome .  . .  •  mais  aux 
Efchiles 

Quelquefois  pour  achever  de  développer 
une  penfée  ,  on  a  befoin  d'ajouter  quelque 
accelîbire  à  un  adjectif  qui  fait  un  fens  fini. 
On  dira  5  par  exemple  }  il  efl  économe  fans 
avarice  ^  il  ejt  hardi  avec  prudence* 

Dans  ces  exemples ,  vous  voyez  que  les 
accefïoires  de  l'adjectif  font  tous  exprimés  par 
un  fubftantif  précédé  d'une  prépofition.  Or,  il 
n'y  en  a  point  qu'on  ne  puilie  exprimer  par  ce 
moyen.  Mais  il  faut  remarquer  que  nous  em- 
ployons quelquefois  à  cet  effet  des  exprelïions 
abrégées,  qui  fout  l'équivalent  d'un  fubftan- 
tif précédé  d'une  prépofition.  Telles  font  p ru* 
dcmment  ,  fagement  pour  avec  prudence ,  avec 
ÏJhgeJJi. 

Ces  expreiTions ,  parce  qu'elles  font  for- 
mées d'un  feui    mot ,  ont   paru   (impies   aux 
grammairiens ,  &  ils  les  ont  mifes  parmi  les 
i  éléments  du  difcoms.  Cependant  vous  voyez 

HTi 
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que  fi  nous  en  jugeons   par  la  lignification  ;  j 
elles  équivalent  à  deux  éléments,  &c  que,  par  \ 
conséquent,  il  faudra  les  mettre  parmi  les  ex-  j 
prenions  eompofées.  Nous  en  parlerons  bien- 
tôt. 

Nous  avons  expliqué,  Monfeigneur ,  tou- 
tes les  diftétentes  manières  d'exprimer  les  ac- 
cefloires  de  l'attribut  &  du  fujet.  Nous  allons 
dans  le  chapitre  fuivant  faire  l'analvie  du 
wrbe  &  de  fes  acceilbires. 
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CHAPITRE  XIII. 

Continuation  de  la  même  matière  >  ou 
anaïyfe  du  verbe. 


<j^  1  que  nous  avons  dit ,  Monfeigneur ,  lors- 
que  nous  obfervions   la  néceflité  des    (ignés  Le  y™?™**- 
pour  démêler   les   générations    de   1  entende-  primer   la 
ment,  nous  fera  découvrir  la  nature  du  verbe.  c^ssxf^bm 

ave«  le  fujer. 

Quand  le  rapport,  entre  l'attribut  &  le 
fujet ,  n'eft  confidéré  que  dans  la  perception 
que  nous  en  avons  ,1e  jugement,  comme  nous, 
lavons  remarqué  ,  n'eft  encore  qu'une  (impie 
perception.  Au  contraire  quand  nous  confidé-  ~, 

tons  ce  rapport  dans  les  idées  que  nous  com- 
parons ,  de  que ,  par  ces  idées  ,  nous  nous  re- 
préfentons  les  cliofes  comme  exiftentes  indé- 
pendamment de  notre  perception  j  alors  juger 
n'eft  pas  feulement  appercevoir  le  rapport  de 
l'attribut  avec  le  fujet  ,  c'eft  encore  affirmer 
que  ce  rapport  exifte.  Ainfi,  quand  nous  avons 
fait  cette  proportion  ^   cet  arbre  ejl  grand  ^ 
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nous 'n'avons  pas  feulement  voulu  dire.,  que  S 
nous  appercevons  l'idée  d'arbre  avec  l'idée  de 
grandeur  -y  nous  avons  encore  voulu    affirmer 
que  la  qualité  de  grandeur  exifte  en  effet  avec 
les  autres  qualités  qui  conftituent  l'arbre. 

Voilà  donc  le  jugement,  qui  après  avoir 
été  une  fimpie  perception  f  devient  affirma- 
don  5,  êç  cette  affirmation  emporte  que  l'attri- 
bue exifte  dans  le  fujet* 

Or  ,  le  verbe  être  exprime  cette  affirma- 
tion :  il  exprime  donc  encore  la  coexiftence 
de  l'attribut  avec  le  fujet  'y  Se ,  parconféquent, 
dans  Corneille  eji  poète  ?  la  coexiftence  de  îa 
qualité  dé  poète  avec  Corneille  eft  tout  ce  que 
le  verbe  peut  lignifier.  En  effet ,  puifque  nous 
ne  parlons  des  c fioles  ,  qu'autant  qu'elles  ont 
une  exiftence,  au  moins  dans  notre  efpritjil 
ne  fe  peut  pas  que  le  mot  que  nous  choi- 
fi  (Tons  pour  prononcer  nos  jugements  ,  n'ex- 
prime pas  cette  exiftence.  Or,,  ce  mot  eft  le 
verbe.  Si  nous  nous  bornions  à  ne  voir  ,  dans 
le  verbe  ,  que  la  marque  de  l'affirmation,  nous 
ferlons  embarralfés  à  appliquer  les  proposi- 
tions négatives,  puifque  nous  verrions  l'affir- 
mation dans  toutes.  Mais  iorfqu'on  a  dit  que 
le  verbe  rignifie  la  coexiftence,  une  propor- 
tion eft  affirmative  ,  fi  elle  affirme  que  le  fu- 
jet Ôc  l'attribut  coexiilent,  êc  elle  eft  négative* 
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Jfi  elle  affirme  qu'ils  ae  coexiftent  pas.  Il  fuf- 
Ifit,  pour   la  rendre  négative  >  de  joindre  au 
verbe  les  fignes  de  la  négation  :  Corneille  né-* 
1  toit  pas  géomètre 

Il  ne  faut  que  des  fubftantifs  pour  nom-  ~Les  éléments 
I  mer  tous  les  objets  dont  nous  pouvons  parler:  du difcouisie 
il  ne  faut  que  des  adjectifs  pour  en  exprimer  quau-ecnefFe« 
toutes  les  qualités  :  il  ne   faut  que  des  prépo-  «s  de  mocs. 
étions   pour  en  indiquer  les  rapports  :  enfin  il 
me  faut  que  le  feu  1  veibe  être  pour  pronon- 
cer tous  nos  jugements.  Nous  n'avons  donc  pa&> 
rigoureufement  parlant,  befoin d'autres  mots  , 
&,  par  conféqnent,  tous  les  éléments  du  dif- 
cours  fe  réduifent  à  ces  quatre  efpeces. 

Mais  les  hommes ,  dans  ta  vue  d'abréger ,  ~  verbes  ad- 
ont  imaginé  d'exprimer  fouvent ,  par  un  feul  )/&*&•  X5rbe 

i»*i/      J  1-       **•■  '       •  l'-J'     lubitantif. 

mot ,  i  idee  du  verbe  être  reunie  avec  i  idée 
d'un  adjectif;  fie  ils  ont  dit,  par  exemple  ,  vi- 
vre 5  aimer  _,  étudier  _,  pour  être  vivant  j  être 
aimant ,  être  étudiant.  Ces  verbes  fe  nomment 
verbes  adjectifs ,  pour  les  distinguer  duj/erbe 
être  qu'on  nomme  verbe  fubfiant.if.  Nous  allons 
traiter  des  uns.  ôc  des  autres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  fubftan-  "'    c 

•  r  i  1        -•  J  \      r  jy       ■  r    Un- guipas 

tir  avec  le  verbe  être ,  pris  dans  le  iens  a  exij-  confondre  le 
ter.    Quand   on  dit  qu'une    chofe   exifte 3  on  ^be ^^ 

^»  j-  ,  ïii  avec  16  ver- 

veut  dire  qu'elle  eft  réellement  exiftante.  En  be  être ,,  pris 

H  4 
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Sans  le  fen$  Pare^  cas  ori  Peut  ^e  fervir  du  verbe  &r<?,  & 
à'exifter.       on  dira  fort  bien  i  Corneille  etoit  du  temps  de 
Racine  ,  c'eit-à-dire ,  exijloit. 

Mais  quand  je  dis  9  Corneille  eft  poète  >  iî 
ne  s'agit  pas  d'une  exiftence  réelle  ,  puifque 
Corneille  n'exifte  plus,  &  cependant  cetse  pro* 
pofition  eft  aufïi  vraie,  que  du  vivant  de  Cor- 
neille :  peut-être  l'elt-elle  plus  encore.  La  co- 
existence de  Corneille  &c  de  poète  n'eft  donc 
qu'une  vue  de  l'efprit  5  qui  ne  fonge  point  (i 
Corneille  vit  ou  ne  vit  pas  3  mais  qui  vois 
Corneille  &  poète  comme  deux  idées  coexis- 
tâmes» 

; — — : Les  verbes  expriment  avec  différents  rap- 

les  vrrbes  est-  \  i  r  •  t 

priment  a?ec  ports:  rapport  a  la  pçnom\eyje  parle  yvous  par- 


diffé 
pores. 


ereots 


raf"  ïe%  j  rapport  au  nombre  ,  je  parle  y  nous  par- 
lons ;  rapport  au  temps  je  parle  y  je  parlai. 
L'ufage  vous  a  appris  qu'ils  font  à  cet  effet 
fufceptibtes  de  difrerenr.es  variations.  C'eft  ce 
dont  nous  traiterons  dans  la  féconde  partie  de 
cette  grammaire.  Je  ne  veux  obferver  ici  que  les 
autres  accefloires  qui  peuvent  accompagner 
le  verbe. 

_ _-        Quand  je  dis  „  Corneille  fit ,  on  demandera 

j-e  rapportait  .y-  -    >        .     .'  J      Jr     ..  ;     -71 

verbe  à  l'objet  quoi  ?  voir.   Mais  encore  que  ht- il   voir  ?  la 

îf  mûce'lépar  ral^on*   P°ur  abréger ,  je  confidérerai  fit    voir 

comme  un  feui  verbe ,  parcs  que  des  deux  il 
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ne  refaite  qu'une  feule  idée ,  qui  pourroit  être 
rendue  par  un  feul  mot,  montra.  Je  conviens 
que  faire  voir  &  montrer  ne  font  pas  exacte- 
ment fynonymes ,  mais  dans  ce  moment  ,  mon 
objet  ne  demande  pas  que  nous  cherchions  en 
quoi  ces  expreffions  différent  :  il  fuffit  que 
nous  publions  les  confidérer  >  chacune  égale- 
ment, comme  un  feul  verbe. 

Dans  Corneille  fit  voir  la  raifon  ,  j'appelle 
la  raifon  l'objet  du  verbe  fit  voir.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  tous  les  verbes  n'ont  pas 
un  objet ,  tel  eft  marcher ,  Se  qu'avec  ceux  qui 
en  ont  ,  nous  ne  l'exprimons  pas  toujours» 
Nous  difons  ,  par  exemple  >  il  monte  ,  il  def- 
cend  :  mais  quand  nous  ne  l'exprimons  pas  5  il 
s'offre  cependant  à  l'efprit  un  objet  quelcon- 
que ;  &  quelquefois  la  circonftance  l'indique 
elle-même.  //  monte  ,  l'objet  fera,  par  exem- 
ple j  l'efcalier  ,  la  montagne. 
( 

L'objet  peut  donc  être  fous-entendu.  Mais 
quand  ilefl  exprimé.,  à  quoi  le  reconnoît-on  ? 
à  la  place  qu'il  occupe.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  moyen  pour  marquer  le  rapport  qu'il 
a  avec  le  verbe  }  ôc  c'eft  à  quoi  vous  jugez 
que  la  raifon  en:  l'objet  de  fit  voir. 

Nous  difons  également  parler  affaires  &C 
parler  d'affaires ,  par  où  il  paroîtroit  que  1  ob» 
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jet  du  verbe  parler ,  peut  être  précédé  d'une 
prépofidoru  Mais  parier  d'affaires  eft  une 
phrale  elliptique  ,  dans  laquelle  l'objet  du 
verbe, eft  fous-entendu.  Pour  remplir  l'ellipfe, 
il  faudrait  dire  ,  parler  3  entre  autre  chofes  ^ 
chofes  d'affaires  }  &c  alors  on  re-connoîtroit  que 
chofe  eft  l'objet  de  parler.  Pour  fe  convaincre  qu'il 
faut  ainli  remplir  i*ellipfe  3  il  fuffit  de  confàdé- 
rer  que  parler  affaires  c'eft  en  faire  fon  unique 
objet ,  au  lieu  que  parler  d'affaires  n'exclut  pas 
tout  autre  objet  dont  on  voudroit  parler  par 
occafion. 

"tes  autres-        ^-  911*    Corneille   fit-il  voir  la  raifon  >  à 

rapports    fe    des  fpeclateurs   qui  jufqu  alors des  fpecla- 

™^ltteurs  eft  le  terme  de  fit  voir ,  &  fon  rapport 
fions,  fe  marque  par  une  prépofition ,  à. 

Où  fit-il  voir  la  raifon  ?  fur  lafeene.  Rap- 
port au  lieu  ,  marqué  par   une  prépofition  j 

M?. 

Quand  fit- il  voir  la   raifon  ?  Dans  cetu 

enfance  ,  dans  ce  chaos rapport   au  temps, 

marqué  par  une   prépofition  _,  dans, 

Qu'avoit-il  fait  auparavant  ?  Après  avoir 
cherché  le  bon  chemin  ,  &....  rapport  de  Fadfcion  i 
du  verbe  aune  autre  action  qui  la  précédée  , 
marque  par  une  prépofiti©n  3  après. 
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Comment  Corneille  étoit-il  alors?  infpiré 
d'un  génie  extraordinaire  5  &  aidé  de  la  lecture 
des  anciens  :  rapport  du  verbe  à  l'état  du  fujet , 
ôc  ce  rapport  eft  marqué  par  des  adje&ifs  qui 
modifient  Corneille. 

Ces  acceiïbires  appartiennent  proprement 
I  au   nom  :  mais  je   vous  les  fais  remarquer  y 

afin  que  vous  fentiez  ,  Monfeigneur ,  qu'il  ne 
li  fuffir.  pas  de  donner  au  fujet  d'une  proposition 
[I  des    modifications    qui    lui    conviennent  j  ôc 

qu'il  faut  choifi r  celles  qui  ont  le  plus  de 
I  rapport  avec  l'action  qu'on  lui  attribue.  Tout 
I  autre  acceiîoire  feroit  faux  ,  louche ,  ou  du- 
I  moins  inutile. 

Comment  Corneille  a-t-il  fait  voir  la  rai- 
Ifon   ?  en  accordant  heureufement   la   vraifem- 
Yblance  &  le  merveilleux  :  rapport   au   moyen 
lou   à  la   manière  ,   marqué    par  une   propo- 
rtion 5  en. 

Pourquoi  à-t-il  fait  voir  la  raifon  ?  Pour 
acquérir  de  la  gloire  :  rapport  au  motif  ou  a 
la  fin,  marqué  par  une  préponYion^oar. 

Enfin  par  qui  la  raifon  a-t-elle  été  mon- 
trée ?  par  Corneille  :  rapport  à  la  caufe  mar- 
quée par  une  prépofîtion  ,  par.  En  général  au- 
tant on  peut  faire  de  queftions  fur  un  verbe  9 
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autant  il  peut  avoir  d'accelïbires  différents  \  Se 
û  on  excepte  l'objet ,  dont  le  rapport  eft  tou- 
jours marqué  par  la  place  feule  ,  celui  des  au 
très  acceiloires  eft  toujours  indique  par  un 
prépohtion  énoncée  ou  fous-entendue.  Voi 
pourrez  encore  remarquer  que  ces  extmplt 
confirment  ce  que  nous  avoias  dit  ,.  que  1< 
prépofitions  font,  par  leur  nature,  deftina 
à  indiquée  k  fécond  terme  d'un  rapport. 

— Je  viens  de  dire  que  les  prépofitions  fon 

fo^fr^Mn!  énoncées  ou  fous-entendues  :  c'eft  qu'en  effet  on 
m  dans  tou-  \ts  omet  fouvent ,.  êc  ces  omiffions  font  rré- 
gues.1"  lau*quentes  dans  toutes  les  langues.  Quelquefois 
même  nous  omettons  le  verbe  j  qu'on  regarde 
avec  raifon  comme  le  principal  mot  du  dik 
cours  ,  ôc  fans  lequel  il  femble  que  nous  ne 
puiiîions  pas  prononcer  un  jugement.  Je  vous 
ai  fait  remarquer  plufieurs  de  ces  ellipfes  dans 
le  partage  de  Racine.  Si  j'y  ai  fupplép ,  pouc 
vous  rendre  raifon  de  la  phrafe ,  vous^  fentez 
que  celui  qui  lit  ,  n'a  rien  à  fuppléer  :  car 
vous  voyez  que  l'es  idées  qui  font  exprimées 
enveloppent  fufEfamment  celles  qui  ne  le  font 
pas.  En  effet ,  quand  nous  décompofons  norrç 
penfée  ,  c'eft  en  quelque  forte  malgré  nous  I 
&  parce  que  nous  y  fommes  forcés.  Nous  vou- 
drions ,  s'il  étoit  poiîible  ,  la  préfenrer  tout  à  la 
fois,  &  en  conféquence  nous  omettons  tous 
les  mots  qu'il  eft  inutile  de  prononcer.    Ce 
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tour  plaît ,  par  fa  précifion  ,  à  celui  qui  lit  ^ 
parce  qu'il  lui  préfente  plufteurs  idées ,  comme 
elles  font  naturellement  dans  l'efprit,  c'eft-à- 
dire ,  toutes  enfembles. 

En  réfumant  ce  que  nous  avons  dit  dans  De  lous  çs 
ce  chapitre ,  il  en  réfulte  que  les  acceiToires  aecefTokci  du 
dont  un  verbe  peut-être  fufceptible,  font  Tob-  appartenons 
jet,  le  terme,  les  eireonftances  de  temps,  celles  proprement 

1      1  •  n  •  r  r  \\  1      au  verbe  fubf- 

de  lieu,  une  action  que  luppote  celle  que  le.  tantif  «»■«, les 
verbe  exprime,  le  moyen  ou  la  manière  ,  la  *u"cs  appâr- 

r       ,    rc  .  • \c  g.  .     tiennent  plus 

caule  ,  la  hn  ou  le  motif.    Parmi  ces  accenoi-  partkuiiére- 
res,  les  uns  appartiennent  proprement  au  verbe  ^fXncoli 
être  ^  telles  font  les  eirconftances  de  temps  5c  a  fait  des  v«- 
de    lieu  :  les  autres  appartiennent  plus  parti-  bes* 
culierement  aux  verbes   adje&ifs  ,  ou    plutôt 
aux  adjectifs  dont  on  a  fait  des  verbes.  Un 
exemple  furlira  pour  vous  rendre  la  chofe  fen~ 
iible.  //  aïmoit  dans  ce  temps-la  V étude  avec 
paffion.  Subftituez  au  verbe  aïmoit  les  éléments 
dont  il  eft  l'équivalent  :  vous  aurez  ,  il  étoït 
•dans  ce  temps-là  aimant  avec  paffion  l'élude* 
Or  ,  dans  cette  phrafe  ,  il  eft  évident  que  dans 
ce   temps-là  modifie   étoit ,  ôc  Qiiavec  pajjiou 
eft  une  accefïoire  de  l'adjectif  aimant. 

Nous   avons  vu  le  difeours  fe  décompo-  -^"— «~» 
fer  en  différentes  parties.   Nous  y  avons  dé-  réduit  l  f« 
ouvert   des  propoiitions  principales  ,  fubor-  vrais«lémcifcs 
cannées  ,  incidentes  ^  fimples  9  compofées» 
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Notas  avons  trouvé  dans  ces  proportions  ^ 
des  noms  fubftantifs ,  des  adjectifs ,  des  pré- 
pofitions  ôc  des  verbes.  Nous  avons  obfervc 
les  différents  accefïbires  dont  le  fujet  ,  le 
verbe  ôc  l'attribut  peuvent  être  modifiés  j  ôc 
nous  avons  remarqué  tous  les  fignes ,  donc 
©n  fe  lert  pour  exprimer  toute  efpece  d'i- 
dées $c  toute  efpece  de  rapports.  Voilà  donc 
îe  difeours  réduit  à  (es  vrais  éléments  ,  Se 
nous  en  avons  achevé  l'analyfe. 

Mais ,  Monfeigneur ,  vous  avez  vu  que 
les  hommes  ,  pour  abréger  ^  ont  imaginé 
des  verbes  adjêâifs.  Or  j  ces  veibes  qu'on 
prend  pour  des  éléments ,  n'en  font  pas.  Ce 
font  des  expreflions  compofées  ,  équivalentes 
à  plufieuis  éléments.  Il  y  a  encore  d'autres 
expreiîïons  de  cette  efpece.  Nous  en  allons 
traiter  dans  le  chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE   XIV. 

De  quelques  exprejjîons  qiion  a  mifes 
parmi  les  éléments  du  dif cours ,  & 
qui  y  Jîmples  en  apparence  3  font  x 
dans  le  vrai  3  des  exprejjîons  com- 
pofées  équivalentes  a  plufieurs  élé- 
ments. 


v  ni  expreffion ,  qui  paroît  fitnple,  parce 
qu'elle  eft  formée  d'un  feul  mot.,  eft  com-  a^°e"tqui"j 
pofée,  lorfqu'elle  équivaut  à  plufieurs  éléments,  être  mis  pas. 
De  ce   nombre  font  l'adverbe,  le  pronom  ^mén^dufe 
ia  conjonction.  En  effet ,  MJonfeigneur ,  fi  vous  courfo 
jugez  de  la  nature  des  mots,  par  les  idées  dont 
ils  font  les  fignes,vous  reconnoîtrez  que  ceux- 
là  ne  doivent  pas  être  mis  parmi  les  cléments 
du  difcours. 

L'adverbe  eft  une  expreflion   abrégée  ,  qui    L,  j  erf>  '- 
squivaut  à  un  nom  précédé  d'une  prépofition. 
On  dit  Jugement  pour  avec  fageffe  3  plus  pour 
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en  quantité  fupérieure  ,  moins  pour  en  quantité 
inférieure ,  beaucoup  pour  en  grande  quantité  t 
/7ea  pour  e/z  petite  quantité ,  autant  pour  c/f 
quantité  égale.  Sagement ,  />/#!■  ,  moins  ,  £<?##- 
co^/7 ,  /?£#  ,  û^^/zr  fonc  des  adverbes.  Ces 
exemples  fuffifent. 

Ve  pronom"  ^e  Pronorn  eft  une  expreflion  plus  abrégée 
encore.  Il  équivaut  quelquefois  à  une  phrafe 
entière  :  car  il  tient  la  place  d'un  nom  qu'on 
ne  veut  pas  répeter ,  ôc  de  tous  les  accef- 
foires  dont  on  l'a  modifié.  Je  fais  beaucoup 
de  cas  de  V homme  dont  vous  me  parle^  &  que 
vous  airne^  :  je  le  verrai  inceffamment.  Le  eft 
un  pronom  qui  eft  employé  pour  éviter  la  ré-: 
pétition  de  l'homme  dont  vous  me  parlc\  &  que 
vous  aime^. 

La  conjonc.      Nous   traiterons   plus   p?rticuliérement   de; 

tion,  l'adverbe  Se  du  pronom,  dans  la  féconde  par- 

tie de  cet  ouvrage.  Je  ne  voulois ,  pour  le 
préfent ,  que  vous  en  faire  connoitre  la  na-'i 
ture.  Les  conjonctions  ,  plus  difficiles  à  ex-1 
pliquer  ,  demandent  que  nous  nous  rap- 
pelions quelques  obfervations  que  nous  avons 
faites. 

Nous  avons  vu  comment,  dans  une  période 
ou  dans  une  phrafe  dont  le  fens  eft  fini ,  tou-i 
ces  les  proportions  ôc  tous  les  mots  fe  lienii 

pour 
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pour  repréfenter  fuccefîivement  nos  idées 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  emr'elies.  Or  il 
eft  encore  néceflaire  de  lier ,  les  unes  aux  au- 
tres j  ces  phrafes  &  ces  périodes. 

Pour  cet  effet ,  Racine  divife  fa  penfée  en 
trois  principales  parties ,  qu'il  développe  fuc- 
ceilivement  dans  trois  alinéa.  De  la  forte,  il 
les  diftingue ,  Ôc  cependant  il  les  lie  ,  parce 
qu'il  les  met  chacune  à  leur  place.  L'ordre  eft 
donc  la  meilleure  manière  de  lier  les  parties 

•  d'un   difcours  ,    &   on  n'y   fauroit    fuppléer 
par  aucun  autre   moyen. 

Mais ,  quoique  l'ordre  les  lie ,  on  veut  quel- 
quefois prononcer  davantage  la  liaifbn,  &  c'eft 
ten  effee  ce  que  vouloit  Racine,  lorfqu'ii  a 
|  commencé  fon   fécond  alinéa  par  ces  mots  1 
^dans  cette    enfance  3    ou  >  pour  mieux  dire  s 
dans   ce    chaos   du  poème    dramatique  parmi 
nous,  ...     Or,  remarquez  3   Monfeigneur s 
que    ces  expreiîions  ne  font  que  présenter  ^ 

•  avec  de  nouveaux  acceftoires  ,  la  penfée  qu'il 
1  a  expliquée  dans  le  premier  alinéa;  mais  el- 
les la  préfentent  plus  brièvement.  Par-là,  elles 
la  rapprochent  davantage  de  celle  qui  doit  être 
expliquée  dans  le  fécond.  Ce  tour  eft  donc  un 
paltàge  d'une  partie  du  difcours  à  l'autre;  ôc , 
.après  l'ordre  >  c'en:  celui  qui  les  lie  le  mieux. 
J'appelle  conjonction  tout  mot  employé  à  cet 
ufage. 

Tom,  I,  1 
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Dans  ce  temps-là  ^  de  la  forte ,  par  confe* 
quent  ne  font  qu'un  paifage  d'une  proportion 
à  une  autre ,  Se  ces  tours  rappellent  quelque 
idée  de  la  phrafe  précédente.  Mais  ils  font  for- 
més de  pluiieurs  éléments  j  &,  par  conféquent, 
il  faut  les  regarder  comme  des  exprelîions  corn-  i 
pofées.  Nous  ne  devons  donc  mettre ,  dans  la 
cia(Te  des  conjonctions ,  que  les  mots  équiva- 
lents à  de  pareils  tours.  Tels  font  alors  pour  : 
dans  ce  temps-  là  ,  ainji  pour  de  la  forte  9  donc 
pour  par  confia uent, 

La  conjonction  &  eft  également  un  paffage  j 
d'une  première  propofition  à  une  féconde.  Elle-! 
rappelle  une  première  affirmation  qu'on  a  faite, 
êc  elle  fait  prefïentir  qu'on  en  va  faire  une  au-J 
tre.  Fous  étudie^  &  vous  vous  inflruire^. 

Il  en  eflde  même,  lorsqu'elle  efl:  entre  deux 
fubftantifs.  Si  je  dis  l'infant  &  l'infante  ,  vous  ju- 
gez que  je  vais  faire  fur  l'infante  la  même  af- 
firmation que  fur  l'infant  ;  Ôc  fi  j'ajoute  vous 
Aiment ,  vous  voyez  que  j'ai  réuni  deux  propo- 
rtions en  une  ,  ôc  que  le  paifage  de  l'une  à  l'au- 
tre, exprimé  par  la  conjon&ion  & ,  en  efl  plus 
rapide. 

La  conjon&ion  ni  donne  lieu  aux  mêmes 
oofervations  ,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
de  rappcller  un®  affirmation,  elle  rappelle  une 
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négation  :  m  £  infant  >  ni  lx infante  ne  vous 
haijjent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  3  s'applique  par- 
faitement à  la  conjonction  que,  donc  nous  ferons 
un  grand  ufage.  Pour  le  reconnoître ,  il  fuffit 
de  mettre,  i  la  place  de  cette  con  jonction  j  les 
mots  dont  elle  tient  lieu,  Je  vous  ajfure  QUE  les 
€onn.oifjances  font  fur-tout  néceff aires  aux  princes \ 
eft  ^om  je  vous  ajfure  cette  chose  qui  est, 
les  connoijjances  font  fur  tout  nécejjaires  aux 
princes,,  Cette  chofe  qui  efîj  voilà  les  mots  qui 
font  paOTer  de  la  première  proposition  je  vous 
ajjure  y  à  la  féconde  tes  connoijjances  font  fur- 
tout  nécefjaires  aux  princes.  Or  5  fi  nous  fup- 
pofons  ,  avec  quelque  fondement ,  qu'on  a  dit 
autrefois  que  eji  pour  qui  eji  ;  il  en  réïultera 
que  ,  pour  avoir  la  conjonction  que ,  il  n'a 
fallu  que  prendre  l'habitude  d'omettre  quel- 
ques mots.  Je  préfume  en  effet  que  c'eft 
ainfi  que  toutes  les  conjonctions  ont  été  trou*, 
vées. 

Nous  avons  ,  Monfelgneur ,  achevé  la 
première  partie  de  notre  ouvrage  :  nous  al- 
lons dans  la  féconde  obferver  les  éléments 
du  difcours  ,  &  apprendre  l'ufage  que  nous 
en  devons  faire. 

î  x 
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SECONDE   PARTIE. 

Dit 

ÉLÉMENTS    D¥    DISCOURS. 


Mo  17 s    avons    remarqué,    Monfeigneur, 
que  la  vue  eft  confuie,  lorfque  nous 
©nt  été  pr©»-  voulons  voir  en  même  temps  tous  les  objets 

ve«    dans     la  c  .  ô  »   il       j       • 

pr«miere par-  qui  nous  rrappent  les  yeux }  oc  quelle  devient 
«ic  de  c«  ou-  Jiftin&e  5  lorfque  nous  regardons  les  objets 
les  uns  après  les  autres.  Or*  la  vue  de  l'ef- 
prit  eft  comme  la  vue  du  corps  j  &  nous 
avons  reconnu  que  nos  penfées  font  natu-. 
tellement  des  tableaux  confus  3  dont  nous  ne 
diftinguons  les  parties  3  qu'autant  que  nous 
apprenons  l'art  de  faire   fuccéder ,  avec  or* 
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dre  les  unes  aux  autres  ,   les  idées  qui  s'of- 
ftoient  à  nous  toutes  enfemble. 

Cet  art  a  commencé  avec  les  langues, 
&  ,  comme  eLles ,  il  s'eft  perfectionné  len- 
tement. C'eft  pourquoi  nous  les  avons  re- 
gardées comme  autant  de  méthodes  analy- 
tiques plus  ou  moins  parfaites.  Nous  avons 
jugé ,  qti'abfolument  néceilaires  pour  nous 
rendre  compte  a  nous  mêmes  de  nos  peu- 
fées,  elles  le  font  encore  pour  nous  condui* 
re  à  des  idées  que  nous  n'aurions  jamais 
eues  fans  leur  fecours  ;  qu'elles  contribuent 
plus  ou  moins  au  développement  de  l'ef- 
prit ,  fuivant  qu'elles  fournirent  des  moyens 
plus  ou  moins  commodes  pour  l'analyfe  de 
la  penfée  ;  ôc  qu'on  fe  trornperoit ,  fi  on 
ne  leur  croyoit  d'autre  avantage  ,  que  de 
nous  mettre  en  état  de  nous  communiquer 
nos  idées  les  uns  aux  autres. 

Il  s'agitfbit  donc  de  découvrir   les    mo-  '", ,  '  ,  T 

&    .  .  .  Objet  de  la 

yens  que  les  langues  emploient  pour  ana-  ktonde  pas- 
lyfer  la  penfée  :  recherche  qui  nous  a  fait ilu 
connoître  les  éléments  du  difeours.  Il  nous 
refte  à  obferver  en  particulier  chacun  de  ces 
éléments.  Il  faut  voir  ce  qu'ils  font  cha- 
cun en  eux  mêmes  ,  ôc  quelles  font  les  rè- 
gles aux  quelles  i'ufage  les  aiïujettit. 
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CHAPITRE   I. 

Des  noms  fubflantifs. 


>i  §  qualités  s  que  nous  démêlons  dans  les 
ent«ifc/p«îe  objets  3  paroiffent  fe  réunir  hors  de  nous  fut; 
timfubjiance  chacun  d'eux  y  &  nous  ne  pouvons  en  ap- 
percevoir  quelques  unes  3  qu'aunitôt  nous  ne 
lovons  portés  à  imaginer  quelque  chofe  qui 
eft  deffbus  ,  &  qui  leur  fert  de  fourieii.  Ea 
confcquence  3  nous  donnons  à  ce  quelque 
chofe  le  nom  de  fubfiancs,  y  de  yZ^r^  y^^  être 
deiïbus. 

Quand  on  a  voulu  pénétrer  plus  avant 
dans  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  fnbftance» 
on  n'a  faiii  que  des  fantômes.  Nous  nous 
bornerons  à  la  lignification  du  mot ,  perfua- 
dés  que  ceux  qui  ont  nommé  la  fubftance  A 
n'ont  prétendu  défigner  qu'un  foutien  des 
qualités  j  foutien  qu'ils  auroient  nommé  au- 
trement ,  s'ils  avoient  pu  l'appercevoir  e» 
lui  même  3  tel  qu'il  eft*     Les  philofopbes  , 
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qui  font  venus  enfuite  .,  ont  cru  voir  ce  quel- 
que chofe  que  nous  nous  représentons  ?  &s 
ils  n'ont  rien  vu. 


De  fubftance  on  a  fait  fubfiantîf  pour  dé 


&- 


Subjlantif 


figner  en  général  tout  nom  de  fubftance.        vient  defubf 


tance, 


Nous  ne  voyons  que  des  individus.  Si  leurs  jj  fe  ^t  pro_ 
qualités  viennent  à  notre  connoilfance  par  les  piment  des 
iens ,  nous  nommons  ces  individus  Juhjiances  taacÇj 
corporelles  ou    corps  j   &c  nous   les  nommons 
Jubjiances  fpirituelles  ou  efprits  ,  fi  leurs  qua- 
lités 5  de  nature  à  ne  pouvoir  faire  impreiîion 
fur  les  organes  ,  ne  font  connues  que  par  la 
réflexion.      Corps  êc    efprits    font    donc   des 
noms  fùbftantifs  ,  parce  qu'ils   flgnifienc  des 
fubftances. 

Mais  ,  comme  les  qualités  qui  modifient  "Ilfe  ^^ 
les  individus  corporels  ou  fpirituels  .,  font  eU  extenfion  des 
les  mêmes  fufceptibles    de  différentes    modi-j^™8  e<*ua" 
fîcations,  notre  efprit,   qui  les  faifit  fous  ce 
point  de  vue  ,    les   voit   exifter  fous  d'autres 
qualités  qui  les  modifient  ;   &  aufiitôt  il  met 
leurs  noms  dans  la  claiTe  des  fùbftantifs ,  par- 
ce qu'il  y  a  mis  ceux  des  fubftances.  Oeft  de 
la  fort©  que  nous  étendons  la  lignification  des 
mots.     Etre  dejjous  eft  ici  l'idée  commune  > 
fur  laquelle  nous  fondons  toute  l'analogie  j  & 
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d'après  cette  idée ,  le  mot  venu  y  par  exem- 
ple ,  eft  regacdé  comme  un  nom  fubftantif. 

-Dni"" ""  —         Voilà    donc  deux    fortes   de    fubftantifs. 

de  fubftantifs.  Les  uns  font  des  noms  de  fubftance  ,  aux  quels 
cette  dénomination  appartient  proprement  : 
tels  font  maifon  ,  arbre  y  cheval.  Les  autres 
font  des  noms  de  qualités  3  aux  quels  cette  dé- 
nomination n'appartient  que  par  extenfion  : 
tels  (ont  fageffe  9  probité ,  courage  ;  ceux  ci  fe 
nomment  abftralts  ,  parceque  ces  qualités  exif» 
tent  dans  notre  efprit,  comme  féparées  d@ 
tout  objet. 

*r*~7trr^        Si  nous  n'avions,  pour  fubftantifs,   que 

LesfiMan-  »     f  .  »      1 

tifs,  plus  oh  des  noms  propres,  il  les  raudroit  multiplier 

SaulTfoittdif- ^*ans  ^n  :  les  mots  »  ^ollt  ^a  multitude  fur* 
férentes  cW~  chargerait  la  mémoire  ,  ne  mettroient  au- 
.s4c?o jets,  cun  orjre  ^ans  ]es  ODjets  de  nos  connoifTances, 
ni ,  par  conféquent ,  dans  nos  idées  ;  de  tous 
nos  difcoLirs  feroient  dans  la  plus  grande  con- 
fusion. On  a  donc  clalTé  les  objets  ;  &  les 
fubftantifs  3  qui  étoient  des  noms  propres  , 
font  devenus  des  noms  communs  ,  lorsqu'on  a 
remarqué  des  chofes  qui  reffembloient  à  cel** 
les  qu'on  avoit  déjà  nommées, 

C'cft  ainfi,  comme  nous  l'avons  vu  y  qu'il 
s^établit  entre  les  fubftantifs  une  fubordination 
gui  rend  les  uns  plus  généraux ,  c'eft  à  dire  , 


communs  k  un  plus  grand  nombre  d'indivi- 
dus, &  les  autres  moins  généraux,  c'eft  à 
dire,  communs  à  un  plus  petit  nombre.  Cet- 
te  fubordination  eft  feniible  dans  animal,  qua- 
drupède j  chien  j  barbet. 

La  même  fubordination  s'établit  nécefTai- 
rement  entre  les  chofes  nommées  ôc  il  fe  for- 
me des  dalles  que  nous  nommons  genres ,  fi 
elles  font  plus  générales  }  ôc  efpeces  ,  fi  elles 
le  font  moins.  Animal  eft  un  genre  par  rap- 
port a  quadrupède ,  oifeau  ,  poiffon  ;  Se  qua- 
drupède ,  oifeau ,  poiffon  font  des  efpeces 
d'animaux. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  d'appor- 
ter ,  vous  voyez,   Monfeigneur,   que  la  dif-  j  ^"jfj?"* 
tin&ion  des  claiTes  a  pour  fondement ,   la  dif-  tioa  desdaf* 
férente   conformation   que    nous   remarquons f"* 
dans  les  objets.    Nous  ne  con(idérons  alors  que 
le  phyfique  des  chofes.     Mais  il  y  a  encore 
des  -rapports,  fous  lefquels  nous  pouvons  son- 
fidérer  les  objets  qui  fe  relTemblent  par  la  con- 
formation.    C'en:  d'après  ces    rapports   que , 
dans  les  fociétés  civiles ,  les  hommes  fe  distri- 
buent par  claffes,  fuîvant  la  naiiîance,  l'em- 
ploi ,    les    talents  ,  le  genre  de  vie  ;  Se  il  fe 
Forme  des  nobles  Se  des  roturiers  5  des  magif- 
trats  Se  des  militaires,  des  artifans  Se  des  la- 
boureurs, êtç. 


En  multi- 
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Nous  fommes  également  fondes  a  difbi- 
bner  par  claîTes  les  qualités  des  objets  ;  Ôc 
c'eft  pourquoi  nous  diftingaons  différentes 
efpeces  de  figures,  de  couleurs,  de  vertu > 
de  courage ,  &c. 

Vous  comprenez  3  Monfeigneur.,  que  nous 

En  multi-  .  i  •    v       i  i    rr      r         c  r~^ 

pliant   trop-  poumons  multiplier  les,  ciailes  ians  nn.     l^ar 
m  «laffes,^n  g  nous  obfervions  bien  tes  individus  que  nous 

conrenaroïc  .  a  r 

tout.  avons  compris  dans  une  même  elpece  ,   nous 

remarquerions  entre  eux  des  différences,  d'a- 
près lefqnelies  nous  ferions  fondés  à  oréer 
de  nouvelles  claîTes.  Mais  il  eft  évident  que  I 
iî  nous  voulions  toujours  aller  de  fubdivifion: 
en  fubdivifion  5  nous  viendrions  enfin  à  dikj 
tinguer  autant  de  claffes  que  d'individus.  Il 
n'y  auroit  donc  plus  que  des  noms  propres  jj 
&:,  par  conféquent ,  nous  retomberions  danil 
la  confufion  que  nous  avions  voulu  éviter  J 
loifque  nous  diftinguions  par  clalîes  les  objets1 
de  la  nature. 

——r-r-  Vous  voyez  donc  qurii  y  auroit  également;: 
p««^h«w de  la  confufion,  foit  qu'on  ne  fît  pas  allez  dei 
inconv«nienc.  clâ(fes  t  f0it  qu'on  en  fit  trop.  Pour  tenir 
un  jufte  milieu  ,  il  fuffiroit  de  confidérer  que 
les  claffes  n'ont  été  imaginées  ,  qu  afin  de  met- 
tre de  l'ordre  dans  nos  cpnnoiffances.  Alors 
on  verroit  qu'il  ne  faut  plus  faire  de  fubdivi-j 
fions ,  lorfqu'on  a  affez  fubdivifé  pour  répan- 
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àve  la  lumière  ;  &  au  lieu  de  créer  de  nou- 
velles cla(Tes ,  on  rejeteroit  celles  qui  font 
inutiles  ,  ôc  qui  ne  font  que  furcharger  la 
mémoire.  Mais ,  parce  qu'on  eft  prévenu 
que  les  clartés  font  dans  la  nature  j  où  ce- 
pendant il  n'y  a  que  des  individus  ,  on  croie 
qu'à  force  de  fubdivifer,  on  en  connoîtra 
mieux  les  chofes  j  &  on  fubdivife  à  l'infini. 
Voiià  le  défaut  de  la  plupart  des  livres  élé- 
mentaires, &:  la  principale  caufe  de  i'obf- 
curité  qui  règne  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes. 

On  voit  un  exemple  fenfibîe  de  cet 
abus  dans  les  idées  abftraites  que  nous  défi- 
gnons  par  des  noms  fubftantifs.  C'eft  ici  fur- 
tout  que  les  langues  font  défedbueufes.  Les 
hommes  ,  trop  peu  éclairés  lorfqu'ils  ont  ten- 
te ,  pour  la  première  fois  ,  de  clartèr  leurs 
idées  abftraites  t  ont  fi  mal  commencé  qu'il 
ne  leur  a  plus  été  portible  de  les  diftribuer 
dans  l'ordre  le  plus  fimple  ;  &  les  philofo- 
phes  ont  fait  de  vains  efforts  pour  dîrtiper  les 
ténèbres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fu  remonter 
sl  la  caufe  de  cet  abus.  On  doit  leur  favoir 
quelque  gré  ,  lorfqu'ils  ne  les  ont  pas  aug- 
mentées. 

Quoique  vous  n'en  fâchiez  pas  encore  af- 
fez ,    Monfeigneur ,    pouc    comprendre    juf* 
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qu'où  l'on  peut  porter  l'abus  des  termes  abf- 
traits ,  j'en  ai  allez  dit  pour  vous  faire  con- 
cevoir s  qu'autant  ils  font  nccefTaires ,  autant 
il  faut  craindre  de  les  trop  multiplier.  Nous 
aurons ,  dans  le  cours  de  nos  études  ,  plus 
d'une  occafion  de  remarquer  combien  on  en 
abufe  :  il  me  fuffit ,  pour  le  prcfent  de  vous 
avoir  fait  connoître  que  le  propre  des  noms 
fubftantifs ,  eft  de  clafTer  les  chofes  qui  vien- 
nent à  notre  connoilTance ,  &  qu'ils  ne  font 
utiles,  qu'autant  que  nous  favons  fixgr  conr 
venablement  le  nombre  des  clafles. 
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CHAPITRE  IL 

2)^5  adjectifs. 


£10  M  ME ,  vertu  (ont  deux  fubftantifs  dont  Q~ue  ea  Ia" 
les  idées  exiftent ,  dans  notre  efprit ,  chacune ,,atHrc   *« 
féparcment.     Celui  là  eft  le  foutien  d'un  cer-  îif^qwfdlval 
tain  nombre  de  qualités ,  celui  -  ci  eft  le  fois-  loPPcnt    ?» 
tien  d'un  autre  nombre .,  Ôc  ils  ne  fe  modi-quent*Xanâ 
fient  point.  i4é€* 

Mais  fi  je  dis  homme  vertueux ,  cette  for- 
me du  difcours  fait  aufîitot  évanouir  l'un  des 
deux  foutiens ,  &  elle  réunit  9  dans  le  fubf- 
tantif  homme  3  toutes  les  qualités  comptifes 
dans  le  fubftantif  vertu* 

En  comparant  ces  mots ,  vertueux  Se  vertu9 
vous  concevez  donc,  Monfeigneur,  en  quoi 
ces  adjectifs  différent  des  fubftantifs.  C'eft  que 
les  fubftantifs  expriment  tout  à  la  fois  certai* 
nés  qualités  &  le  foutien  fur  lequel  nous  les 
réunifions  :  ces  adjectifs  ?  au  contraire  3  n  ex- 
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priment  que  certaines  qualités,  &  nous  avons 
befoin  de  les  joindre  à  des  fubftantifs ,  pour 
trouver  le  foutien  que  ces  qualités  doivent 
modifier.       v 

Nous  avons  remarqué  3  dans  la  premiè- 
re partie  de  cette  grammaire,  que  les  ad- 
jectifs j  modifient  en  général  de  deux  maniè- 
res. Les  uns  développent  L'idée  que  nous 
voulons  exprimer  par  un  ïubftantif  j  Se  ils  y 
ajoutent  quelques  accefloires  ,  tel  eft  ver- 
tueux dans  homme  vertueux,  La  notion ,  que 
nous  venons  de  donner  de  l'adjectif,  con- 
vient a  tous  les  adjectifs  de  cette  efpece. 

*~; — rr         II  y  en  a  d'autres  qui ,   laiffant  au  fubf- 

Quelle  eft  la  •  -  i      r       •  r        •  >•  i  ,        . 

nature desad-  tantir  la  ngmncation  qu  il  a,  ny  ajoutem  au- 
j«aifs  qui  dé- clm   nouveau  développement,    &c  ,   par  con-* 

terminent        r,  gT.  u      /•      i  * 

uaeidéc.  iequent  ,  aucun  acceiioire.  11$  le  bornent  a 
fai®  connoître,  fî  nous  prenons  la  fignifi- 
cation  d'un  fubftaritif  dans  toute  fon  éten- 
due j  ou  fi  nous  la  reftreignons.  C'eft  pour- 
quoi j'ai  dit  qu'ils  modifient  en  détermi- 
nant. 

Dans  r  homme  y  l'adjectif  le  me  fait  con- 
«    fidérer   l'idée  A* homme  dans   toute  fa  généra- 
lité ,    &  comme  étant  commune   à  tous   les 
individus.     Dans  tout  homme ,  l'adjectif  tout 
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:  me  fait  considérer  les  individus  pris  diftribu- 
.  tivement j  &  dans  tous  les  hommes ,  les  ad- 
|(  jeetifs  tous  les  me  font  confidérer  les  indivi- 
dus pris  collectivement.  Ces  adjectifs  dé- 
terminent donc  dans  quelle  étendue  nous  vou- 
lons qu'on  prenne  la  lignification  du  fubftan- 
tif  homme. 

Les  adjectifs  mon ,  ton ,  fon  ,  notre ,  ro- 
l  tre  ,  Ôcc.    déterminent   également.     lis   pré- 

fèntent  un  rapport  d'appartenance  ;  Ôc  en 
[nous  faifant  confidérer,  fous  ee  rapport ,  une 

idée  générale ,  ils  la  reftreignent  au  point  de 
i  la  rendre  individuelle.     Mon  chevaL 

Chaque  3  plu/leurs ,  itn9  deux ,  trois  _,  pre- 
mier y  fécond,  &c.  offrent  les  individus  fous 
d'autres  rapports  ,  8c  déterminent,  par  con- 
fcquent ,  la  lignification  des  fubftantifs  aux 
quels  on  les  joint.  D'après  ces  exemples  qui 
vous  font  voir  comment  nous  déterminons 
différemment  la  lignification  des  fubftantifs , 
il  vous  fera  facile  de  reconnoître  tous  les  ad- 
jectifs que  nous  employons  à  cet  ufage0 

A  juger  des  adjectifs  par  les  qualités  que  AHjeâiftab! 
nous  remarquons   dans   les  objets,    nous  en  foius&adjea. 
pouvons  diftinguer  de  deux  fortes  :  des  ad- 
jectifs abfplus  de  des  adjectifs  relatifs, 


144  (S  I  A  M  M  A  I  R  i; 

Quand  nous  difons  qu'un  homme  efl  grand, 
lldce  de  grandeur  n'eft  que  dans  la  comparai- 
son que  nous  faifons  de  cet  homme  avec  les 
autres  ;  $c  le  même  homme  que  nous  jugeons 
grand  aujourd'hui ,  nous  le  jugerions  petit .,  fî 
les  hommes  avoient  communément  ïix  à  fept 
pieds.  Les  qualités  que  nous  obfervons  dans  les 
objets  en  conféquence  d'une  comparaifon ,  fe 
nomment  relatives.  Grand  Ôcpetk  font  donc  dis 
adjectifs  relatifs. 

Au  contraire ,  fi  les  qualités  que  nous  re- 
marquons dans  les  chofes  ,  paroiifenr  leur  ap- 
partenir indépendamment  de  toute  comparai- 
lon  de  notre  part  j  nous  les  nommons  abfo- 
lues.  Telles  font,  dans  les  corps  ,  l'étendue,  la 
folidité,  la  figure  ,  la  mobilité  ,  la  divifibilité  , 
êcc.  étendu  3  folïde ,  figuré ,  mobile  9  divijible  ^ 
font  donc  des  adjectifs  abfolus. 

*  Dans  notre      Lss  qualités  relatives  font  donc  en  plus  grand 
«fprit, toutes  nombre  qu'on  ne  penfe.  Egal y  inégal,  meib 
des    chofes   leur ,  pire  _,  bon  ,   méchant  ,  femblable ,    dijfé- 
Ibj*  relatives*  rent  ^  \rave  ■  favant ,  ignorant ,  prudent ,  témé* 
raire ,  &c.  Tous  ces  différents  adjectifs  expri- 
ment des  qualités  dont  on  ne  juge  que  parce 
q'on  a  fait  des  comparaisons» 

A  la  rigueur ,  on  pourroit  dire  que  dans  no- 
tre 
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i  tre  efprîc  3  routes  les  qualités  des  chofes  font 
1  relatives.      Comme     nous     n'acquérons     des 


Il  n'y  a  point 


i  connoillances ,  qu'autant  que  nous  compa- 
i  rons  ;  il  ne  nous  eft  pas  pofîlbie  de  coniî- 
dérer  dts  qualités  comme  abfolues  :  nous 
les  voyons  toujours  dans  les  rapports  quel- 
les ont  avec  des  qualités  contraires.  Nous 
jugeons  j  par  exemple ,  de  la  mobilité  par 
comparaifon  avec  une  chofe  qui  eft  en  re- 
pos ,  de  la  folidité  par  comparaifon  avec  une 
•  chofe  qui  efr.    fluide  j  &c. 

Vous  me  demanderez  peut-être  ,  Mon fei- 
gneur,  comment  fe  forment  les  fubftantifs  &  de  «g*eP°gé! 
les  adjectifs.  C'eft  ce  que  l'ufage  vous  a  a.p-  "érale    Pouf 

'  c     -  a  1      r  '        r^ .       la   formation 

pris ,  vous  en  reriez  vous-même  au  beioin.  Ce-  cicl  fuhftan- 
pendant  il  n'y  a  point  de  règles  générales  pour  ?if*  Ç d€S  ad- 
îa  formation  de  ces  mots  j  ôc  on  les  reconnoît 
moins  aux  fons  dont  on  les  forme  ,  qu'à  la  ma- 
nière dont  ils  font  employés.  Par  exemple  , 
vous  reconnoiûez  facilement  des  fubftantifs 
dans  la  colère  ,  la  politique  ,  un  facrilege;  puif- 
que  ces  noms  font  modifiés  par  les  adjectifs 
la  6c  un\  Ik.  vous  voyez  qu'ils  deviennent  des 
adjectifs  dans  un  ho-npne  colère  ■>  une  conduite 
politique ,  une  main  facrilege  ,  puifqu'alors  ils 
modifient  des  fubftantifs. 

D'ailleurs  il  faut  vous  faire  remarquer  qu  il  y  '^^fanC 
Ton.  L  K 
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jeaifs  qu'on  a  beaucoup  d'adjectifs  qu'on  emploie  fubftan- 
cmpioiecom- tivement  :  un  /avant  _,  un  crud.it  5  le  vrai,  te 
dïj  &  iïT*faux >  &'  ^  Y  a  m£me  des  fubftantifs  qu'on 
des  fubftaa-  emploie  adjectivement  :  par  exemple  dans  un 

îits  qu'on  cm       ,  A    r     r  .  .         .    ,  l   .      /•   r  n_        T  J 

ploie  id}eairphuoJophe  roi,  roi  qui  etoit  fubftanur  devient 
veinent.       adje&if ,  comme  philofophe  le  devient  dans  un 
roi  philofophe* 
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CHAPITRE    III. 

23d.y  nombres. 


i's  noms    généraux  fe   difent  d'une  feule" 


1 

chofe  ou  de  plufîeurs.  Dans  le  premier  cas  ils  JS^"0*Î*" 
font  au  nombre  fingulier  :  dans  le  fécond  ils  bce  pluriel, 
font  au  pluriel  >  &  cette  différence  fe  remar- 
que par  la  terminaifen. 

Je   dis   les  noms  généraux  :  car    les  noms  '     "m 

, , °    :    ,  r  .  .         Les  noms 

propres  emportent  I  un  te  ,  de  1-ont  toujours  au  propres  n'ont 
nombre  fineulier.  C'eft  figurément  qu'on  dit  po"«<fe«om. 

#  o  o  1  bre  pluriel. 

les  Céfars ,  les  Turenncs  9  &.  alors  on  ies  géné- 
ralife. 

Dans  la  cla(Te  des  noms  propres ,  il  faut  met-  — ■     ■ 
1  1         /  l     l  .  Nj  jcs  noœ3 

tre  les  noms  des  métaux  \  or  ^  argent  _,  fer,  h-  de$  roéuw- 

gnifient  chacun   une  fubftance ,  qui ,  quoique 

compofée  de  parties ,  eit  regardée  comme  une 

maûe  individuelle.   On  ne  les  emploie  donc 

jamais  au  pluriel.  Il  eft  vrai  qu'on  dit  des  fers  i 

mais  ce  mot  fe  dit  alors  des  rers  d'un  cheval  ? 

ou  on  l'emploie  figurément  pour  chaînes. 

-K  A 
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Aurre$  noms      Les  noms  des  vertus  habituelles ,  telle  que  la 
quia'ont  pas  charité  ,  la  pudeur,  le  courage ,,  n'ont  point  de  | 
kej.  pluriel  ;  il  en  eit  de  même  de  plulieurs  ide< 

que  l'efprireft  naturellement  porté  à  regard( 
comme  (îngulieres  :  faim ^  foif  jfommeil  3  fan^ 
Quelques  mots  n'ont  point  de  fingulier  :  mati 
nés  y  nones  .,  vêpres  ^  ténèbres  ,  pleurs  y  gens 
&c.  fur-tout  cela  il  faut  confulter  l'ufage. 

*— ^ — r       La  marque  du  pluriel  n'eft  pas  toujours 

Marque  du        h  t  1     I        1  '     '     1        n.  J 

nombre  plu-  même.  La  règle  la  plus  générale  eit  de  termina 
hcL  je  noms  pal-  une  s  oll  par  une  Xt  pere  }  ^e/e. 

bonté j  vertu  5  (Reprennent  une  s  > pères 5  mères t 
bontés ,  vertus. 

Ceux  qui ,  au  fingulier,  finilTent  en  ^,  e<m, 
/è# ,  prennent  une  x  j  écrivez  donc  bateaux  ■, 

feux  \ 

L'ufage  vous  inftruira  ,  ou  plutôt  il  vous  a 
déjà  inftruit  des  autres  terminaifons  que  les 
noms  prennent  au  pluriel ,  cV  il  feroit  inutile 
de  vous  arrêter  fur  ces  détails.  Je  vous  ferai  feu- 
lement remarquer  que  les  deux  nombres  font 
femblables  dans  tous  les  noms  qui  finirent  au 
fingulier  par  une  s ,  un  £,  ou  un  x >  ne%  ,  voix . 
'■fis. 

■%,  '""'  i  Toutes  les  langues  ont  plufîeurs  nombres. 

Ii  y  a  drs  A  o  r 

langue»  qui  Le  grec  a  même  un  cuei  j  c  eft-a-  dire ,  une  ter- 
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minaifon  particulière  pour  les  noms  qui  con-  omuadueîT 
i1  viennent  à  deux  chofes.  L'hébreu  en  a  auiîi  un^ 
mais  feulement  pour  les  chofes  doubles ,  comme 
les  yeux,  les  mains. 

Dès  qu'on  emploie  un  fubftantif  au  fîngu-  "JTâd^âFS 
lier  ou  au  pluriel,  fuivant  qu'on  parle  d'une  met  au  a-ême 
chofe  ou  de  plufïeurs  j  il  croit  naturel  de  mettre  i«Jftibftaai^a 
l'adjectif  au  même  nombre  que  le  fubftantif, 
afin  de  marquer  plus  fenfîblement  le  rapport  de 
l'un  à  l'autre.  On  a  donc  dit  un  homme  prudent  ^ . 
des  généraux   habiles.  Cette  règle  ne  fouffre 
.point  d'exceptions. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  genres. 


— z r~Z  (jtenre  vient  de  generare*  qui  fignifie  engen« 

mocgenrc.  cirer  *  &  quand  on  a  dit  qu  une  choie  elt  d  uni 
genre  ,  on  a  voulu  dire  qu'elle  a  été  engendrée!! 
dans  une  certaine  claflfe.  Il  y  a  deux  genres ,  le 
mafculin  8c  le  féminin. 

*■  C'efl:  la  diftin&ion  des  deux  fexes  qui  a  été 

4e  iTdiSnc-  Ie  premier  motif  de  la  diftinâion  des  chofeî 
«on  des  nomi  en  deux  genres;  &  pour  marquer  cette  diffé» 

en  deux  ijeu-  .    ,~ w         ,  »   x  x     *  i 

îes.  rence  julque  dans  les  noms,  on  leur  a  donne 

des  terminaifons  différentes  ,  fuivant  la  dif- 
férence des  fexes ,  telle  que  lion  y  lionne  à 
chien  j  chienne.  En  conféquence ,  on  a  dit  : 
les  noms  ,  ainfi  que  les  fexes ,  font  de  deux 
genres. 

Si ,  en  parlant  des  animaux,  la  différence  de 
mafculin  &  du  féminin  a  fon  fondement  danî 


Grammaire!  151 

la  différence  des  fexes  ;  on  feroit  fouvent  fondé 
à  diftinguer  les  noms  des  plantes  en  deux  gen- 
res :  car  les  naturaliftes  ont  remarqué  qu'il  y 
a  des  plantes  mâles  Ôc  des  plantes  femelles.  Mais 
l'ufage  eft  trop  ignorant  de  ces  crrofes.,  pour  y 
avoir  égard, 

On  a  même  fouvent  oublié  tout-à-fair  ~ — ;        ^ 
ce  qui  avoir  donné  lieu  à  la  diftindtion  des  »  fouvent  ou. 
deux  genres  „     &    on   a  diftribué   dQS  noms  ^"c^fôi* 
mafculins  &  des  noms  féminins  >  fans  faire  demen*  à  la 
au: une  attention  au  fexe.  des  animaux.    Par-  22ïïeuïïe*i 
ià  un  mot  >  d'un  feul  genre  3  a  fervi  à  dif-  res. 
tinguer  tous  les  individus  d'une  efpéce 0  tanç 
mâles  que  femelles.     Tels  font  perdrix  A  IU- 
vre  ;   carpe  %  brochet* 

La  raifon  de  cet  ufage ,  c^erT:  que  les  hommes 
n'obfervent  qu'autan*  qu'ils  ont  befoin  d'ob- 
ferver.  N'ayant  donc  pas  fenti  la  néceflité  de 
diftinguer  toujours  les  animaux  par  le  fexe  3  ils 
n'ont  pas  imaginé  d'avoir  toujours  deux  noms 
différents  ,  l'un  pour  les  mâles  ô  l'autre  pour  les 
femelles* 


Cependant    la  diftin&ion  des  genres  étant  r~ T 

-*.     ,     ,  ..  .,  ,        v      o      .  Comment  les 

une  rois  établie,  on  1  a  étendue  a  tous  les  noms,  deux   gç.mcs 

Quelques-uns  avoient  été  terminés  différerai-  ol"  **{ d^" 
ment,  fuivant  la  différence  des  fexes.  C'en  fut  œinaifon  d#s 

K4 
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alîez  pour  avoir  dans  certaines  terminaisons  i 
le  mafculin  &;  le  féminin  dans  d'autres* 

Mais  une  règle  *  fi  peu  fondée  ,  ne  pouvoir 
pas  être  confiante.  Audi  un  mot  a  fouvent  été 
d'un  genre  ,  quand  par  la  terminaifon  >  il  auroit 
dû  être  d'un  autre  j  quelques-uns  ont  été  des 
deux.  Enfin ,  il  y  a  des  langues  qui  ont  un 
genre  neutre  pour  les  mots  qu'on  ne  trouve  ni 
mafculins  ni  féminins  5  parce  qu'ils  ont  une 
terminaifon  particulière. 

•Terminaifon  La  terminaifon  mafculine  dans  les  noms , 
jnafcuiine ,  eft  ce|[e  qu'ils  ont  eue  dans  leur  formation.  Si 
fémifiiije.  nous  vouions  les  rendue  réminins  ,  nous  chan- 
geons cette  terminaifon ,  en  y  ajoutant  un  e 
muet;  &  comme  nous  avons  dit  au  mafculin  un 
lion  5  un  chat  _,  nous  dirons  au  féminin  une 
lionne  _,  une  chatte, 

°  Les  noms  ^n   général   les  noms   fubftantifs  ne  fonf 

fubftamifs  ne  qlle    J'un    genre  ;    ôc    par   conféquent  ,    ils 

font    en    gé-  ^       ,  to       .      '         ,     r     *  ^       .      s 

aérai    que     conservent    toujours    la    même    terminaifon. 

d'un  genre.  Homme  _,  arbre  ^  efprit  font  mafculins  :  plan- 
te  j  comioiffance  _,  veau  font  féminins  :  on 
peut  feulement  ajouter  à  ces  noms  la  marque 
du  pluriel. 

•— ; '       Quoique  cette  règle  foit  générale  ,  elle  fouf- 

Quîquesiinj  /»  ,  -  °  .      n 

tom  desdeux,  ire  quelques  exceptions,  amour  qui  cil  maicu- 
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lin  au  fïngulier ,  eft  quelquefois  féminin  au  plu-  ^T 

riel  ;  de  Jolies  amours  :  on  die  au  mafeulin  un 
comtés  un  duché  j  tk  au  féminin,  une  comté 
pairie  _,  une  duché  pairie  ;  on  dît  encore  de 
bonnes  gens  6c  des  gens  malheureux  :  par  ou 
vous  voyez  que  le  fubftantif  gens  eft  féminin 3 
lorfqu'il  eft  précédé  d'un  adjectif,  &  qu'il  eft 
mafeulin  ^  lorfqu'il  en  eft  fuivi. 

Si  la  plupart  des  fubftantifs  font  toujours  de   Lcsaaj-aifs 

l'un.&  de  Fautre  genre  j  les  adjectifs  au  con-  font  toujours 
*  *        i      j  o,       1        des  deux  gen- 

tiane peuvent  toujours  être  des  deux;  5c  on  leur  iSU 

donne  l'un  ou  l'autre ,  fuivant  le  genre  des  fubf- 
tantifs auxquels  on  les  joints  ;  un  lion  furieux  , 
une  lionne  furieufe.  Par  ce  moyen  on  indique 
plus  fenfîblement  le  fubftantif  que  l'adjeétif 
modifie. 

Les  adjectifs ,  terminés  au  mafeulin  par  un  Mar  nc^ 
e  muet ,  ne  changent  point  leur  terminaifon  an  genre  fém». 
féminin*  fage  3  aimable  j  honnête  font  des  deux  ^dleaiS!  ** 
genres. 

Dans   tout   autre  cas .,   ils  prennent  un  e 
muet    à    leur   terminaifon    :    charmant    char- 
mante 3    grand    grande  _,  poli     polie    :    cette    . 
règle  eft    générale  pour  les  adjectifs   comme 
pour  les  fubftantifs. 

Cependant  la  terminaifon  féminine  offre  ~  Varîat îon^ 
quelquefois  de  plus  grandes  altérations.  Par  «m'en  *mmk 
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j  exemple  5  les  fubftanti  fs,  parleur  y  chanteur  l 

termmaifon    demandeur  >  défendeur ,  acteur  ,  protecteur  _,  ^7j  , 

féramiBc.       roz-  font,  au  féminin-, parkufe  ,  chanteufey  de- 

manderejfe  >  defenderejfe  y  aciriu ,  protectrice  j 

fille  y  reine. 

On  remarque  également  de  grandes  variétés 
dans  la  terminaifon  féminine  des  adje&ifs»  Quel- 
quefois on  redouble  la  confonne  finale ,  bon 
bonne  ^  cruel  cruelle  _,  gras  greffe  3  gros 
groffe.  On  dit ,  fol  folle  j  mol  molle  >  vieil 
vieille  _,  bel  belle  ,  nouvel  nouvelle  :  teminai- 
fon  qui  paroît  encore  plus  altérée .,  lorfquon  la 
compare  au  mafculin,/oa  ,  mou  ,  vieux  y  beau  , 
nouveau.  C'eft  ainfi  qu'on  prononce  ces  adjec- 
tifs ,  quand  ils  précédent  un  fubftantif  qui  corn-. 
mence  par  une  confonne. 

Dans  les  adjectifs  terminés  en  eux  ou  en  oux^ 
on  change  Vx  finale  en  Je  :  heureux  heureufe  y 
jaloux  jaloufe.  Quant  aux  plus  grandes  varia- 
tions ,,  comme  i'ufage  doit  vous  les  apprendre, 
je  me  bornerai  à  vous  les  faire  remarquer  dans 
quelques  exemples  :  blanc  blanche  >  turc  tur- 
que ^  bref  brève  y  long  longue  ^favori  favo- 
rite ,  doux  douce  3  faux  fauffe ,  bénin  bé- 
nigne. 


— —       Quoique  les  genres  aient  l'avantage  de  prê- 
tes avantages         V    r    *  ,  «  ,  -\  r  ' 

desgeates.     venir  iouveiit  les  équivoques  5  il  raut  convenir  , 
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avec  M.  Duclos  ,  qu'ils  ont  l'inconvénient  de 
mettre  trop  d'uniformité  dans  la  terminaifon 
des  adjectifs  3  d'augmenter  le  nombre  de  nos  e 
muets  ,  &  de  rendre  notre  langue  difficile  à 
apprendre.  La  langue  angloife  n'a  point  de 
genre  pour  les  noms  \  elle  eft  en  cela  plus  am- 
ple que  la  nôtre. 


CHAPITRE    V, 

Obfervations  fur  la  manière  dont  on 
accorde  ,  en  genre  ù  en  nombre  % 
les  adjeclifs  avec  les  fubftantifs. 


ou  s  venons  de  dire  3  Monfeigneur  ,  qu'un 
adje&if  doit- être  au  même  genre  èc  au  même 
nombre  que.  le  fubftantif  qu'il  modifie.  Cette 
règle  donne  lieu  à  quelques  obfervations. 

T<re&if  ""  Quan^  ^eux  lubftantifs  ont  une  fignification 
qu'on  met  m  fort  approchante  ,  on  emploie  volontiers  l'ai- 
«uofu'a'  fc  jedif  au  ^fingulier  :  une  force  &  une  fermeté 
rapporte  à     admirable  ,   une  jpoluejje  &  une  cordialité  af^ 


deux  fubftiii- 
eifs. 


feclée. 


"  Ad"  ft-f"  H  Y  a  ,  au  contraire ,  des  occafions  ou  l'ad- 
«pTonmrt  au  jeclif  fe  met  au  pluriel,  quoique  le  fubltantif, 
ïu'ir1  a?oifé  ,cîu'*l  paroîtroit  devoir  modifier,  foit  au  fingu- 
Jevoir  fc  rap-  lier.  O  il  dit ,  la  plupart  des  hommes  font  igno- 
FuWUmif  fin-  rJ/2rj  »  ^  °n  Pariero"  ma*->  fi  on  difoit,  /#/>/&« 

guUeî.         part  des  hommes  ejl  ignorante. 


rent. 
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La  raifon  de  cette  façon  de  parler  yient  de 
ce  que  j  la  plupart  des  hommes  étant  la  même 
chofe  que  les  hommes  pour  la  plupart ,  nous 
rapportons  l'adjectif  ignorants  au  pluriel  hom- 
mes dont  nous  Tommes  préoccupés ,  Ôc  nous  ou- 
blions que  le  fujec  de  la  proportion  efx  un  fub- 
fiantif  (ingulier  &  féminin. 

Lorfqu'un  adje&if  modifie  des  fubftamifs  de  Lejadje^ 
différents  genres,  il  ne  change  ordinairement  n'ont  point  de 
fa  terminaifon  que  pour  prendre  le  pluriel  :  cet  |Û"u* rc  iLl 
homme  &  cette  femme  font  prudents.  Si  on  dit  portent  à  d« 

.  _  J  j  >   n  fubftantifs  de 

prudents  ce  non  pas  prudentes  ,    ce  n  eit  pas  3  genre    diffé- 

comme  le  penfe  les  grammairiens,  parce  que  le 

malculin  eft  plus  noble.  Mais  puifqu'il  y  a  plus 

de  raifon  pour  faire  Fadje&if  mafeulinque  pour 

le   faire  féminin  •  il  eft  naturel  qu'on  lui  laiîTe 

fa  première  forme,  qui  fe  trouve  celle  qu'il  a 

plu  d'appeller  genre  mafeulin. 

Une  preuve  que  la  nobleflè  du  genre  n'eft  point 
une  raifon  ;  c'eft  que  Fadjedif  fe  met  toujours  au 
féminin,  lorfque  >  de  pi  ufîeurs'fubftantifs,  ce- 
lui qui  le  précéda  immédiatement ,  eft  de  ce 
genre.  On  dit  :  il  a  les  pieds  &  U  tête  nue  ,  Se 
non  pas  nus  :  il  parle  avec  un  goût  &  une  no- 
bleffè  charmante ,  ôc  non  pas  charmants.  L'ad- 
je&if  dégénére-t-il  ici  de  fa  nobidFe  5  en  pre- 
nant le  genre  féminin  ? 

Je  dis  donc  que  pour  Fhabituds  où  nous 
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fommes  d'accorder  ,  en  genre  &  en  nom- 
bre ,  l'adjectif  avec  le  fubftantif ,  nous  ferions 
choqués  de  lire  tête  nus ,  noblejfe  charmants. 
C'eft  pourquoi  nous  difons  nue  &  charmante  au 
fîngulier  8c  au  féminin  ,  quoique  ces  adjectifs 
fe  rapportent  à  deux  fubftantifs  de  genre  diffé- 
rent. Si  nous  n'avions  pas  cette  raifon  pour  leur 
donner  la  terminaifon  féminine  ,  nous  les  laif- 
ferions  dans  leur  première  forme.  En  effet  on 
dit  j  mes  pieds  à  ma  tête  font  nus  ,  &  non  pas 
nue  \  parce  que,  dans  cette  phrafe,  tête  Ôc  nus 
étant  féparés  l'un  de  l'autre ,  on  ne  penfe  plus 
à  leur  genre ,  &  on  fe  borne  à  mettre  l'adjectif 
au  pluriel. 

1  Us  n'ont         Souvent  le  fubftancif  n'eft  point  énoncé  J 
point  de  geu  comme  vous  le  voyez  dans  cette  phrafe,  il  eji 

re  ,  lorfau'ils     ,  ,  '     ,  •>•/'/• 

fe  rapperceiit  dangereux  y  employé   pour   il  y  a  du  danger  î 
àuneiaéequi  car  dangereux  eft  un  adiedtif ,  &  nous  prouve- 

»  a  poins  de  -r  '  n. 

aom.  rons  que  il  en  elt  un  autre. 

Quand  je  dis  donc  il  ejl  dangereux  \  je  fens  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  fous-entendu  :  c'eft  une 
,  idée  à  laquelle  je  ne  puis  donner  aucun  nom  , 
êc  qui  cependant  eft  modifiée  par  les  adjectifs 
il  &  dangereux.  Or,  puifque  nous  nous  fommes 
fait  une  habitude  de  ne  donner  des  genres  qu'aux 
noms,  cette  idée  qui  n'a  point  de  nom,  n'a  donc 
point  de  genre  ,  &  ,  par  conféquent,  il  Se  dan- 
gereux n'en  ont  pas  davantage.  J'établirai  donc 
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pour  règle ,  que  les  acljeâifs  n'ont  point  de 
§enre  >x  lorsqu'ils  fe  rapportent  à  une  idée  plu- 
tôt qu'à  un  nom.  En  effet,  pourquoi  juger  qu'ils 
font  alors  au  mafculin  ?  N'eft-il  pas  plus  exaét 
de  ne  voir  ici  que  leur  première  forme,  qui 
n'étant  par  elle  même  d'aucun  genre,  ne  der 
vient  mafculin  que  par  oppofition  à  une  autre 
forme  que  nous  pouvons  leur  faire  prendre  ,  8c 
que  nous  nommons  féminine  ? 
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CHAPITRE    VI. 

Du  verbe. 


^^c  IJ'a  près  Pétyimologie  3  verbe  eft  la 
âumetverbe.  niême  chofe  que  mot  ou  parole  ;  8c  il  pa- 
roît  que  le  verbe  ne  s'eft  approprié  cette  dé- 
nomination .,  que  parce  qu'on  t'a  regardé 
comme  le  mot  par  excellence.  Il  eft  en  ef- 
fet l'ame  uu  difcours  ,  puifqu'il  prononce  tous 
nos    jugements. 

^LeîobfcTT       Le  verbe  être  eft  proprement  îe  feul,  3c,  à 
ration*,  que  la  rigueur, nous  n'aurions  pas  befoin  d'en  avoir 

bous  avons  a    i>  \  a    :  >-\    •>    n.  *  J*^ 

faire  fur  les  d  autre.  Mais  nous  avons  vu  qu  il  s  eit  introduii 
verbes  font  dans  les  langues  des  mots  qui  font  tout  à  la  fois 

communes  au  ,         o        j-    o_T  i»    nT  >'l 

verhefabrtan-  verbes  oc  adjectits  :  adjectirs,  parce  qu  ils  expn- 

ùf&  aux  ver-  ment  un  attribut  ;  &  verbes ,  parce  qu'ils  expri- 
mes adiethfs.  1        *       -n  i»  -i 

ment  encore  la  eoexiitence  d  un  attribut  avec 
n  m  fujet.  Ce  font  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  expreffions  abrégées,  équivalentes  à  deux 
éléments  du  difcours.  Dans  ce  chapitre  &  les 
fuivants  ^  nous  traiterons  indiftin&ement  des| 

verbes 
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verbes  adjectifs  ôc  du  verbe  fubftantif  être  ^ 
parce  que  les  obfer varions ,  que  nous  avons  à 
faire  ,  font  communes  à  routes  les  efpeces  de 
verbes. 

On  diftingue  dans  les  verbes  la  perfonne   ■     ^.    — 

. .  .  °    *  .  ...  ,  l  r  x  On  diitineue* 

qui  parle  ,  je  Juis  /  7  aime  \  la  perlonne  a  dans  les  ver. 
qui  l'on  parle,  tu  es  9  tu  aimes  ;  ôc  ia  pet-£es'  ltsP^ 
fonne  donc  on  parle  ,  il  ejl  ^  il  aime  :  voilà 
le  fingulier.  Au  pluriel  ^  les  perfonnes  ont 
d'autres  noms ,  &  il  fe  fait  quelque  change- 
ment dans  la  terminaison  des  verbes.  Nous 
forâmes ,  vous  êtes  ,  ils  font  j  nous  aimons  ^ 
yous  aime%  x  Us  aiment. 


On  cMingae  encore  les  temps  ,  fuivant 
qu'ils  font  préfents  9  paiTés  ou  futurs  :  je 
fuis  9  je  fus  y  je  ferai  9  j'aime  ,  j'aimai  , 
j'aimerai. 

Les  verbes  prennent  donc  différentes  formes,' 
fuivant  qu'on  parle  à  la  première  j  à  la  féconde, 
a  la  troifieme  perfonne  ;  &  fuivant  qu'on  parle 
au  préfent ,  au  paiTé ,  au  futur.  Or, dans  toutes 
ces  formes ,  on  affirme  la  eoexiftance  de  l'attri- 
but avec  le  fujet. 

Mais  il  j'affirme  cette  coexiftence ,  lorfque  je 
dis ,  vous  êtes  tranquille  ;  je  ne  l'affirme  pins  , 
lorfque  je  dis  >fois  tran^uiïle^je  voudrois  que 
Tom.  I.  L 


les  tsmes, 


les  niod§§> 
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vous  fujjleitranquilk.  Les  verbes  prennent  donc 
encore  différentes  formes,  fuivant  la  manière 
dont  nous  envifageons  cette  coexiftence.  Ce 
font  ces  formes  qu'on  appelle  modes,  mot  fyno- 
îiyme  de  manière. 

^ous  allons  traiter  féparément  des  petfon<* 
sies ,  des  temps  &  des  modes. 


CHAPITRE    VIL 

Des  noms  des  pcrfonnes  confédérés  corn* 
me  fujets  d'une  proportion. 


première  perfonne  n'a  que  deux  noms  ;  î? 


SLtA 

un  pour  le  fineulier  je  ,  un  autre  pour  le  pluriel    Nom' de  îs 

rT       r        ^  j  r  r  première     êc 

nous.  La  leconde  en  a  deux  au  Singulier  ,  tu9<Lc  u  féconde 
y^j-  ;  &  celui-ei,  eft  le  même  pour  les  deux  ï«tfonn,« 
nombres. 

-  Sans  doute  ,  Monfeigneur .  on  a  ,  dans  les — — 

j-'/*      x  '  î  j  1      Ufags  de  sa 

commencements ,  du  tu  a  tout  le  monde  3  quel-  &  v««. 
que  fût  le  rang  de  celui  à  qui  Ton  parloir.  Dans 
la  fuite,  nos  pères  barbares  &  femles  imaginè- 
rent de  parler  au  pluriel  à  une  feule  perfonne  9 
lorfqu  elle  fe  faifoit  refpe&er  ou  craindre  j  ÔC 
trous,  devint  le  langage  d'un  efclave  devant  font 
Éaaître.  Il  arriva  de  là  j  que  tu  ne  put  plus  fe 
dire  qu'en  pariant  à  fes  efclaves  j  à  fes  valets  9 
du  k  un  homme  fort  inférieur. 

La  familiarité  qu'on  prenoit  avec  Ces  infé- 
leurs  ,  on  crue  iouvent  pouvoir  la  prendre  avee 

L  i 
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fes  égaux  ,  &  l'cifage  introduiiit  le  tu  d'égal  â 
égal  ,  fur- tout  entre  les  amis.  Cependant, 
parce  qu'il  eft  difficile  de  concilier  la  familia- 
rité avec  la  politeffe ,  deux  perfonnes ,  qui  fe 
tutoyentdans  le  tête  à  tête.,  ne  croiront  pas, 
par  égard  pour  le  public  ,  devoir  fe  tutoyer  de- 
vant le  monde.  Les  Poètes  ont  confervé  le  fa, 
te  en  vers  cette  licence  a  de  la  noblerTe,  parce 
qu'on  paroi t  s'égaler  à  (on  fupérieur. 

\ei  noms  de      Vous  remarquerez  que  les  noms  de  la  pra- 
la  premiert  &  miere  ôc  de  la  féconde  perfonna  expriment  bien  I  I 

delà  féconde        .  ,  1      1»    r     •  r        •  1 

petfonnefonc  mieux  les  vues  de  I  eiprit ,  que  ne  feroient  les 
devrais  fubf-  noms  propres.  Ils  expliquent  clairement ,  l'un 
la  perionne  qui  parle ,  1  autre  la  perlonne  a  qui   f 
on  parle.  Vous  ne  vous  feriez  plus  entendre,   < 
It  vous  vous  nommiez ,  au  lieu  dédire/*;  &  fi  au  j  i 
lieu  de  dire  vous  >  vous  vouliez  faire  ufage  du  \ 1 
nom  de  celui  à  qui  vous  adrelîeriez  la  parole,   n 
Ces  noms  ne  font  donc  pas  employés  à  la  place  | 
d'aucun  autre  ,  8c  ce  font  àts  vrais  fubftantifs. 


"lesnomsTc      Les  noms  de  la  première  èc  de,  la  féconde 
la    troiiîeiïtc  perfonne  font  toujours  les  mêmes-,  au  mafeu- 

perfoonc  lont  \.  _/.    .     .  ,     .  .  r 

différents,     1m  comme  au  féminin  :  ceux  de  la  troiueme 
fuîvanc   ks  £om  différents.,  fhivant  les  genres.  On  dit  i/au 
mafculirij  au  féminin  elle  ,  ils  &  elles  au  plu- 
riel. 

©rHne  deH,      ^u  l^1  l^c  *  l^a *  nous  avons  fait  il*  elle , 
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h  ,  la  j  comme  les  italiens  ont  fait  i/3  egli  j  lo  3  c/fe.  ce  fora 

<?//#.  Or,  en  latin  Me  eft  proprement  un  adjec-  fe  y/ai»  ad* 
■Itif  exprimé  ou  fousentendu.   11  en  eft  de  même 

d'i/en  français  ôc  d 'egli  en  italien,  Quand,  par 
d  exemple  j  après  avoir  parlé  du  pécher  5  je  dis  ,  il 
tefi  en  fleurs  j  il  eft  alors  pour  il  pécher  :  mais  , 
[\  à  confulter  fétymologie  ,  il  8c  le  font  la  même 
.  chofe  :  c  eft- a- dire x  un  adjecYifqui  détermine 

l'étendue  qu'on  donne  au  fubftantif par^r.  An- 
Iciennement  nos  pères  employoient  il  pour  le  i 
J  &  c'eft  encore  ainfi  que  les  italiens  parlent  au- 
I  jourd'hui  :  ils  difent  il  conte  >  le  comte. 

Il  eft  donc  prouvé  qi fi/  j  que  nous  prenons 
)  pour  le  nom  de  la  troifieme  perfonne ,  eft  ua 
adje&if  qui  détermine  un  fubftantif  fous-enten- 
I  du.  Àinfî,  quand  nous  difoiis.,  il  parle  y'tlchan^ 
I  te  j  nous  fuppléons  le  fubftantif  qui  a  été  nom=» 
I  nié  auparavant» 

Mais  ,  quoique  nous  foyons  dans  l'habitude   Pourqaoi~ 
I  de  ne  pas  plus  prononcer  le  fubftantif  que  l'ad-  les  a  pris  pour 
j  jeclif  il  modifie,  nous  nous  le  rappelions  cepen-  àcs  j^ISS 
I  dant  j  Se  ,  en  conséquence,  cet  adjectif  paroît  en  d'imaucic. 
!  prendre  la  place.  Nous  croyons ,  par  exemple  y 
1  que  il  eft  pour  le  pécher  \  ôc  nous  io mines-  d'au- 
1  tant  plus  portés  à  le  croire  3  que  l'ufage  ne  pér- 
il met  pas  de  dire  il  pêcher.   Voilà  pourquoi  on  a 
I  donné  à  cet  adjectif  le  nom  de  pronom  ;  c'eft- 
1  à- dire  ,  de   mo2    mis   pour    un  autre.  Nous 


ÏÏ2  CnAMMÀlUt: 

traiterons  ailleurs  des  pronoms  :  il  fuffir  pour 
le  préfent  d'avoir  confidéré  il  8c  elle  ,  comme 
noms  de  la  troiiieme  perfonne. 

On  3  ainfi  que  Von  9  eft  encore  mi  nom  de 

l'on, noirTde  la  troifieme  perfonne.  Ils  viennent  par  corrup- 

pacrfonlt,meft  tittH  9  le  premier  d'fc»»6i*  ;  le  fécond  de  /'Ao/n- 

uafubftaatif.  /7z<?.  Ce  mot  eil:  un  vrai  fubftantif  :  il  n'eft  mis 

a  la  place  d'aucun  nom  :  il  ne  fe  rapporte  même? 

a  aucun,  êc  il  ne  laiiîe  rien  à  fuppléer.  En  effet, 

dans  on  joue  >  on  y  eft  le  nom   d'une  idée  qui 

exifte  dans  l'efprit  ,  comme  celle  de  tout  autre 

fubftantif:  feulement /cette  idée  eft  vague  j  &^ 

û  on  dit  on  .,  c'eft  qu'on  ne  veut  déterminer  ni 

quelles  font  les  perfonries  qui  jouent ,  ni  quel 

en  eft  le  nombre. 


Ufai 


—       On  eft  préférable  zl  on*  toutes  les  fois  qu  il 

uiage  qu'on     ,  r      r  j  T        ' 

^oii faire d'on  noccaiionne  pas  une  prononciation  deiagrea- 
&  4c  Von.      ble.  Dites  &  l'on  j  il  faut  que  Von  commence  ï 
plutôt  que  &  on  y  il  faut  qu'on  commence. 


m^jm 


CHAPITRE   VIIL 

Des  temps  (  *  ). 


Chaque   forme  *  qu'on   fait  prendre  au 

verbe  ,  ajoute  quelque  idée  acceftoire  £  l'idée    ch^ue  fo[" 

•       -ii  -i     n   i      r  a        •      i     î»        .   . ,  me  du  verbe 

principale  dont  il  elt  le  ligne.  Avoir  de  1  amitic  ajoute  quei- 
ou  de  l'amour  eft,  par  exemple,  l'idée  princi-  Tvué^Z 
pale  que  le  verbe  aimer  fignifie  dans  toutes  (es  cïpaie  dont  u 
variations  y  ôc  chaque  variation  exprime  ce  fen-». €    e  gne" 
timenc  avec  différents  accelToires.  Le  préfent  eft 
l'idée  accefïbire  de  la  forme  j'aime;  le  paffél'eft 
de  la  forme  j'aimai  ^  ôc  le  futur  f  de  la  forme 
j'aimerai. 

Le  préfent  j'aime  eft  fîmultané  avec  l'a&e  de  :r"".v   "  " 

î  ri  î  rr>     -y    •         ■      a  '   •  n  Tfoaepoqucj 

la  parole  :  le   paiie  j  aimai  elt  antérieur  a  cet  d'aptes    it& 


(  *  )  Le  fyfUme  de  Mr.  Beauzte  fur  les  temps  me 
parut  ,  au  premier  coup  ^l'œil ,  auflî  folid-e  qu'ingénieux» 
Cependant,  après  un  mûr  examen,  je  crus  devoir  l'abandon» 
aer.  Mais  les  vues  de  ce  grammairien  m'ont  donné  des,  lu~ 
aùerea,    &   j'ai  refait  ce'  chapitre» 

L  4 


quelles  on  d£  a&e  >  &  '•  ^ucur  j'aimerai  lui  eft  poftérîeur.  Le 
termine  le  moment  où  nous  parlons  éft  donc  comme  un 
JSlI&ie  fu- point  fixe, par  rapport  au  quel  nous  divifons  le 
*ur»  temps  en  différentes  parties  ,  que  je  nommerai 

époques. 

Or,  on  peut  diftinguer  trois  efpeces  d'épo- 
ques :  l'époque  a&uelle  qui  eft  le  moment  où 
nous  parlons ,  des  époques  qui  ne  font  plus,  6c 
qu'on  nomme  antérieures  ;  &des  époques  qu'on 
nomme  poftérieures ,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
encore.  Ainft  comme  l'idée  d'actualité  confti- 
tue  le  préfenr  ;  l'idée  d'antériorité  conftitue  le 
paGTé,  .&  l'idée  de  poftériorité  conftitue  le  fu- 
tur. 

Un  verbe  efl:  donc  au  prefent ,  lorfqu'il  ex> 
pnme  un  rapport  de  fimuitanéité  avec  l'époque 
actuelle  :  il  eft  au  pafTé  3  lorîqu'il  exprime  un 
rapport  de  flmultanéité  avec  une  époque  anté- 
rieure y  &  il  eft  au  futur ,  lorfqu'il  exprime  un 
rapport  de  iîmultanéité  avec  une  époque  pofté- 
rieure, En  un  mot.,  il  eft  au  pafte  ,  au  prefent, 
&:au  futur,  fuivant  que  l'époque,  avec  laquelle 
il  exprime  un  rapport  de  fîmultanéité,  eft  anté- 
rieure ,  aéhielle  ou  poftérieure. 

Il  eft  vrai  que  ce  qui  eft  ïlmultané  avec  une 
époque,  foit  antérieure,  foit  poftérieure.,  eft 
piéfent  par  rapport  à  cette   époque.  Mais  û. , 
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en  confequence  3  on  vouloit  regarder  j  comme 

des  préfents  ,  j'aimai  8c  /aimerai  j  on  confon- 

I  droit  tout  ;  il  n'y  auroit  plus  ni  paiTé  ni  futur, 

I  puifque^  tout  ce  qui  arrive  ,  eft  néceiTai  renient 

fimultané  avec  une  époque  quelconque. 

L  époque  peut  être  déterminée  ou  indéter-  - — ; * 

nunee,   l^uatid  je  dis  ,  j  allois  ^  cette    forme  auxquelles?* 
marque  une  époque  qui  eft  déterminée  par  }a  f^^3^ 
faite  du  difeours  ou  par  quelques  circonftances,  parte  pmc- 
Par  la  fuite  du  difeours  fi  je  dis,  /allais  che^^^ 
j  vous  lorf qu'il  m  eft  furvenu  une  affaire  .>  &  alors  indéterminée* 
|  l'époque  eft  antérieure  ,  par  une  circonflance  : 
Ifi  c'eft  au  moment  que  je  rencontre  une  per- 
sonne que  je  lui  dis,/ allais  che^  vous  9  Se  alors 
Tépoque  eft  actuelle. 

Vous  voyez  donc  ,  Monfeigneur  ^  que  j'ai- 
\lois  peut  être  un  p a (ïe  ou  un  préfent  :  /ai  été  ^ 
|au  contraire  _,  eft  toujours  un  pafté  \  &  lorfque 
je  me  fers  de  cette  forme  3  je  puis  dire  à  mou 
choix,  en  déterminant  une  époque  j  j'ai  été  hier 
à  Colorno  ;on  fans  en  terminer  aucune  y  /ai  été 
à  Colorno. 

Ainfi ,  parce  que  l'acTion  du  verbe  ne  peut 
pas  ne  pas  être  (imukanée  à  une  époque  quel- 
!  conque,  cette  idée  de  fimultanéité  eft  une  ac- 
icefîoire  communaux  deux  formes  j*  ail  ois  & 
j'ai  été  :  mais  ces  deux  formes  différent  en  ce 


£= 
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qu'avec  j'allois  l'époque  eft  nécessairement  dé- 
terminée ,  &  elle  eft  antérieure  ou  actuelle  ;  au 
lieu  qu'avec  j'ai  été  elle  eft  déterminée  ou  ne 
l'eft  pas  ,  à  notre  choix  ,  8c  elle  eft  toujours 
antérieure. 


'  it  en  eft  de  ^es  époques"*  aux  quelles  fe  rapportent  les 
même  des  formes  du  futur  font  également  déterminées  , 
quXsfera^011  indéterminées.  Quand  je  dis  ,  j'achèverai 
pottem     le*  cet  ouvrage  ,  j'ai  la  liberté  de  déterminer  une 

formel  du  fu»-  '  j  ■      :  ■■■»  *  J  '  x  k   ' 

tur  époque   ou  de  nen  point   déterminer.   Mais 

6  je  difois  ,  j'aurai  achevé ,  il  faudroit  abfo- 
lument  déterminer  une  époque  ,  en  ajoutant  j 
dans  peu  de  temps  y  demain  j  quand  vous  re- 
viendre^ 

Ces  deux  futurs  ont  donc  l'un  &  l'autre 
un  rapport  de  fîmultanéitc  à  une  époque  pos- 
térieure. Mais  avec  j'achèverai  cette  époque 
peut-êtire  déterminée  ou  ne  l'être  pas  ;  &:  avec 
jyaurai  achevé  9  il  faut  nécelïairement  qu'elle 
le  foit. 

~, 7—  •       L'époque  actuelle  ne  fanroit  être  plus  ou 

Bnyaqu'un  r     ^f  Il  il:     r         1  ' 

l>réfent  dans  moins  preiente  :  car  ou  elle  eit  lmiultanee 
lu  verbes,  avec  le  moment  où  je  parle  j  ou  elle  ne  Feft 
pas.  Si  elle  l'eft ,  elle  eft  préfente  :  (î  elle  ne 
l'eft^  pas  y  elle  eft  antérieure  ou  poftérieure  \ 
ôc ,  par  conféquent,  paîTée  ou  furure.  Il  n'y  a 
donc  qu'un  manière  d'envifager  le  préfeiit  3  èc 
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li  n'y  a  auffi   qu'un  feul  préfent  dans  chaque 
verbe  3  j'aime. 

Il  n'en  eît  pas  de  même  du  paflé  &  du  "iiyadan$" 
futur.  Nous  pouvons  les  ceniidérer  l'un  &  l« verbes  d« 
l'autre  fdus  différents  points  de  vue-  Aufïi  moiLpaâa, 
avons-nous  des  patfés  plus  ou  moins    paifés  ,  ^  dcï  fumr* 

I-       1   -     r  ir  r       -  r  }•  •  'plus  ou  moins 

&  des  futurs  plus  ou   moins  futurs  ,  luivant  futurs. 
que  les   époques   font   elles-mêmes     plus    ou 
moins   antérieures  ,    plus    ou    moins    pofté- 
rieures. 


Je   viens  de  faire  ,  je  f ai/ois  9  je  fis  ,  j'ai    Différente 
-fait ,  j'avois  fait ,  j'eus  fait  3  y'ai  eu  fait  font  efpeces    de 
autant  de  paifés   différents.  Ce.  font  des  paf- pa '**" 
{es ,  parce    qu'ils   ont   un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure  ;  &uils  font 
dirférents    parce    que    l'époque    n'eu:    pas    la 
même  pour  tous. 

Je  viens  de  faire  efl  un  paifé  prochain  :  il 
fîgnifie   il  ri  y  a   qu'un  moment  que  j'ai  fait. 

Je  faifois  n'efl  ni  prochain  ni  éloigné  : 
mais  il  devient  l'un  6c  l'autre,  par  la  fuite  du 
dilcours.  //  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  faifoit 
heau  ,  il  faifoit  chaud  l'été  dernier.  Cette  forme 
peut  même  devenir  l'exprefîion  du  préfent  : 
nous  avons  donné  pour  exemple  ,  fallois 
chei  vous  ,  lorsqu'on  parle  à  une  perfonne 
qu'on  rencontre, 
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L'époque  ,  avec  laquelle  je  faifois  a  uîî 
rapport  de  firnultanéité  ,  peut-être  confidérée 
comme  une  période  où  Ton  eft  encore  .,  oa 
comme  une  période  où  Ton  n'eft  plus.  Si  on 
dit  3  je  travaillais  aujourd'hui  à  cet  ouvrage  y, 
Fadion  du  verbe  fe  rapporte  à  une  période 
où  Ton  eft  encore  ;  ôc  elle  fe  rapporte  a  une 
période  où  Ton  n  eft  plus ,  fi  on  dit ,  je  tra- 
yaillois  hier. 

Or ,  je  fis  8c  j'ai  fait ,  qui  diffère  m  dey 
faifois  en  ce  qu'ils  fuppofen  tatous  deux  une 
antériorité  plus  ou  moins  éloignée  ,  dirféren 
l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  premier  fe  dit  d'un* 
période  où  Ton  n'eft  plus,/d  fis  hier-y  &  qu< 
le  fécond  fe  dit  d'une  période  où  Ton  eft  en 
core  ,  j'ai  fait  aujourd'hui.  Il  eft  vrai  qu'on 
peut  dire  j'ai  fait  hier:  mais  on  .  parlerait  mal 
S   on  difoit ,  je  fis  aujourd'hui. 

Je  fis  hier  eft  antérieur  à  la  période  ac- 
tuelle ,  qui  eft  le  jour  où  nous  fommesiy'tf 
fait  aujourd'hui  eft    antérieur  à  l'époque  ac- 
tuelle qui  eft  PacTe  de  la  parole.  J'avois  fait 
lorfquil   arriva  eft  antérieur    à    une   époqu 
qui  eft  elle-même  antérieure.  Car  j'avois  f ai 
eft  antérieur  à  arriva _,  Ôc  arriva   l'eft  à   l'épo- 
que adrueîle.    Voilà  ce  qui  diftingue  j'avoi 
fait  des  parles  précédents  ,  je  fis  j  j'ai  fui 
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A  cette  queftion  foupates  vous  hier  de  bon- 
ne- heure  ?  on  répondra  je  foupai  ou  j'eus 
Jbupé  à  dix  fleures,  À  celle-ci ,  ave^-vous  foupé 
aujourd'hui  de  bonne  heure  ?  on-  répondra  j'ai 
Jbupé  j  ou  j'ai  eu  foupé  à  dix  heures,  - 

Vous  voyez  3  Monfeigncur  >  par  ces  exem* 
pies  ,  que  j'ai  foupé  ,  comme  je  Joupai  ,  fe 
rapporte  à  une  période  cjui  eft  finie  j  ôc  que 
j'ai  eu  foupé ,  comme  j'ai  foupé ,  fe  rapporte 
à  une  période  qui  dure  encore.  On  dit  ^  feus 
foupé  hier  y  èc  on  ne  dira  pas  9  feus  foupé 
aujourd'hui. 

Nous  avons  remarqué  que  le  pafle  j'ai  fait 
fe  dit  également  d'une  période  dans  laquelle 
on  n'eft  plus ,  Ôc  d'une  période  dans  laquelle 
on  eft  encore ~:  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
pafTéy'ai  eu  fait,  Qn  parleroit  mal  ,  fi  on  difoit 
j'ai  eu  fait  hier  ,  il  faut  dire  j'eus  fait.  Le 
paiTé  j'ai  eu  fait  ne  s'emploie  donc  qu'en 
parlant  d'une  période  qui  n'eft  pas  finie  ,  au* 
jourd'hui  dès  que  j'ai  eu  foupé ,  je  fuis  forti  £ 
hier  des  que  feus  foupé j  je  fortis. 

Quand  on  dit  je  fis  ou  j'ai  fait,  on  in* 
dique  l'époque  où  la  chofe  fe  faifoic  :  quand, 
au  contraire  ,  on  ait  j'eus  fait  ou  j'ai  eu, 
fait,  on  indique  l'époque  où  la  chofe  croit 
faite  5  on  diftingue^lonc  ces"  deux  paiïcs  par  les 
époques  différentes  aux  quelles  on  les  rapporte] 
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Formes  de  Voilà ,  je  penfe ,  tous  les  paiTés  que  Fn- 
f«ffés  que  fa^e  autorife.  Quelques  grammairiens  ,  néàn- 
fiuuîmaidcns  moins  ,  en  ont  encore  imagine  deux  autres. 

*w  °râfi^ Comme  on  dit  A'  <?*/<"',  ils  difent,   par 

a'aucorifepas  analogie  ,  feus   eu  fait  &  j'avois  eu  fait.  Mais 

je   ne  fais  Ci  on   trouve  roi  t  des  exemples   de 

ces  paiïës  ailleurs  que  dans  leurs  grammaires. 

On  à  été  fondé  à  diftinguer  j'ai  fait  de 
j'ai  eu  fait  j  puifque  ces   deux  palTés   fe  rap- 
porteur à  des  époques  différentes  :  l'un  fe  die 
du  temps  où   Ton  agïffoit  3  6c  l'autre  du  temps 
~^\  où  l'on  a  fini  d'agir. 

Si  ou  difoit ,  aujjl-tôt  que  j'eus  eu  foupé y 
je  fortis ,  ou  j'avois  eu  foupé  ^  quand  il  ar- 
riva j  le  fens  feroît  exactement  le  même  que 
fi  on  avoir  dit  >  aujji-tôt  que  j'eus  foupé  3  je 
fortis  j  j'avois  foupé  ^  quand  il  arriva.  Or  , 
dès  que  ces  deux  paffés ,  j'eus  eu  fait  Se  j'a* 
vois  eu  fait  _,  n'expriment  que  ce  qu'on  auroic 
pu  dire  avec  les  palTés  j'eus  fait  Se  faurois 
fait  y  ils  font  au  moins  tout  à  fait  inutiles  ÔC 
on  doit  les  rejeter. 

*dÎ5^kT        Comme  nous  avons  plufieurs  paffés ,  neuf 
cTpecesde  fu*  avons  aulli  plufieurs  futurs. 

sur. 

Je  ferai  a  un  rapport  de  (imultancité  avec  une 
époque  poflérieure.  C'eft  donc  un  futur.  Il  a 
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cela  de  particulier ,  que  l'époque  peut  5  à  no- 
tre choix ,  être  déterminée  ou  ne  l'être  pas  : 
je  puis  dire  ,  je  ferai ,  fans  ajouter  quand  \  ÔC 
je  puis  dire  ^  je  ferai  demain. 

J'aurai  fait  ,  au  contraire  ,  eft  un  futur 
dont  il  faut  que  l'époque  foie  déterminée.  On 
dira  ,  par  exemple  ,  j'aurai  fait,  quand  vous 
arriverez  Or  4  quand  vous  arrivera^  détermine 
1  époque.  Vous  voyez  encore  que  j'aurai  fait 
diffère  de  je  ferai  _,  en  ce  qu'il  renferme  deux 
rapports,  un  rapport  de  poftériorité  à  l'époque 
actuelle  ,  &  un  rapport  d'antériorité  à  une 
époque  qui  n'eft  pas  encore.  En  effet,  j'aurai 
fait  eft  poftérieur  à  l'adte  de  la  parole ,  an- 
térieur à  quand  vous  arriverez 

Enfin  je  vais  faire.  i   qui  fîgnifie  je  ferai 
\dans  un  moment  ,  eft  un  futur  prochain. 

Il    v  a  des  grammairiens  qui  mettent ,  — — ~^— 

•    \         r  i  rr  r  •  •    Formes  de  f«» 

parmi  les  futurs  ,  les  expremons  luivantes:yeturjqu*queL« 
dois  faire  >  j'ai  à  faire.  Pour  juger  iî  c'eft  avec^"".  &*mm 

c       /  J  J  i  i     r       maliens  peo- 

jondement  ,    commençons  par  les  anaiyier.  ço^nt  t  & 

qu'on  ne  peui 
r.    .       t  •    r  ■      r      'c    ■      -i    a    t  i     tas  admeene, 

bi  je  dois  j  aire  lignihoit  il  ejt  de  mon  de- 

>yoir,jefuis   dans  l'obligation  3  il  eft  évident 

•que  ce  feroit  un  préfent. 

Si  ^  au  contraire  *  je  vouloir  dire  qu'il  eft 
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arrête  que  je  ferai  3  ou  que  je  ferai  parce  que, 
je  l'ai  arrêté  ;  il  me  paroitroir  plus  naturel 
de  regarder  cette  exprefîion  comme  l'équiva- 
lent de  deux  phrafes  ,  dont  l'une  e&  futur 
Ôc  l'autre  un  prcfent  ou  uii-f  alfc. 

îl  eft.  vrai   que  y*  dois  faire  paroi t  que 
quefois  i'expretSon  du  futur.  Par  exemple , 

|e  dis  ,  je  crains  le  jugement  que  vous  dev 
porter  de  mon  ouvrage  ;  deve%  porter  eft  po 
porterez   Mais  obfervons   les  acceffoires  qu 
distinguent  ces  deux  tours.. 

Si  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  portiez 
On  jugement ,  je  préférerai  de  dire, y'*  crains 
h  jugement  que  vous  porterez  de  mon  ouvrage 
&c  je  dirai  au  contraire  j  je  crains  le  jugement 
que  vous  dever  porter  _,  (1  je  préfume  que 
votre  jugement;  ne  me  fera  pas  favorable.  Por- 
terez a  donc  pour  acceffoire  la  perfuaiion  ou 
je  fuis  que  vous  jugerez  mon  ouvrage  \  ôi 
FacceiTbire  de  deve%  porter  5  eft  la  préemp- 
tion où  je  fuis  ,  que  vous  n'en  jugerez  pas  fa- 
vorablement. Or  j  feroit-on  fondé,  d'après  ci 
acceiTokes,  à  regarder  ces  exprefïions  comme 
deux  futurs  différents  ?  EniefTet ,  qu'eil-ce  qui 
conftitue  le  futur  ?  C'eft  un  rapport  de  fimul- 
tanéité  avec  une  époque  poftérieure.  On  n'ej 
peut  donc  admettre  de  plufieurs  efpeces 
qu'autant  que  les  époques ,  avec  lefquelles  ili 

on! 
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ont  un  rapport  de  fimultanéité  9  ne  font  pas 
les  mêmes.  On.  les  multiplieroit  à  l'infini  ,  il 
on  les  diftinguoit  d'après  tous  les  acceiToires, 
qui  les  peuvent  accompagner. 

J'ai  à  faire  ,  fignifie  ,  je  ferai  t  parce  qu'il 
faut  _,  parce  qu'il  convient  que  je  fafje  >  parce, 
que  je  me  fuis  propofé  de  faire.  Le  rapport  de 
fimultanéité  eft  donc  le  même  avec  cette  ex- 
preftion  qu'avec  je  ferai  9  Se  l'époque  eft  la 
même  encore.  J'ai  à  faire  ^  quoiqu'il  foit  ac- 
compagné d'acceflbires  qui  lui  font  particu- 
liers j  n'eft  donc  pas  un  futur  différent  de  jç 
ferai,  11  le  pourroit  même  que  cette  expref- 
lion  ne  fut  pas  un  futur  j  &  ceft  ce  qui  arrive 
soutes  les  fois  qu'elle  fignifie  ,  il  me  convient 
de  faire  j  je  me  fuis  propofé  de  faire*. 


$*om*  1%  M 
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CHAPITRE  IX. 

Des  modes. 


Moïekdi-  A  ou  s  les  temps  ,  Monfeigneur ,  que  nous 

catif.  avons   expliqués ,  affirme    la    coexiftence    de 

l'attribut  avec  le  fujet.   Or,  c'eft  de  ces  temps 

que  les  grammairiens  ont  fait  le  mode  qu'ils 

nomment  indicatif,  RaiTemblons  les. 

Préfcnu  *  .  •     Je  fais. 

Pàffé ,  qui  pairoît  quelquefois 
fe  confondre  avec  le  prcient  ,  ôc 
qui  fe  rapporte  à  une  époque  dé- 
terminée par  la  fuite  du  difcours , 
ou  par  quelque  circonftance,     .         jeferoisî 

Paffh's  qui  fe  rapportent  à  une  pé* 
iiode  où  l'on  n'eft  plus ,  il  y  en  a 
deux  :  l'un   marque  plus   particu- 
lièrement le  temps  où  la  chofe  fe 
iaifoic,         •  -.  •         je  fis. 
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L'autre  marque  le  temps  où  la 
choie  étoit  faite, 

Pajfés  qui  fe  rapportent  à  une 
période  où  l'on  eft  encore.  Il  y  en 
a  également  deux  ;  ôc  la  différence 
encre  eux  eft  la  même  qu'entre  les 
paffés  précédents.  L'un  indique 
donc  le  temps  où  la  chofe  fe  fai- 
foit,  »  .  .  j'ai  f ait. 

Ec  l'autre  celui  où  la  chofe  écoit 
faite  5  .  .  .         j'ai  eu  fait» 

Paffé  antérieur  à  une  époque 
qui  eft  elle-même  antérieure  à  l'é- 
poque actuelle ,  .  .  j'avois  faita 

Futur  dont  l^époque  peut  être 
ou  n'être   pas   déterminée  ,     .     ,       je  ferai. 


Futur  dont  l'époque  doit  être 
«déterminée  ,       .       .  j'aurai  fait* 

En  obfervant  ces  temps,  vous  voyez  ,, 
Monfeigneur  ,  que  l'affirmation  fe  retrouve 
dans  tous.  L'affirmation  eft  donc  l'acceiloire 
c|in  caractérife  le  mode  indicatif. 
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'impératif,  Mais  fi  au-lieu  de  dire  tu  fais  j  vous  faU 

tes  y  je  dis  fais  j  faites  y  l'affirmation  difparoît, 
êc  la  coexiftence  de  l'attribut  avec  le  fujet 
n'eft  plus  énoncée  que  comme  pouvant  ou  de- 
vant être  une  fuite  de  mon  commandement. 
Cet  accefïoice  5  fubftitué  au  premier,  a  fait 
donner  à  cette  forme  le  nom  de  mode  im- 
pératif. 

Fais  j  faites  ,  paroifïent  au  préfent,  parce 
que  celui  qui  commande  ,  femble  vouloir  que 
la  chofe  fe  fa  (Te  à  l'inftant  même.  Cependant 
ce  font  de  vtais  futurs  ,  puifqu'on  ne  peut 
obéir  que  poftérieurement  au  commandement, 
Aulîi  commandons-nous  avec  les  futurs  de  l'in- 
dicatif s  tu  feras  ^   vous  fere\* 

Aye^  fait  9  autre  forme  de  l'impératif  I 
<gft  également  un  futur:  aye^fait y  quand f  ar- 
riverai ,  ell  pour  le  fond  la  même  chofe  que  9 
vous  aure%  fait  _,  quand  j'arriverai.  Voila  tous 
les  temps  de  ce  mode:  il  n'a  point  de  pafTé  , 
Ôc  on  voit  qu'il  n'en  peut   pas  avoir. 

Le  futur  de  l'impératif  neft  qu'un  fimple 
commandement  ;  celui  de  l'indicatif,  quand 
il  eft  employé  dans  le  même  fens  3  eft  un 
commandement  plus  poiitif ,  une  volonté  plus 
abfolue  dont  on  ne  permet  pas  d'appeller.  Si 
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après  avoir  dit ,  faites  ,  ou  aye%  fait ,  on  ne 
paroifloit  pas  difpofé  à  m'obéir  •  j'infifterois 
en  difant,  vous  fere%  ,  vous  aure%  fait  ^  8c 
par-là  je  déclarerois  que  je  ne  veux  ni  excuCe 
ni  retardement. 


Je  fais  affirme  ,  fais  commande,  je  ferois  — — 

rr         J         y.  ■      \>   rr  •  •>   a  Mode  condï« 

arhrme  auiii  j  mais  i  amrmation  n  eit  pas  po-  donneL 
fîtive  ,  comme   dans  1  indicatif,  elle  eft  con- 
ditionnelle :  je  ferois  3  Ji  j'en  avois  le  temps. 
Cette    condition    eft   l'accefToire  d'un    mode 
que  je  nomme  conditionnel, 

La  forme  je  ferois  eft  un  préfent  ou  un 
futur ,  fuivant  les  circonftances  du  difeours  ; 
ôc  on  petit  l'employer,  fans  déterminer  au- 
cune époque.  Je  ferois  actuellement  votre  af- 
faire 9  Ji  vous  m'en  avie%  parle  plutôt ,  eft  un 
préfent  :  je  ferois  votre  affaire  avant  qu'il  fut 
peu  ,  Ji  elle  dépendait  uniquement  de  moi ,  eft 
tin  futur  :  enfin  je  ferois  le  voyage  de  Romey 
Ji  f  étais  plus  jeune  j  eft  un  futur  dont  l'époque 
peut  à  notre  choix  ,  être  ou  n'être  pas  dé- 
terminée :  en  général  cette  forme  exprime 
prefque  toujours"  un  futur  :  je  l'attends  ,  il  m'a. 
promis  qu'il  viendroit  bientôt,  Viendroit  eft 
pour  viendra _,  ôc  l'ufage  le  préfère  ,  parce  que 
l'exécution  de  ce  qu'on  promet ,  dépend  tou- 
jours de  quelques  conditions  exprimées  ou 
fuppofées. 
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AU  paffé  _,  on  dit ,  j' aurois  fait  votre  af- 
faire jjt  vous  m  en  avie^  parlé  i  ou  feujje  fait 
votre  affaire  3  Jî  vous  m  en  euffie7L  parlé,  lime 
paroît  que   la  différence  entre  ces  deux  temps 
confifte  en  ce  que  j' aurois  fait  ^  marque  plus 
particulièrement  le   temps  où  l'affaire   aurok  1 
été  entrepnfe.,  ôc  que  feuffc  fait  ^  marque  plus  : 
particulièrement  le  temps  où  elle  eut  été  fi-  il 
me.  T 'aurois  fait  5  (ignirie  5ye  me  fe rois  occupé  I 
à  faire  3  Ôc  j'eufje  fait  _,  hgnifie  ,,  elle  feroit  I 
faite. 


On  dit  encore  f  aurois  eu  fait  ^  &:  c'eft 
tin  pa(Té  antérieur  à  un  autre  pafTé,  Si  voua 
mavie^  écrit  j  j} aurois  eu  fait  votre  affaire 
avant  que  vous  fujfle^  arrivé  :  dans  cet  exem 
pie ,  j' aurois  eu  fait ,  eft  antérieur  à  avant  que 
vous  fujfiev  arrivé ,  qui  Feft  lui-même  à  l'é- 
poque actuelle.  Je  ne  fais  li  on  peut  dire 
j'eufje  eu  fait.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  di£» 
féreroit  de  j' aurois  eu  fait. 


: 


lutroHû:f"  Nous  avons  diftingué  des  proportions  prin- 
cipales $c  des  propositions  fubordonnées. 
Or  ,  une  proportion  principale  renferme 
toujours  une  affirmation  politive  ou  con 
ditionneîle  s  avec  un  rapport  déterminé  ai 
préfent  ,  au  paifé  ou  au  futur-  Le  Verbe 
de  ces  propofitions  doit  donc  prendre  /es  for 
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mes  dans  le  mode  indicatif  j  je  fais ,  j'ai 
fait  s  ou  dans  le  mode  conditionnel  j  je 
jerois  j  j3aurois  fait. 

Il  arrive  Couvent  qu'on  trouve  auflî ,  dans 
les  proportions  fubordonnées ,  la  même  affir- 
mation poluive  ou  conditionnelle ,  avec  un 
rapport  déterminé  au  préfent ,  au  pa(fé  ou  au 
futur  ;  Se  alors  il  faut  que  le  verbe  de  cette 
proportion ,  comme  celui  de  la  principale  r 
emprunte  également  fes  formes  du  mode  in- 
dicatif ou  du  mode  conditionnel  :  on  dit  je 
crois  que  vous  FAITES  ,  que  vous  ave*  FAIT  ^ 
je  croyois  que  vous  feriâZ  que  VOUS 
AURIEZ    FAIT. 

Mais  il  y  a  des  proportions  fubordonnées  , 
dont  le  verbe ,  n'ayant  pas  un  rapport  dé- 
terminé à  un  temps  plutôt  qu'à  un  autre  ,  eft3 
fuivant  les  circonftances  du  difeours  ,  préfent, 
par  exemple ,  ou  futur  ,  quoi  qu'on  lui  con- 
serve toujours  la  même  forme.  Si  on  me  dit 
de  quelqu'un  ,  il  part ,  je  puis  répondre  j  je 
ne  croîs  pas  qu'il  parte  \  3c  (î  on  me  dit  y  il 
partira  ,  je  puis  également  répondre ,  je  ne 
crois  pas  qu  il  farte.  Par  où  vous  voyez 
que  parte  j  indéterminé  par  lui-même  à  être 
préfent  ou  futur  _,  devient  tour-à-tour  l'un 
&  l'autre  par  les  circonftances  du    difeours. 

M  4 
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De  même  foit  qu'on  dife  il  efi  partft  s  ois 
il  partira  t  je  puis  répondre  j  je  ne  croyois 
pas  qu'il  partît.  Qu'il  partît  eft  donc  tour-à- 
tour  paire  ou  futur. 

Que  j'aie  fait  3  autre  forme  qu'on  emploie 
dans  les  proportions  iubordonnées  ,  eft  éga- 
lement: indéterminée,  2c  peut  fe  rapporter  ^  , 
fuivant  les  circonstances  ,  à  des  époques  diffé-  j 
rentes.  Vous  voyez  un  parlé  dans  il  a  fallu 
que  j'aie  consulté _,  ôc  un  futur  dans 
je  n  entreprendrai  rien  QUE  JE  n'aie  CON* 
SULTÉ.  .  «  « 

Il  en  eft  de  même  de  la  forme  fuivante, 
que  j'eujfe  fait.  Tantôt  elle  exprime  un  parte  j 
je  ne  croyois  pas  que  vous  eujjîe^  fait  Jitôt  i 
tantôt  elle  exprime  un  futur  3  je  voudrois  que 
Vous  eujjie^  fait  avant  mon  retour* 

Toutes  ces  nouvelles  formes ,  qu'on  fait 
prendre  au  verbe  dans  les  propofitions  fubor- 
données  s  expriment  donc  avec  un  rapport  in- 1 
déterminé  au  temps.  Or  3  cette  indétermina-, 
tion  eft  Taccefîoire  qui  conftitue  le  mode 
qu'on  nomme  fubjonStif  II  paroît  que  3  dans 
ce  mode  ,  le  verbe  ,  étant  iubordonné  aux  cir- 
conftances du  difcours  ,  tient  plus  d'elles  que 
de  fa  forme ,  les  rapports  d'antériorité ,  d'ac- 
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tualitc  ou  de  poftériorité  qu'il  exprime  ;  &: 
que  les  différentes  formes  du  fubjon&if  font 
!  moins  deftinées  à  distinguer  les  temps  ,  qu'à 
i  marquer  la  fubordination  du  verbe  de  la  pro- 
portion fubordonnée  au  verbe  de  la  propor- 
tion principale. 

Nous  avons  analyfé  quatre  modes  3  Pindi-  ?.  g  .  ;  ■■? 
eatif,  l'impératif,  le  conditionnel  &  le  fub-  Un  nom  fubf- 
jon&if.  Il  nous  refte  à  obferver  l'infinitif.  Wll£if* 

Après  avoir  fuppofé  que  le  mot  être  avoir 
/îgnifié  fuccefiivement  voir  ,  entendre ,  toucher  , 
nous  avons  vu  comment,,  étanç  devenu  un 
terme  générai  ôc  abftrait  3  il  n'a  plus  lignifié 
aucune  de  ces  chofes  en  particulier.  Alors 
il  a  été  le  figne  d'une  idée  générale ,  com- 
mune à  voir  ,  a  entendre ,  a  toucher  3  8c 
qui  n'eft  proprement  ni  voir  ^  ni  entendre, 
ni  toucher. 

Ce  verbe  ainfi  généralifé  pouvoit  être 
joint  à  des  adjectifs  ,  ôc  nous  aurions  pu  dire 
être  faifant  3  être  dormant.  Mais  aulieu  d'em- 
ployer ces  éléments  du  difeours  ,  nous  avons 
imagine  des  expreffions  plus  abrégées ,  qui  leur 
font  équivalentes ,  &  nous  avons  fait  les  ver« 
bes  faire  ,  dormir. 

Or,  être  ,  faire ,  dormir  >  qu'on    pourroit 


! 
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peut  être  regarder  comme  la  première  forme 
des  verbes ,  font  ce  qu'on  appelle  des  infini* 
tifs. 

On  peut  ici  obferver  deux  chofes.  La  pre 
sniere  ,  c'eft  que  l'infinitif  ,  quoique  fubor 
donné  à  uns  propofition ,  n'en  fauroit  formée 
un*.  Dans/tf  veux  que  vous  fajjie^  ,  que,  vous 
dermie^,  les  formes  du  fubjonctif ,  vous  fajjie^, 
vous  dormie^  ,  font  deux  proposions  ;  au  con- 
traire fi  je  dis  ,je  veux  faim  ,  je  veux  dormir \ 
vous  n  appercevez  point  de  proportions  dans 
faire  ni  dans  dormir  ,  vous  n'y  voyez  qu'une 
action  ou  un  état. 

Une  autre  chofe  à  obferver  ,  c'en:  que  , 
dans  l'infinitif  ,  l'indétermination  eft  encore 
plus  feniîble  que  dans  le  fubjondtif.  Car  ce 
mode  qui  j  par  lui-même  ,  ne  fe  rapporte  a  au- 
cune époque ,  femble  pouvoir  fe  rapporter  k 
toutes.  Faire  ,  par  exemple  ,  paroît  préfenc 
dans  je  puis  faire  ,  paiïé  dans  j'ai  pu  faire  y 
futur  dans  je  pourrai  faire.  Mais,  à  mieux  juger 
des  chofes  ,  c'eft  je  puis  qui  eft  préfent ,  fai 
pu  qui  eft  palîé,ye  pourrai  qui  eft  futur,  &C 
faire  n'eft  pas  plus  préfent ,  parlé  &  futur  dans 
ces  pKnfes  ,  que  le  feroit  dans  celle-ci  le 
fubftantif  maifon  ,  j'ai  une  maifon  ,  fai  eu 
une  maifon  ,  f  aurai  une  maijon.  En  effet , 
Monieigneur ,  û  vous  confidérez  que  ,   lori- 
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que  le  verbe  eft  à  l'infinitif,  nous  faifons  abs- 
traction de  tous  les  acceftoires  qu'il  a  pris  dans 
les  autres  modes  ,  vous  en  conclurez  que  nous 
faifons  abftraction  des  rapports  d'actualité  9 
d'antériorité  èc  de  poftérionté  ,  Se  que  ,  par 
confequent ,  il  ne  peut  plus  exprimer  aucun 
de  ces  rapports. 

Qu'eft-ce  donc  que  le  verbe  à  l'infinitif  ? 
vous  voyez  que  ,  puifqu'il  eft  dépouillé  de 
tous  les  accelfoires  qu'il  avoir  dans  les  autres 
modes  ,  il  ne  peut  plus  être  qu'un  nom  fubftan- 
tif  ,qui  exprime  une  action  ou  un  état.  Il  y  a 
même  bien  des  occasions  où  l'on  ne  peut  pas 
s'y  méprendre  :  nous  difons  ,  par  exemple , 
mentir  eft  un  crime  pour  le  menfonge  ejî  un 
crime. 


Puifqu'on  multiplie  les  verbes  ,  en  compo-  ■— ^  ;■.  ■• 
fant  une  idée  totale  de  l'idée  du  verbe  fubf-  f^^lTIl 
rantif  &  de  celle  de  quelque  adjectif,  il  faut  ie£ufs- 
qu'en  décompofant  cette  idée  ,  on  retrouve  un 
adjectif  dans  les  verbes   d'action   &.   dans  les 
verbes  d'état.    Or ,  cet  adjectif  eft   ce   qu'on 
nomme  participe ,  Se  il  y  en  a  deux  :  l'un  eft 
le  participe  du  préfent  ,  ainil  nommé  d'après 
ce  qu'il  paroi t  être  jfaifant  -,  l'autre  eft  le  par- 
ticipe du   pa(Té  ,  qui    concourt     aux     formes 
composes     des     temps     paftés   ,  fait.    Ces 
noms  participent  de  i'adje&if  êc  du  verbe  j  de 
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l'adjec*tif  en  ce  qu'ils  modifient  un  fubftantif ; 
du  verbe  en  ce  qu'ils  le  modifient  avec  un  rap- 
port de  fimultanéité  a.  une  époque  quelcon- 
que. Je  dis  à  une  époque  quelconque  ,  parce 
qu'ainii  que  l'infinitif  faire  ,  ils  ne  font  ni 
paffés,  ni  présents >  ni  futurs.  Quand  nous  trai- 
terons particulièrement  de  ces  noms  5  nous 
verrons  que  ce  font  fouvent  encore  de  vrais 
fubftantifs. 

*  LMnfinitit  Comme  on  a  dit  à  l'indicatif  j  j'ai  fait  , 

«ww^jointi j3av0LS  fait,  on  a  dit  à  l'infinitif ,  avoir  fait , 

un  participe,-'  ■    •/•    -  ■  n-/ 

eft.  un  nom  &  cette  forme  a  paru  exprimer  un  paiic  ou  un 
fahftanuf.  fuCur  :  un  pa{f^  antérieur  à  un  autre  paiTé ,  après 
avoir  fait ,  il  partit  ;  un  futur  antérieur  à  un  au- 
tre futur  ,  il  faudra  avoir  fait ,  quand  j'arrive- 
rai :  mais  il  le  verbe  ,  à  l'infinitif,  ne  conferve 
aucun  des  acce (foires  qu'il  avoit  dans  les| 
autres  modes  ,  comment  avoir  fait  pourroit- 
il  être  un  paiTé  ou  un  futur  ?  Je  vois  un 
paiTé  dans  il  partit ,  ôc  un  futur  dans  il  fau- 
dra: je  ne  vois  qu'un  nom  dans  avoir  fait , 
&  à  ce  nom  j'en  pourrais  fubftituer  un  autre , 
la  chofe  faite ,  par  exemple  :  après  la  chofe 
faite  il  partit  y  la  chofe  faite  faudra ,  quand 
j'arriverai. 

Outre  les  participes    dont  la  forhie   qM 
{impie,  faifant  6c  fait  il   y  en  a  un    autre 
dont   la    forme    eft    compofée  ,  ayant  fait. 
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Vous  voyez  que  ce  participe  eft  encore  un 
kdjfoif. 

Nous  avons  obfervé  8c  expliqué  toutes  les 
variations  du  verbe  dans  fes  différents  temps 
Se  dans  fes  différents  modes.  C'eft  de  là  que 
fe  forment  les  conjugaifons  dont  nous  allons 
traiter. 


i  je  Grammaire.' 

CHAPITRE    X. 

Des  conjugal  forts. 


3=3- 


comwent  on  -a-n  ous  venons  «3e  voir  que  lorfque  nous  con- 

a   diftingué   fidérons  les  infinitifs  faire ,  #  i/rcer  ,  nous  faifons 

Jaifons^01l,U"  abftradtion  de  tous  les  acceflbires  que  le  verbe 

exprime  dans  fes   temps  &  dans   fes  modes. 

Donc  fi  nous  regardons  cette  forme  comme  la 

première  que  les  verbes  ont  eue»  nous  verrons 

que  j  fui  van  t  les  variations  dont  elle  fera  fuf- 

ceptible ,  elle  ajoutera  différents  accefïoires  à 

-     la  lignification  des  verbes. 

Or,  on  a  remarqué  que  les  infinitifs  ont 
des  terminaifons  différentes.  Ils  le  terminent 
en  er  comme  aimer ,  en  ir  comme  finir  j,  en 
oïr  comme  recevoir _,  en  re  comme  rendre j faire. 
Toutes  les  terminaifons  des  infinitifs  peuvent 
fe  rapporter  à  ces  quatre. 

Alors  j  ayant  obfervé  tous  les  verbes  dont 
l'infinitif  fe  termine  en  er  >  on  vit  que,  dans 
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leurs  temps  de  dans  leurs  modes  ,  ils  prennent  " 
en  général  les  mêmes  formes  op  aimer.  On  re- 
garde donc  Iîs  variations  de  ce  verbe,,  comme 
le  modèle  des  variations  de  tous  ceux  qui  fe- 
terminent  de  la  même  manière  yôc  on  en  fit  une 
claiTe  .,  fous  le  nom  de  première  conjugaifon. 
On  imagina  de  même  trois  autres  conjugaifons, 
parce  qu'on  fit  de  pareilles  obfervations  fur  les 
verbes  en  ir  >  en  oir  &  en  re. 

Alors   conjuguer  un  verbe    fut    lui   faire 

j  prendre  fucceiîivement  ,  fur  le  modèle  d'un 
<  verbe  qui  fervoit  de  règle  >  toutes  les  formes 
que  nous  avons  analyfées  \  c'eft-à-dire  ,  les 
formes  de  l'indicatif,  de  l'impératif  y  du 
mode  conditionnel  .,  du  fubjon&if  &  de  l'in- 
finitif. 


Dès  que  chaque  conjugaifon  eut  un  modèle, 


En  confiné» 


j  on  fut  fondé  de  regarder  comme  fiaguliers, 
tous  les  verbes,  qui  ayant  à  l'infinitif  la  même  bes  Par  raP- 

•  r  l       »    «  •    r  .  t        porc  aux  con«g 

terminaiion   que  celui  qui  iervoit  de  règle  ,  jugaifens,  on 
fe  conjuoruoient   exactement  de  la  même  ma-  ^li  dut!n^ue 

V>    /  r        r      '   '       i-  de  trois  eipe» 

niere.  Calmer  par  exemple,  rut  régulier  ,  parce  ces, 
que ,  dans  tous  fes    temps   $c  dans    tous    fes 
modes  ,  il  fe  conjugue  comme  aimer. 


En  conféquence  ,  on  mit ,  parmi  les  verbes 
irréguliers  t  ceux  dont  les  variations  n'étoienc 
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Verbes 
auxiliaires. 


pas  conformes  à  celles  du  verbe  qui  devoir  fer- 
vjr  de  modèle  :  &c  on  nomma  déjeclueux  ,  cem 
qui  manquoienr  de  quelque  temps  ou  de  quel- 
que mode.  Aller  ,  par  exemple ,  fut  un  verbe 
irrégulier,  parce  qu'il  fe  conjugue  différemment 
à' aimer  :  faillir  fut  un  verbe  défectueux  ,  para 
qu'il  n'eft  en  ufage  qu'à  l'infinitif  faillir  &  au: 
palTés ,  je  faillis  j  j'ai  falli  ,  j'avois  failli 
quérir  eft  plus  défectueux  encore  :  il  ne  fe  dit 
qu'à  l'infinitif. 

En  confîdérant  les  verbes  par  rapport  au: 
conjugaifons  ,  il  y  en  a  donc  de  trois  efpeces 
réguliers  >  irréguliers  &  défectueux. 

Nous  remarquons  dans  les  conjugaifons  de! 
formes  (Impies  je  fais  ,  je  fis  Je  fors ,  je  fortis 
êc  des  formes  compoCées^faifaUjfavoisfaU 
je  fuis  forti  j  fétois  forti. 


Les  verbes  avoir  Se  être  >  qui  entrent  dans 
les  formes  compofées  ,  ôc  qui  fe  joignent  au   . 
participe  du  parle,  fe   nomment  verbes  auxi-  h 
liaires,  parce  qu'ils  concourent  à  la  formation  j 
des  temps.  Nous  en  traiterons  dans  le  chapitre 
fuivant. 

Aller  eft  auffi  un  verbe  auxiliaire  dans  la  for-: 
mation  du  futur  prochain  ,/i  vais  faire  j  Ôc  v*-K 

nir 
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nir  en  eft  un  autre  dans  la  formation  du  paflé 
prochain  ,  je  viens  de  faire.  L'ufage  qu'on  fait 
de  ces  deux  verbes ,  ne  fourTre  aucune  difficulté. 
Nous  verrons  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des 
auxiliaires  avoir  èc  être. 

Il  faut  remarquer  ,  Monfeigneur  ,  qu  un 
verbe ,  lorfqu'il  devient  auxiliaire  ,  ne  con- 
fjrve  pas  exactement  fa  première  lignification  j 
par  exemple ,  dans  avoir  fait  ôc  avoir  des  ver~ 
tus ,  l'idée  qu'offre  le  verbe  avoir ,  n  eft  pas  cer- 
tainement la  même.  Vous  voyez  par  là  pour- 
quoi devoir  ne  peut  pas  être  mis  parmi  les  au- 
xiliaires :  c'eft  que  lorfqu'on  dit  je  dois  faire  ^  je 
dois  conferve  exactement  fa  première  lignifica- 
tion. Il  fignifie  toujours,  il  ejl  arrêté ,  ou  il 
faut. 

Le  verbe  fubftantif  peut  être  employé  avec  T  tTTTèTm 
le  participe  du  prêtent ,  Pierre  ejt  aimant ,  ôc  é^  VCrbes  ac- 
avec  le  participe  du  pafté,  Pierre  eft  aimé  :  il  ^[lf\f 
eft  j  dans  ces  deux  phrafes ,  le  même  verbe  ,  doit  pas  eue 
dont  le  propre  eft  d'exprimer  la  coexiftencede  ^^u"! 
l'attribut  avec  le  fujet. 

Or ,  quand  on  dit,  Pierre  eft  aimant ,  Pierre 

eft  le   fujet  de  ] 'action ,  comme  il  l'eft  de  la 

propofition  :  c'eft  lui  qui  agit;  au  contraire,  il 

n'eft  plus  .  le  fujet  de  l'action ,  quand  on  dit  j 

Tom.  /.  N 
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Pierre  tfi  aimé.  Il  en  eft  l'objet  :  il  n*agit  donc 
plus ,  hc  c'eft  ce  qu'on  appelle  être  pajjlf. 

Etre  aimant  renferme  deux  éléments ,  aux« 
quels  nous  pouvons  fubftituer  aimer  ;  verbe 
adjectif,  que  nous  avons  nommé  verbe  d'ac-» 
don  ,  5c  que  les  Grammairiens  nommentv^rk 
actif* 

Etre  aimé  renferme  également  deux  élé- 
ments ,  auxquels  les  latins  fubftituoient  amarit 
verbe  qu'ils  nommoiem  pajjïf ,  parce  que  dans 
les  modes  de  ce  verbe ,  le  fujet  eft  l'objet  de 
l'action. 

Notre  langue  ne  peut  rien  fubftituer  a  de  pa- 
reils éléments.  Elle  n'a  donc  point  de  verbe 
paflif.  En  effet,  c'eft  avec  les  participes  du 
pa(Té ,  joints  aux  différentes  formés  du  verbe 
être  ,  que  nous  traduifons  les  verbes  paiîifs  des 
latins . 

Comme  on  a  nommé  verbes  actifs  ,  ceux 
dont  l'action  fe  termine  à  un  objet  différent  du 
fujet  de  la  propofition  ;  èc  verbes  pajjïf  s  j  ceux 
dont  le  fujet  de  la  propofition  eft  l'objet  même 
de  l'action  \  les  verbes  actifo  &c  les  verbes  pafîifs 
ont  emporté  l'idée  d'un  objet  fur  lequel  une 
action  fe  termine.  En  conféquerice ,  les  Gram- 
mairiens ont  appelle  verbes  neutres  ;  c'eft- à-dire, 
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<qui  ne  font  ni  actifs  ni  paflifs  >  tous  ceux  où 
ils  ne  voy oient  point  d'action,  repofer,  dormir A 
<Sc  tous  ceux  où  ils  voy  oient  une  action  qui  ne 
fe  terminoitpas  fur  un  objets  marcher^  rire. Com- 
me nous  n'avons  point  de  verbes  pallifs  ,  il  me 
paroît  inutile  d'admettre  des  verbes  neutres.  Il 
nous  fuffit  j  par  conféquent  ,  de  diftinguer  les 
verbes  en  deux  clalTes  9  en  verbes  d'action  ÔC 
en  verbes  d'état. 


Les  Grammairiens  diftinguent  encore  trois  ■  ^^-  ™- 

*  1  ,  -i  » -o  |,      ...    ,       Ni  celle  des 

vipeces  de  verbes  j  dont  je  ne  vois  pas  1  utilité:  verbes    réflé. 
des    verbes  réfléchis ,    dont  l'action    réfléchit cIiSj  lfd?™- 

*J  •*  «UPC      As        im_ 


en  quelque  forte  fur  le  fujet,  je  me  connais  ,je  perfonncls» 
me  trompe  ;  des  verbes  réciproques  dont  l'action 
réfléchit  alternativement  d'un  fu jet  fur  un  au- 
tre, Pierre  &  Paul  fe  battent  ;  enfin  des  verbes 
qu'ils  appellent  improprement  imperfonnels , 
parce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  première 9 
ni  avec  la  féconde  petfonne  ,  il  faut ,  il  pleut* 
Si  on  s'obftinoit  à  diftinguer  les  verbes  par 
des  acceflbires  aulîi  étrangers  à  leur  ufage  ,  on 
en  trouverait  de  bien  des  efp^ces  ,  fouvent 
même  dans  un  feul  verbe.  Aime^  par  exem- 
ple 3  feroit  actif ,  réfléchi ,  réciproque ,  neutre  , 
ôc  tout  ce  qu'on  voudroit.  Il  eft  néceflaire  d'a- 
nalyfer;  mais  il  y  a  un  terme  où  il  faut  s'arrê-J 
ter.  Les  analyfes  inutiles  n'éclairent  pas,,  & 
elles  embarraffènte 

N  * 
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Fautes  déuo-      Si  vous  remarquez  ,  Monfeigneur,  que  je 
minutions      n'ai  pas  donné  des  noms  à  tous  les  temps  des 

qu'on  a  <ion«         1  .  ;  j 

»ces   aux      verbes.,  je  vous  répondrai  que  je  ne  crois  pas 
tempidesycr-  devoir  adopter  ceux  qui  font  en  ufage  parmi  les 
Grammairiens. 

On  appelle  je  ferais  ,  prétérit  imparfait  \  je  fis 
êc  j'ai ,  prétérit  parfait  ;  ÔC  j' av  ois  fait ,  plufque 
parfait.  On  dit  encore  que  je  fis  eft  un  prétérit 
défini,  Se  j'ai  fait  9  un  prétérit  indéfini.  Enfin, 
on  donne  à  je  fis ,  le  nom  de :  prétérit  fimple ,  Se 
à  j'ai  fait  &  j'avais  fait  j  celui  de  prétérit  corn" 
pofé. 

Voilà  les  noms  généralement  ufités.  Il  y  a 
des  grammaires  où  on  en  trouve  encore  d'au- 
tres que  je  ne  rapporterai  pas.  Vous  pouvez 
juger  ,  à  cette  multitude  de  noms ,  de  l'embar- 
ras où  ont  été  les  Grammairiens.  En  effet,  plus 
ils  ont  fait  d'efforts ,  moins  ils  ont  réufîi  >  ÔC 
nous  ne  favons  plus  comment  nommer  les 
/  temps» 

Pour  mol,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre ce  qu'ils  entendent  par  imparfait  j  par- 
fait 9  plufque  parfait  i  défini ,  indéfini  :  je  com- 
prends mieux  ce  qu'ils  veulent  dire  pzrfimple 
&  compojé.  Ces  noms  marquent  au  moins  les 
formes  que  le  verbe  prend  au  pafle  :  mais  ils 
n'expriment  aucun  des  acceflbires  que  ces  for-; 
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Ities  réveillent  ;  &  c'efl:  néanmoins  d'après  ces 
accefïoires  ,  qu'il  auroit  fallu  nommer  les 
temps. 

En  effet  les  noms  feroient  bien  choifîs,  s'ils 
étoient  comme  le  réfultat  des  analyfes  de  cha- 
que temps.  C'eft  ainfî  qu'on  a  fair  ceux  de 
paffé  prochain  &  de  futur  prochain.  Mais  de  pa- 
reils noms  feroienr  difficiles  à  imaginer  ,  &c 
quand  on  les  propoferoit,  le  public  ne  les  adop- 
teroit  pas.  Ce  feroient  âts  dénominations  mé- 
taphyfiques  5  dont  les  idées  échapperoient  fou- 
vent  aux  métaphyfîciens  mêmes  ;  Ôc  cependant 
la-grammaire  doit  erre  à  la  portée  de  tout  hom* 
me  capable  de  réflexion.  On  pourroit  em- 
ployer un  moyen  plus   iimple. 

Le  verbe  faire  varie  dans  tous  fes  temps  Se  "u^ylndry 
dans  tous  fes  modes.  Or  3  pourquoi  les  varia-  fuppi*«« 
tions  dont  on  auroit  fait  l'analyfe ,  ne  fervi- 
roient-elles  pas  de  dénominations  aux  varia- 
tions des  autres  verbes  ?  Pourquoi  ne  diroit-on 
pas  le  ^z^è  je  fis  du  verbe  aimer  èc  j'aimai  ;  le 
futur  je  ferai  de  j'aimerai,  &c.  de  pareilles  dé- 
nominations ne  feroient  point  métaphyfiqnes  • 
elles  n'exigeroient  de  la  part  de  l'efprit  aucune 
contention  ,  Ôc  elles  rappelleroient  d'une  ma- 
nière précife  ,  à  celui  qui  auroit  bien  analyfé^ 
les  accefloires ,  comme  les  fermes ,  de  chaque 
temps. 

N  j 
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Il  ne  me  refteroit  plus,  Monfeigneur,  qu'à 
terminer  ici ,  d'après  ce  plan  >  les  différentes 
conjugaifons^  des  verbes.  Mais  pourquoi  vous 
donner  la  peine  d'apprendre  de  moi  ce  que  vous 
apprendrez  de  l'uiage  fans  effort.  Je  crois  donc 
devoir  me  borner  à  mettre  les  conjugaifons  à  la 
fin  de  cette  grammaire  y  afin  que  vous  puilïieE 
les  confulter  au  befoin. 


G   K   A    M    M    A  I  K  1."  l$9 


CHAPITRE    XI. 

Des  formes   compofées  avec  les  auxi- 
liaires,   ÊTRE  OU  AVOIR. 


n  dit  je  fuis  aimé  9  j'étais  aimé  y  je  fus  ah 


o 

mé \fai  été  aimé  9  &c.  Ainfî  pour  traduire  le  c^aî^ies 
verbe  paffif  amari  être  aimé  ,  il  fuffir  de  con-  formes  com- 
iioitre  d  un  cote  le  participe  aime  \  oc  de  1  au-  ftimtniY.k*t 
tre,  la  conjugaifon  du  verbe  être.  Alors,  pour  du -fuj«,  êc 

'    °       a  •  t  /  •  1  le  verbe  avoir 

exprimer  une  même  idée  3  nous  employons  ,  ««re  dans  le* 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  les  éléments  for?"CI  G.om" 

,  .  r  \n'        ■  rr       pofces-.qumx- 

auxqueis  en  latin  on  iubitituoic  une  expreliion  pnmeat  r«* 
plus  abrégée»  tion* 

Or  y  je  fuis  aimé  exprime  Pétat  du  fujet ,  ôc 
j'ai  aimé  en  exprime  l'action.  Nous  pouvons 
donc  pofer  j  pour  règle  générale,  que  le  verbe 
âtre  entre  dans  les  formes  compofées  qui  ex- 
priment l'état ,  Ôc  que  le  verbe  avoir  entre  dans 
les  formes  compofées  qui  expriment  l'adieu. 

Cette  règle  fouffre  une  exception  ;  car ,  Exception  ~t 

N4 
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«tw  re^le.  quoiqu'on  dife  ,  /<zi  aimé  cette  perfonne ,  on  n® 
cfira  pas  /e  M*  Al  aimé\  iL  faut  dire,  je  MB 
suis  aimé. 

Il  y  a  donc  ici  une  diftin&ion  à  faire  :  où 
l'action  a  ,  pour  objet ,  le  fujet  même  qui  agit , 
&  alors  il  faut  dire  avec  le  verbe ,  être ,  il  s  eft. 
Vu  ,  il  seji  tué ',  il  s3  eft  reconnu  :  où  ,  1  objec 
eft  différent  du  fujet  qui  agit ,  &  alors  il  faut 
dire  avec  le  verbe  avoir,  il  Ta  vu,  il  Va  tué 9 
il  l'a  reconnu  ;  c'eft  ainfi  qu'on  doit  toujours 
parler.  On  fe  fert  encore  du  verbe  être ,  toutes 
les  fois  que  le  terme  du  verbe  eft  le  fujet  de  la 
proposition.  Ainfi  y  quoiqu'on  dife  f  Al  fait  des 
difficultés  à  cet  écrivain  s  on  dît  je  me  SUIS  fait 
des  difficultés. 

êonfirmarton  A  ces  exceptions  près ,  qui  font  elles-  mêmes 
«iccetw  règle.  une  règle  fans  exception  ,  la  règle  que  noui 
avons  d'abord  établie,  doit- être  obfervée  danj 
tous  les  cas  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  participe  doit 
fe  conftruire  avec  le  verbe  avoir  5  toutes  les 
fois  qu'il  exprime  une  action  ;  &:  avec  le  verb< 
être,  toutes  les  fois  qu'il  exprime  un  état. 

On  dit  y  il  A  monté  ce  cheval  >  il  A  defcendk 
les  degrés  ,  parce  que  monté  Ôc  dejcendu  expri- 
ment une  action ,  &  on  ne  peut  s'y  tromper 
puifque  cette  action  a  un  objet ,  ce  cheval s  les 
degrés.  Mais  on  dit ,  il  est  monté  s  il  est 
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défendu ,  parce  qu'alors  on  confidere  moins 
l'adfcion  de  monter ,  que  Téta:  où  l'on  eft  après 
avoir  monte. 

Je  dirai ,  la  procejjlon  A  pajjéfous  mes  fe- 
nêtres ,  parce  que  jefonge  à  l'aôtion  de  la  pro- 
çeflîon  qui  paiïbit.  Mais  que  quelqu'un  me  de- 
mande s'il  vient  à  temps  pour  la  voir,  je  répon- 
drai ,  elle  ejl pajfée,  C'eft  que  je  ne  penfe  plus 
qua  lctat. 

En  un  mot ,  on  ne  peut  pas  choiflr  indiffé- 
remment entre  les  deux  auxiliaires ,  quoique 
les  participes  puiflent  fe  construire  également 
avec  l'un  &:  avec  l'autre.  Il  faut  toujours  confi- 
derer ,  fi  on  veut  exprimer  un  état ,  ou  fi  on  veut 
exprimer  une  a&ion  ;  &:  c'eft:  d'après  cette  règle 
qu'on  doit  choifir  entre  il  eft  accouru  y  il  a  ac- 
couru ,  il  eft  dïfparu ,  il  a  difparuj  il  eft  apparu  , 
il  a  apparu ,  fa  fièvre  eft  cejjée ,  fa  fièvre  a  cejfé ', 
il  nous  eft  échappé ,  il  nous  a  échappé  y  êcc. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règle. 
On  dit,  ilESTfoni,  en  parlant  de  quelqu'un 
qui  n'eft  pas  chez  lui  j  ôc  il  A  forti  ,  en  parlant 
de  quelqu'un  qui  eft  rentre.  De  même  on  dit, 
il  est  demeuré  à  Paris  ,  de  quelqu'un  qui  y  ell 
encore  j  ôc  il  A  demeuré  à  Paris ,  de  quelqu'un 
qui  y  a  été  le  qui  n'y  eft  plus. 
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Formes  com-      Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  vrai  des 
f'oa^n'cm-  Participes  °lui  expriment  également  un  état  Se 
ploie  jamais  une  aâion  ,  &  nous  n'avons  parlé  que  de  ceux- 
2voirle  VCrbe  ^-  ^a*s  qaan<1  le  participe  eft  de  nature  a  n'ex- 
primer qu'un  état ,  il  fe  conftruit  toujours  avec 
le  verbe  avoir  :  on  dit ,  il  a  langui  y  il  a  dormi  ^ 
il  a  vieilli.  Cette  dernière  règle,  Monfeigneur3 
me  paroît  fans  exception  ;  fi  elle  en  a  j  L'ufage 
vous  en  inftruira. 
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CHAPITRE  XII. 

Obfcrvations  fur  Us  temps. 


JL*  e   prefent  n'eft  à  la  rigueur  que  le  moment 
où  l'on  parle.  Mais  fi  nous  voulions  le  bornera  quf*uus  don- 
cet  inftant,  il  nous  cchapperoit  a  mefure   que  nous  au  temps 
nous  parlons.  Nous  fommes  donc  forcés  à  Te-  pie  cnc* 
tendre  dans  le  pafle  êc  dans  l'avenir }  &c  à  regar- 
der, comme  parties  du  prefent,  d^s  moments 
qui  ne  font  pas  encore. 

Or,  dès  qu'une  fois  nous  lui  donnons  de 
l'extenfion ,  nous  pouvons  lui  en  donner  tou- 
jours davantage  ,  &  nous  n'avons  plus  de  rai- 
fon  pour  nous  arrêter.  Ce  jour  fera  donc  un 
temps  préfent,  ce  mois ,  cette  année,  ce  fiecle, 
toute  période  quelle  qu'en  foit  la  durée  ,  enfin 
l'éternité  même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner ,  fi  îa  forme  du  *— r: 

,r  ,    ,     ,     •/  ,  .    ,        Pourquoi  la 

prêtent  a  etc  chôme  pour  exprimer  les  ventes  /orme  du  pr&- 
néce  flaires.  G  eft  que  ce  prefent  3  Dieu  ejijujie,  fenta"écho1" 
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fie  pour  ex-  a  une  extenfion  indéterminée ,  qui  fait.,  de  tous 
Virith  nc«f-  ^es  ne°les  >  une  fruk  période  \  ôc  cette  période, 
faires.  qui  eft  l'éternité  ,  eft  en  quelque  forte  préfente 

comme  Tinflant  où  je  parle. 

comment  on  Y°as  ave?  Pu  «marquer  ,  Monfeigneur  , 
emploie  les  qu'on  emploie  fouvem  les  formes  des  temps 
tan™"    i"  ^es  une$  pG«r  ks  autres.  Racine  a  dit  : 

autre».  J  ai  vu  votre  malheureux  fils  traîne  par  les 

chevaux  que  fa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeller  ^  Se  ù  voix  les  effraie. 

Ils  courent.  Tout  fon  corps  n'<?/?  bientôt 
qu'une  jplaie. 

Racine  fubftitue,  dans  ces  vers  ,  la  forme  dit 
préfent  a  celle  du  paiTé.  S'il  eût  dit ,  il  a  voulu 
Us  rappeller,  &  fa  voix  les  a  effrayés ,  la  penfée 
eût  été  la  même  quant  au  fond  :  mais  ce  n'eut 
été  qu'un  récit ,  au  lieu  que  la  forme  du  pré- 
fent a  fait  un  tableau  qu'elle  met  fous  les  yeux. 

En  fubftituant  les  unes  aux  autres  les  formes 
èts  temps,  on  change  donc  les  accefiToites  d'une 
penfée.  Lorfque  je  dis  ,  je  partirai  demain  ,  je 
ne  fais  qu'indiquer  le  jour  de  mon  départ  •  Se 
je  fais  voir  que  je  fuis  bien  décidé  à  partir  ,  fî 
je  dis  ,  je  pars  demain  :  cette  forme  ,  je  pars  , 
femble  rapprocher  demain  du  moment  préfent, 
ôc  ce  rapprochement  fait  j  uger  combien  je  fuis 
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détermine  a  partir,  parce  qu'il  me  préfente ' 
déjà  comme  partanr. 

FiniJJe%-vous  bientôt  ?  finire^-vous  bientôt  $ 
Le  premier  de  ces  tours  eft  l'exprellion  d'une 
perfonne  qui  eft  impatiente  de  voir  finir.  Le 
fécond  peut  n'être  qu'une  queftion. 

Au  lieu  de  répondre  à  finijfie^yous  bientôt  f 
je  finirai  dans  le  moment  ,  on  répondra,  j'ai  fini 
dans  le  moment  \  parce  qu'en  fubftituant  la  for- 
me du  pafTé  à  celle  du  futur  ,  on  repréfente 
comme  déjà  fait  ce  qui  va  l'être}  &  que,  par- 
confequent  j  on  marque  mieux  la  promptitude 
avec  laquelle  on  promet  de  finir.  En  voila  allez, 
Monfeigneur  ,  pour  vous  faire  comprendre 
comment  on  emploie  la  forme  d'un  temps  pour 
celle  d'un  autre.  Je  dis  la  forme-;  car  il  ne  fe- 
roit  pas  étonnant  de  dire ,  avec  les  Grammai- 
riens ,  qu'on  emploie  le  préfent  pour  le  paiTé , 
ôc  le  paffe  pour  le  futur. 
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CHAPITRE  XIII. 

Z)^j  prépofuions. 


\£\jakù  on  dit  Pierr*  rejfemble  à  [on  frère ,  le 
roit  diïHii-  verbe  rejjembk  exprime  le  rapport  qui  ert  entre 
?«  Vprépo"  Pierre  &  fon  frère  j  &  la  prépofition  <2  fe  borne 
fitions.  à  indiqueryo/z/^rc,  comme  fécond  terme  de 

ce  rapport. 

Mais  il  y  a  des  prepoiltions  qui ,  en  indi- 
quant le  fécond  tetme  d'un  rapport.,  expriment 
encore  le  rapport  même  j  ôc  qui ,  par  confé- 
quent ,  modifient  le  premier  terme  :  par  exem- 
ple ,  dans  le  livre  de  Pierre  y  la  prépofition  de  y 
qui  indique  le  fécond  terme  ,  explique  encore 
le  rapport  d'appartenance  du  livre  à  Pierre.  Elle 
modifie  donc  le  premier  terme,  le  livre  3 auquel 
elle  ajoute  la  qualité  d'appartenir. 

Nous  ferions,  par  conféquent,  fondés  à  dis- 
tinguer deux  expeces  de  prepoiltions  :  mais  , 
comme  j'aurai  peu  befoin  de  cette  diftin&ion  | 
il  fuffita  de  l'avoir  remarquée. 
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Selon  les  Grammairiens ,  il  y  a  des  prépofi-  on*e  doit 
lions  (impies  ,  dans  ,  pour  ,  ôc  des  prépositions  P*4  diftj"g"Jf 
compofées  ,  à  l~ 'égard  de ,  à  la  réferve  de.  Mais  dons  eu  fîm- 
pourquoi  appeller  prépofitions  des  fubftantifs  jj^*  com" 
qui  font  précédés  d'une  prépoiltion  de  fuivie 
d'une  autre.  Vous  fentez.,  Monfeigneur,  que, 
fi  on  ne  veut  pas  tout  confondre,  il  faut  toujours 
rappeller  les  exprefïions  aux  premiers  éléments 
du  difeours.  Cette  diftin&ion  eft  donc  tout-à- 
fait  inutile. 

On  a  remarqué  que  les  mêmes  prépofitions  Commen~  ^ 
jfont  employées  dans  des  cas  différents  ,  &  cela  mêmeiprépo. 
:  eft  vrai,  lorfque  les  prépofitions  fe  bornent  à  J^sOÏ/ef 
indiquer  le  fécond  terme  d'un  rapport.  En  effet,  dans  des  cai 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  aller  à  Paris  , 
D&  être  à  Paris  ;  &  cependant  nous  employons, 
Bdans  l'un  8c  l'autre  cas  ,  la  même  prépofition  à. 
•C'eft  que  cette  prépofition  indique  feulement  le 
fécond  terme  Pans,  ôc  que  le  rapport  eft  expri- 
Imc  par  les  verbes  aller  ôc  être. 

Mais  parce  qu'on  a  cru  voir ,  dans  être  dans     Difp'rente's 
le  royaume  ,  être  en  Italie  _,  être  k  Rome  _,  plus  jgépofoions 
de  reffemblance  qu'il  n'y  en  a,  on  a  dit  que  des  Tn^£™™ 
prépofitions  différentes  font  employées  dans  des  dans  des  c»î 
cas  femblables.  C'eft  une  erreur.  Nous  verrons  ftmbUWw! 
bientôt  que ,  dans  ces  trois  phrafes ,  les  rapports-, 
exprimés  par  les  prépofitions  mêmes,  font  dif-. 
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férents  ;  &  que  .,  par  conféquent  >  les  cas  ne 
font  pas  femblables. 

■— - — ; —  On  a  encore  imaginé  des  prépofitions  qui  ne 
^ui  Vem.  le  lont  pas  toujours  ,  &  on  donne  ,  pour  exem- 
pioiew  ar«c  ple  ^  dedans  >  dehors  ,  </<?//«.$•  ,  dejjous.  Ce  font 
des  prépofitions  .,  dit- on  9  iorfqu'on  met  enfem- 
ble  les  deux  oppofées  :  la  pefte  eft  dedans  &  de-* 
hors  la  ville  \  il  y  a  des  animaux  dejfus  &  def\ 
fous  la  terre.  Ce  n'en  font  pas  ,  lorfqu'on  n'em- 
ploie que  l'un  des  deux  :  car  on  ne  dit  pas  dejfus 
la  terre ,  dedans  la  ville  j  il  faut  dire ,  fur  la  terre  , 
dans  la  ville. 


Lorfqu'on  raifonne  ainfi,on  ne  paroîts'occu 
per  que  du  matériel  du  difeours ,  ce  qui  arrive  ' 
quelquefois  aux  Grammairiens.  En  effet >  quand 
on  répond  à  eft  il  fur  la  tablée  il  eft  dejfus  ;  voilà 
dejfus  fans  fon  oppofé  ,  Se  cependant  il  eft  pré- 
poùtion  ,  puifqu'il  indique  le  fécond  terme  du 
rapport,  la  table,  11  eft  vrai  qu'on  ne  prononce 
pas  ces  mots  la  table  :  mais  ils  font  fousen- 
tendus ,  &  la  raifon  veut  qu'on  les  fupplée.  Il 
falloit  donc  fe  borner  à  remarquer  que  les  pré- 
pofitions ,  dedans  ,  dehors  ,  dejfus  ,  deQous  i  | 
s'emploient  d'ordinaire  avec  eliipfe  j  c'eft-à-j; 
dire  j  fans  prononcer  le  fécond  terme  qu'elle^ 
indiquent. 

Aptes  avoir      ^e  premier  emploi  des  prépofitions  a  été  dej 
fsrvï  pour  ex.  remarquer  des  rapports  entre  les  objets  fenfi-! 

hksj 


GnAMMAUt,  2©£ 

!  bits.  Maïs  parce  que  les  idées  abftnites  >  expri-  primci.  des 
Imées  par  des  noms  fubftantifs.,  prennent,  dans  ™pp<>rBs  entre 

•  r  i  /    r    /  les  objets  fen» 

I  notre  imagination  j   prelque  autant  de  réalité  £bics, 'les  pré. 
[que  les  chofes  en  ont  au-dehors;  elles  peuvent  irions  ont 

I  *  ri'    i  m         j       eee  employées 

erre  c^niiderees  comme  ayant  entre  elles  des  pour    expri- 
rapports  à- peu-près  femblables  à  ceux  qui  font mér  flw  ra,P° 

\  i  •         r      r-  i         r->    n  •  r       ports entreles 

entre  les  objets  lenliDles.  Ç  elt  pourquoi  on  dit,  idées  abftrais 
\de  la  vertu  au  vke9  comme  de  la  ville  à  la  çam» tes* 
pagne. 

On  n'eft  pas  dans  la  jeune(ïè,  comme  on  eft 

dans  la  maifon  :  mais  L'analogie ,  qui  eft  entre 

ces  deux  noms ,  comme  fubftantifs.,  a  fait  em- 

|  ployer    la  même  prépofition  devant  l'un  8c 

l'autre.  v 

Par  là ,  une  même  prépofîtion  eft  uCitêz  dans  rQUcI  usf^ 
des  cas  différents;  ôc  quelquefois  les  dernières  *««  dernier*» 
acceptions  relfemblent  fi  peu  aux  premières ,  a'une^prér-o; 
que  il  on  ne  faifit  pas  le  fil  de  l'analogie,  il  {~lcion  «foui-' 
ne  fera  pas  pollible  de  rendre  raifon  de  l'ufage.  ««#;  prem^ 
Je  me  bornerai  à  vous  en  donner  quelques 
exemples:  car  vous  jugez  bien ,  Monfeigneur, 
que  je  ne  me  propofe  pas  d'anaiyfer  les  ac- 
ception^  de    toutes  les  prépoliuons. 


rer. 


De  la  prépojîtion  à. 


O 


n  dit ,  je  fuis  à  Paris  y  je  vais  à  Paris  ;  &  Frcniicrufâ~ 
cette  prépofîtion,  dans  l'une  5c  L'autre  phrafe,  delà  pré^ôfi- 
Tom.  L  O 
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~~ti©n<i    "  &  borne  à.  indiquer  un  lieu  comme  terme  du» 

rapport. 
> 

""pac  qudTe  ^  Y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  manière 
analogie  «lie  d'être  dans  un  lieu  &  celle  d'être  dans  le 
eomi.  temps  :  on  dira  donc  ,  a  une  heure  ,  a  midi  ;  a. 

l'avenir* 

Il  jj  en  a  encore  entre  les  lieux  5c  les  circonf- 
tances  où  Ton  fe  trouve ,  <k  l'on  dira,  à  cefu- 
jet,  à xette  occaJlon9 


A  un  u'oitôe- 


A  ua  qua- 
cicme. 


Ce  que  nous  appellons/^^/^2^ ,  ne  fe  mon- 
tre à  nous  que  par  les  manières  d'être  qui  pa- 
roififent  l'envelopper  :  c'eft  une  choie  qui* 
exifle  comme  au  milieu  d'elles.  11  y  a  donc  de 
l'analogie  entre  être  dans  un  lieu  ,  &:  exifter 
ou  agir  d'une  certaine  manière.,  être  à  pied ,  à 
cheval ,  prier  Dieu  à  mains  jointes  ,  recevoir  à. 
bras  ouverts. 

"^JÎTcîiâr      Dès- lors  on  dira  5  par  analogie  à  ces  der- 
^uicme.        niers  tours,  peindre  à  l'huile  >  travaillera  V  ai- 
guille j  parce  que  ce  ïont-là  c\qs  manières  de 
peindre  8c  de  travailler. 

Tout  terme,  auquel  une  choie  tend,  eft  ana- 
logue au  lieu  où  Ton  va.  Donner  à  Jon  ami  9 
ôter  à  jon  ami  _,  parler  à  jon  ami.  Son  ami  eft 
le  terme  dos  actions  de  donner,  d  oter  &  de 


A  un  iixieme, 
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parler.  Cette  analogie  eft  encore  pîûs  fenfible 
dans  en  venir  à  des  injures  3  à  des  reproches. 

Table  à  manger  j  mai/on  à  vendre  $  action  à  Am{-  L-Lr 
raconter  %  homme  à  najardesy  parce  que  la  fin-,  me, 
ainiî  que   l'otage  qu'èti  fait  d'une  chofe^etë 
comme  le  terme  auquel  elle  tend* 

Par  la  même  raifon  on  emploiera  cette  pré-  — — —— 

r  -'  i      r     >  i  3  i-r      r  -  A  un  huitifc» 

poiitioa  ,  ioriqu  on  pariera  des  dilpoiitions  m«. 
d'une  perfonne  :  homme  à  réujjif  >  à  ne  pas 
pardonner*  Ces  exemples  fufïifent  pour  vous 
faire  comprendre  que  les  ufages  de  cette  pré- 
position font  tous  analogues  >  quoiqu'ils  paroif- 
lent  d'abord  avoir  peu  de  rapport  les  uns  au* 
aur  es, 

De  la  prépofition  àt* 

C^ette  prépofition  marque  le  lieiï  d'où  "^^^t 
Pou  vieil tj  &  par  analogie,  tout  terme  d'oii  les  preMfeke^ 
une  chofè  commence  :  du  matin  aufoir,  d'un  jawStiofc 
bout  à  l'autre  j  du  commencement  à  la  fin  -9  da  àe  ,    &  pac 

n  -7,:     \   -n    ■  •  Quelle  a'aalo- 

Corneiue  a  Racine,  ^ie  clle  paC^ 

à  4Tattt.reg0 

On  dit  :  pris  y  loin  de  Paris  5  parce  que  Paris 
eft  un  ternie  fur  lequel  Fefpric  fe  porte  3  pour 
revenir  delà  à  la  choie  dont  un  parie  ,  éc  en 
marquer  la  foliation, 

O  I 


11  y  a  quelque  analogie  entre  le  rapport   de 

elle  exprime  fituation  &  le  rapport  d'appartenance}  car  on 

«f'appa/ce-"*  e^  comme  différemment  fîtuéj  fuivant  les  cho» 

iîancc.  fes  auxquelles  on  appartient  :  le  palais  du  roi9 

les  mouvements  du  corps  9  les  facultés  de  l'amet 

Les  rapports  de  dépendance  font  analogues 


Ceux  de  de»  i? 

pendansc,  aux  rapports  d  appartenance  ,  &  il  y  en  a  de 
plufieurs  efpeces  ;  de  l'effet  à  la  caufe  .,  Zm  ra- 
bleaux  de  Raphaël  j  au  moyen  9  faluer  de  la 
main  j  à  la  manière  5  parler  d'un  ton  bas  'y  à  la 
matière  ^  ré  aie  d'or. 

Nous  dépendons  des  qualités  dont  nous  fom- 
.  Jîies  doues  :  homme  d'efprit  $  defens  ,  <fc  é*œ*/*. 

Dès  principes  qui  nous  changent  ou  qui  nous 
affectent  :  accablé  de  douleur  j  comblé  de  bon- 
heur y  mort  de  chagrin. 

Le  genre  dépend  de  l'efpece  qui  le  déter- 
mine :  faculté  de  la  vue ,  de  fouie ,  de  l'odorat: 
Car  la  lignification  du  mot  facultés  eft  déter- 
minée  par  les  mots  vue ,  ouie  ,  odorat  3  3c  y  par 
conféquent  3  elle  en  dépend. 

Les  parties  appartiennent  à  leur  tout  :  moi" 
tié  de ,  quart  de.  C'elli  pourquoi  on  emploie 
cette  prépofuion  ,  lorfqu  on  ne  veut  parler  que 
d'une  partie  j  3c  qu'on  la  retranche ,  lorfqu  on 
parle  du  tout.  Perdre  l'efprit  3  c'efl  perdre  touj: 
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ce  qu'on  en  a  ;  avoir  de  l'efprit ,  c  eft  avoir  une 
partie  de  ce  qu'on  nomme  cfprlt  j  &  il  y  a 
ellipfe ,  car  le  premier  terme  du  rapport  enY 
fousentendu.  On  dit  également  :  j'ai  de  la. 
raifon  ,  pour  fai  une  partie  de  la  rai/on  j  Se 
jy ai  raifon  y  pour  j'ai  toute  la  raifon  quon  peut 
avoir  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Une  chofe  peut  être  regardée  comme  ap~  Enquoi  aîËT 
partenant  à  la  collection   d'où  elle  eft  tirée.  *&*«»*    des 
D'ailleurs   il  y   a  beaucoup  d'analogie    entre  ^Tjavants 
être  tiré  de  &  venir  de.  On  doit  donc  dire  :  cefl  &  des  ho™~ 
un  des  hommes  des  plus  f avants.   :  car  le  kns  fixants f 
cft  cet  homme  efl  tiré  d'entre  les  plus  favants. 
Au    contraire,    on  dira  :    c'ejl  l'opinion    des 
hommes  les  plus  favants  j  parce  qu'alors  hom- 
mes n'eft  pas  pris  comme  une  partie  des  plus 
favants  ,  mais  comme  tous  les  plus  favants 
enfemble. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  ellipfe ,  toutes  n       1H  r^ 
les  fois   que  les  prépofïtions  à  &c  de  fe  conf-  lerfiju*  â  & 
truifent  enfemble.  Puifqu'elles,  indiquent  des  f^£ul 
termes  différents,  elles  ne  peuvent  fe  réunir, 
que  parce  qu'on  fousentend  les  mots  qui  de- 
vroient   les  féparer.  Il  s3 efl  occupé  à  des  ou- 
orages  utiles  ^  lignifie  donc  à  quelques-uns  des 
ouvrages. 

Dans  les  exemples  que  j'ai  rapportés,  l'ana- ^"Td^xTrU 
logie  marque  fuffifamment  les  différentes  ac-  po&i.©ns  pa~ 

o  i 
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,  cep: ions  de  ces  prépoiitions;  mais,  dans 'd'au* 

tntteat  quel         t  r      r  y 5        •       Vf    /    « 

qucfois  pou  ries  ,  le  tu  en  d  vient  h  dehe,  quil  échappe 
Se/Se  tout-à-fait.  C'eft  pourquoi  il  femble  qu'on 
î«at  l'ouïs*  puitfe  alors  les  employer  indifféremment  Tune 
pour  l'autre.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il 
leur  arrive  jamais .d'être  fout- à-fait  fynonymes> 
ôc  je  penfe  qu'il  y  a  quelque  différence-  entre 
continuer  de  parler  6c  continuer  &  parler*  Il  en  . 
ed  de  même  des  tours  où  nous  paroilTons  pou- 
voir 3  à  notre  choix  5  employer  ou  retrancher 
îa  prépoiition.  Tel  eftà  il  efpere  de  réujjîr^  il  . 
efpere  réufflr» 

~r,r  r-  Nous  employons  fouvent  îa  prépofition  dei 

empêcher      avec  elupfe  3  d  ou  il  arrive  que  nous  apper-/ 

FefJeceC8VdeC  cevons  moins  facilement  Fefpece  du  rapport  ] 

xapportqa'ex-  qu'elle  exprime.  Par  exemple  3  on  ne  verra  pas 

■5SSoa^£.le"  <iue?  dans  marcher  de  jour  3  a'e  nuit  ^  de  mar-i 

que  le  rapport  de  la  partie  au  tout  5  fi  on  në-i 

fait  pas  que  cette  expreifion  revient  à  celle-ci  1 1 

marcher  en  temps  de  jour  j  oz  temps  de  nuit. 

Au  refte,  Monfeigneur  ,.  il  peut  fe  faire  que 
je  ne  découvre  pas  l'analogie  que  l'ufage  a  fui- 
vie  :  mais  il  fumt  que  ')  en  faiiilTe  une ,  point  ' 
vous  fane  connoître  comment  les  mêmes  pré^  f 
poiitions  ont  pu  fervir  à  exprimer  des.  rapports  r 
«qui  y  au  premier  coup  d'ceil  a  ne  paroilTent  pas 


fk  tâfïèmbler^ 
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Des  prépofitions  dans  &  en^ 

\Jn  dit:   dans    une  ma'fon  y  dans  ce  temps  ,  "~Xc"cet 
dans  cette  année •  Se  par  analogie-:  dans  le  dé-  delà  pîépofi. 
/ordre  >  dans    le  plaijir  ,  dans  la-  profpérité. 

A 9  défigne  feulement  le  lieu  ,  où  enVune 


j  i        1  /  r  i        En  quoi  «lie 

choie  :  dans  le  deiigne   avec  un  rapport  du  ^ffére  de  ia 

contenu  au  contenant.  Je  partirai  dans  le  mois  prfpofinon  «. 

d'avril  lignifie  avant  la  fin  >  ou  dans  le  courant 

du  mois.  Au  contraire ,  je  ferois  entendre  que 

je  partirai  dès  le  commencement,  fi  je  difois  : 

je  partirai  au  mois  £  avril  5  ou  en  fupprimant 

Ja  prépofition ,  je  partirai  le  mois  d'avril» 

En> diffère  de  dans 5  parce  que  le  terme  qu'il  En  quoi** 
indique  Te  prend  toujours  d'une  manière  in-  ^*£ 
déterminée.  Tétoïs  en  ville  fignifie  je  nétois 
pas  che%  moi  ;  &  je  n'ajoute  pas  au  mot  ville 
l'adjectif  la ,  parce  qu'en  pareil  cas  il  n'eft  pas 
nécefTaire  de  le  déterminer  :  il  me  furrit  de 
faire  entendre  que  jetoîs  quelque  part  dans  l'a 
ville.  Si,  au  contraire  5  je  veux  dire  que  jen'étois 
pas  forti  hors  des  portes,  je  détermine  ce  mot , 
ôc  je  dis  :  j3 étais  dans  la  ville. 

Dans  y  s'emploie  donc  avec  un  fubftantif  3 
précédé  de  l'adjectif  le  ou  la  ;  Ôc  on  fupprime 

o  + 
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cet  adjectif,  toutes  les  fois  qu'on  fait  ufage  de  1» 
préposition  en.  On  dit  en  été  y  dans  fêté,  eiîs 
'temps  de  guerre ,  dans  le  temps  de  la  guerre  \_ 
être  enfanté ',  en  doute  j  dans  la  fanté  dont  il 
jouît ,  dans  le  doute  ou  il  eft  ;  en  charge ,  dans 
la  charge  qti 'il  remplit  ;  en  pojlure  de  fupp liant  , 
dans  la  pofiure  d'un  fuvpliant.  Ces  exemples 
vous  font  voir  fenfiblement  comment  le  fubf- 
tantif,  toujours  indéterminé  avec  la  prépofition 
en ,  eft  toujours  déterminé  avec  la  prépofition 
dans. 

£n,  «prime      ^  Y  a  ^  occafions  où  la  prépoiition  en  ren- 
des aecefloi  ferme  des  acceffoiree  qu'  à   &c  dans  n'expriment 
rencTdc  ceux  Pas«  H  efi  en  prift>n  fe  dit  d'un  prifonnier  :  il  eji 
des    prépofi-  \  7a  prlfon  fe  dit  de  quelqu'un  qui  y  eft  allé  % 
comme  on  va  toute  autre  part  :  &c  il  ejt  dans 
la  prifon  fe  dit  de  quelqu'un  qui  y  a  été  mis, 
ou  qui  y  eft  allé,  &  qui  n'en  eft  pas  encore 
forti. 

De  la  pripojitiGn  par. 

Premières  ^omme    prépofition  de  lieu  ,  par  indique 
\TSTl?l  endroit  par  ou  une  chofe  pafte.  aller  par  les 

la  prep»fiuon  r  -  Y  r 

par.  rues  j  par  monts  &  par  vaux ,  pajjer  par  la  ville  : 

&c  par  analogie,  pajjer  par  l'étamine  ^  par  de 
rudes  é preuves  \  par  le  plaijir ,  par  les  peines* 

Un  effet  peut  être  en  quelque  forte  conlîdérc 


Autres   ae- 


Aurres   ae-  ^  1  r  '  \  i    ■ 

copiions.       comme  patlant  par  la  cauie  qur  le  produit  :  f£- 
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bleau  fait  par  Rubens ,  tragédie  faite  par  Ra- 


cine. 


Mais,  dès  que  par  indique  le  rapport  de 
l'effet  à  la  caafe ,  il  indiquera  encore  les  rap- 
ports qui  font  à-peu-près  dans  la  même  ana- 
logie :  celui  de  l'effet  au  moyen  :  élevé  par  fes 
intrigues ,  connaître  par  la  rai/on-^  aa  motif,  fi 
refufer  tout  par  avarice ,  agir  par  intérêt ,  par 
rejjentiment  y  à  la  manière  ,  parler  par  énigmes  9 
Je  conduire  par  coutume ,  rire  par  intervalles» 

En  voila  affez,  Monfeigneur,  pour  vous  faire 
connoître  comment  i'anaiogie  a  étendu  chaque 
prépofition  à  des  ufages  différents.  Vous  pou- 
vez vous  amufer  à  chercher  vous-même  d'au- 
tres exemples.  Sou  venez- vous  feulement  de 
commencer  toujours  parobferver  comment  les 
prépofitionsont  d'abord  été  employées  avec  des 
idées  fenfibles  ;  vous  chercherez  enfui  te  par 
quelle  analogie  on  en  a  fait  ufage  avec  des  idées 
abflraites. 


**&■*# 
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CHAPITRE   XIV. 

De  Vartîcle* 


ïcrivaim  quî  ]L/arti*ls  5  Monfeigneur ,  a  fort  embarraiîé 
«m  les  pre-  îes  Grammairiens,  &c  c'efl:  la  chofe  qu'ils  ont  | 
la' nacurc^dc  traité©  le  plus  obfcurément.  M.  du   Marfais  -J 
l'arckle.        commencé   le  premier  a  débrouiller  ce  chaos  , 
Ôc  M.  Duclos  y  a  répandu  un  nouveau  jour.  Je 
.  n'entreprendrai  pas  de  réfuter  ce  que  les  autres 
Grammairiens  ont  dit  à  ce  fujet  3  parce  que  de  j 
pareilles  critiques  vous  feroienr  tout-à  fait  inu- 
tiles. Je  me  borne  à  expliquer  la  nature  de  Par 
ricle  3  foit  d'après  les  vues  dts  deux  écrivains 
que  je  viens  de  nommer  j  foit  d'après  quelques 
réflexions  qui  me  font  particulières. 


- 


on  nomme  Je  ne  reconnais  d'autre  article  que  Padjecl 
article  i*ad-  tif  le  ^  la  y  les  y  ôc  d'abord  vous  voyez  que  Par* 
,e  l;  e'  a'  ticle  eft  fufceptible  de  genre  ôc  de  nombre,    ; 

changement; .   .L\&  l^  fefuppriment ,  lorfque  Pat  ticle  el 
«jui  arrivent  à  j  oint  à  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  9 
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ou  par  une  h  non  afpirée  :  au- lieu  de  dire  :  le  rJÛ-tS 
■homme  3  /a  efpérance  ,  on  die  l'homme  >  l3  efpé- 
rance. 

L'article  fe  déguife  encore  davantage 6  lors- 
qu'étant  au  mafeulin  &  au  (ingulier,  il  eft  pré- 
cédé delà  prépofition  de,  &z  fuivi  d'un  nom 
■qui  commence  par  une  coafonne  ou  par  une 
h  afpirée.  Alors  de  le  fe  change  en  du  :  du  mé- 
rite ,  du  héros.  Mais  il  ne  s'altère  jamais, -fok 
au  mafeulin  j  foit  au  féminin  ,  lorfque  le  nom 
commence  par  une  voyelle  ou  par  une  h  non 
afpirée  :  de  l'homme  ,  de  la  fatigue.  Quant  à 
de  les  ,  il  fe  transforme  toujours  en  des ,  à  /<?, 
en  au  ,  à  les  ,  en  aux  :  des  vertus  ,  au  mérite  , 
iZ^Ar  honneurs. 

Pour  faifir  la  nature  de  l'article,  il  faut  vous : — - 

fx  g       r  °  •>  *  L'akicle  eft 

ouven-r,  Moiileigneur ,  quun  nom  peut  être  mi  adje&.f 

pris  déterminément  ou  indéterminément.         qmdétetmïne 

*■  un  nom  ,  foie 

Il  eft  déterminé ,  lorfqn'il  eft  employé  pour  £f  %qrS« 
dé(ig!ier  un  genre,  une  efpece,  ou  un  individu,  dans  toute  fon 
Dans  les  hommes  ,    le  nom  eft 'genre  ,   parce  p^^'^11 
qu'il  fe  prend  dans  toute  fon  étendue.  Dans  les  concourt  à  le 
hommes  J avants  ,  le  nom   eft  efpece  ,    parce 
qu'il  eft  reftreint  à  une  certaine  clafTe  ,  ou  à 
un  certain  nombre  d'individus.  Dans  Vhomme 
d&nt  je  vous  parle  9  le  nom  eft  pris  individuel- 
lement ,   &  cette  exprefilon  eft  l'équivalent 
d'un  nom  propre. 
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Un  nom  eft  pris  indéterminément  j  îorfqug 
ne  voulant  ni  le  faire  conlîdérer  comme  genre  t 
rirAe  restreindre  à  une  efpece  ou  à  un  individu  9 
on  ne  déte-rnjune-  rien  fur  l'étendue  de  fa  figni- 
fication.  C'eft  ce  qu'on  voie  dans  cet  exemple  , 
il  eji  moins  qu'homme.  Car  alors  je  ne  veux  par- 
ler ni  de  tous  les  hommes  en  général,  ni  de 
telle  clafle,  ni  de  tei  homme  en  particulier.  Je 
veux  feulement  réveiller  l'idée  indéterminée , 
dont  ce  mot  eft  le  figne,  lorfqu'il  n'eft  modi- 
fié par  aucun  adjedtif. 

Or,  vous  vous  rappeliez,  Monfeigneur , 
que  les  adje&ifs  modifient  de  deux  manières, 
ils  modifient  en  expliquant  quelqu'une  des  qua- 
lités d'un  objet  j  ou  ils  modifient  en  détermi- 
nant une  chofe,  c'eft  à-dire  ,  en  indiquant  les 
vues  de  l'efprit  qui  la  confidere  dans  toute  fon 
étendue,  ou  qui  la  renferme  dans  de  certaines 
bornes. 

L'article  eft  donc  un  adjectif  En  effet,  dans 
l'homme  eji  mortel,  il  détermine  le  mot  homme 
à.  être  pris  dans  toute  fa  généralité  ;  &  dans 
l'homme  vertueux  ,  il  concourt  avec  vertueux  à 
le  reftreindre  à  une  certaine  clalfe. 

On  dira  donc  avec  l'article,  le  courage  de 
Turenne  ,  F  érudition  de  Freret ,  la  fagejje  de  So~ 
mue-}  parce  qu'on  veut  reitremdre  ces   mots 
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i  courage  ,  érudition  ,  fagejje  Mais  on  dira  fans 
;  article  ,  homme  de  courage ,  /£  conduire  avec- 
j  fagcJfe  >  rempli  ^  d'érudition  j  parce  qu'alors  il 
j  n'eft  pas  nécetfaire  de  diftinguer  différentes  ef- 
j  peces  de  courage,  de  fagefTe,  d'érudition  :  ou 
i  ne  veut  que  modifier  les  mots  homme ,  fc  con* 
!  duire  j  rempli. 

On  dit  un  courage  furprenant,  unefagejfe  fin*  '  L.arddc^ 
i  guhere  ,  une  érudition  vafle  •  ôc  pour  lors  lad-  fupprime , 
j  jedif  un  fait  l'office  de  l'article.  Il  en  eft  de  J^"^ 
même  de  tout  y  chaque  5  nul9  aucun  _,  quelque  \  terminés  pac 
j,  ce  ,   çer ,  ™/z ,  yorr<*  ,  /^  j,  &c.  L'article  fe  fcSftquite 
I  fupprime  donc  toutes  les  fois  que  les  noms  p«kéd«i*. 
font  précédés  par   d'autres    adje&ifs    qui  les 
déterminent.    Ainil  vous  direz  fans  article,  il 
y  a   d'anciens  philofophes  \il  y  a  de    grands 
hommes.  Il  eft  vrai  cependant  qu'on  dit  avec 
l'article  des  fages-femmes  ,  des  petits-pâtés  : 
binais ,  en  pareil  cas,  les   mots  fages  &  petits 
font  plutôt  regardés  comme  faifant  partie  du 
nom  que  comme  adjedifs. 

Quelquefois  le  fubftantif  ne  fait ,  avec  l 'ad-  'i'inBi'efu^l 
je&if  qui  le  précède  ,  qu'une  feule  idée  qui  a  pria»  P« , 
befoin  d'être  déterminée  >:  ôc  vous  concevez  Snnf  % 
qu'alors  on  ne  doit  pas  fupprimer  l'article.  Vous  fait  ci?'u,ne 
direz  donc  les  ouvrages  des  anciens  philofo-  £y"c  fàdjcc- 
fhes  ,  les  actions  des  grands  hommes.  Car  ,  ci,f  5ûi  Is  $lh* 
vous  voulez  parler  de  tous  les  anciens  philo-" 
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fophes ,  de  tous  les  grands  hommes  ;  &  Far- 
ticle  eft  néceftaire  pour  déterminer  ces  idées  à 
être  prifes  dans  toute  leur  généralité. 

: — Y    ,.;        Il  feroit  à  fouhaîter  qu'on  fuppiimât  'Far? 

Proverbe  ou  il    .  ,  if'  \  rt  r  f   CC 

tii  rupprimé.  ncle,  toutes  les  tois  que  les  noms  iont  ium-t 
dm  ment  déterminés  par  la  nature  de  la  chofe,; 
ou  par  les  circonftances  :  le  difeours  en  feroic; 
plus  vi£  Mais  la  grande  habitude .,  que  nottl 
nous  en  fammes  faite,  ne  le  permet  pas  ;  6c 
ce "  n'efl:  que  dans  des  proverbes,  plus  anciens! 
que  œtZQ  habitude  ,  que  nous  nous  faifons 
une  loi  de  le  fupprimer.  On  dit  ,  pauvreté 
":  pas  vice*  aulieu  de  la  pauvreté  nefl  pas\ 


neji 
un  vice. 


Tout 


n  nom  propre  eft  détermine  par  lui- 
L'article  lui  eft  donc  inutile  ,  5c  on  dira 


C»Hand  Parti-       ^ 

defôm«tdc-  même.  _ 
vam  les  murs  çe'far  Alexandre.  Mais  n* ,  après  avoir  gêné* 
faut  de  deux  ralife  ces  noms  3  on  veut  les  reltreincire  ,  on 
chofes  l'une ,  j-        V Alexandre  de  le  Brltn.  En  pareil  cas  j 

ou      qu  sis  y  .  r ,  ■   f    t  «■ 

foienc  cm-  Alexandre  eft  d'abord  coniidére  comme  un  nom 
jKmT^  commun  ,  &c  il  eft  enïuite  reftreint  à  un  feu! 
néraux  ,  Vu  individu.  C'eftpar  cette  raifon  qu'on  dit ,  fans 
2pfiyak  £  article  ,Zte«  */?  tout-puiffant ,  &  avec  l'article, 
/s  Zîiea  <fc  /?#&  ,  le  Dieu  de  miférkorde. 

Le  Taffe ,  /e  jD<wr*  ,  VAriofie^  ne  font  pas 
des  exceptions  à  la  règle  que  je  viens  d'établir. 
Car  il  eft  du  génie  de  notre  langue  de  regarder. 
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&  plutôt  comme  partie  du  nom,  que  comme 

article.  Il  eft  Trai  néanmoins  que  nous  pa- 
roifTons  quelquefois  employer  Fartkle  avec  des 
noms  propres,  &  fur-tout  avec  des  noms  de 
femmes  ;  mais  alors  il  y  a  ellipfe.  Ce  n'eft  pas 
*  ces  noms  que  nous  joignons  l'article  ,  c'eil  à 
ur>  fubftantir  que  nous  ne  voulons  pas  pronon- 
cer ,  parce  que  notre  deiTein  eft  de  mettre  la 
perfonne  dont  nous  parlons,  dans  une  cla(ïe 
fur  laquelle  nous  jetons  quelque  mépris*  Ce 
tour  que  nous  employons  rarement,  parce  qui! 
n'eft  pas  honnête  ,  eft  plus  ordinaire  dans  la 
»  langue  italienne,  où  il  indique  le  titre  de  la 
[perfonne  dont  on  parle.  Car,  lorfque  les  Ita- 
liens difcm  la  Malafpihcty  il  TaJJo  ,  ils  veulent 
dire  la  contejja  MaUj'pina,  iljïgner  ou  il poëta 
iTaJfo. 

11  y  a  des  termes,  qui-,  fans   être   gêné- L,ar;icIe AVt'c 
raux ,  ont    cependant  une    lignification    fort  l«  non«  doj 
•étendue ,  parce  qu'ils  repréfentent  une  collée- mécau*' 
«ion  dechofes  de  même  efpece.  Tels  font  les 
noms  des  métaux.  On  peut  donc  déterminer 
ces  noms  a  être  pris  dans   toute  l'étendue  de 
leur  fîgnification ,  &  alors  on  dit ,  avec  l'ar- 
ticle /V,  l'argent ,  c  eft- à-dire  ,  tout  ce  qui 
eft  or  ,    tout  ce   qui   eft  argent.  Mais   fi  ou 
n'emploie  cç$  mots ,  que  pour  réveiller  indé- 
terminément  l'idée  du  métal,  on  omet  Parti* 
cle  ,  une  tabatière  d'en   L'analogie  -eft  ici  h 
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*  même  que  dans  les  exemples  que  nous  avons 

donnés. 

On  dit,  je  vous  payerai  avec  de  l'or,  & 
non  pas  ,  avec  a" or  ;  parce  que  le  mot  or , 
employé  par  eppofition  à  argent,  en:  un  nom 
qui  veut  être  déterminé.  On  ne  s'arrête  plus 
à  l'idée  du  métal  :  on  fe  repréfente  l'idée  gé-- 
nérale  de  monnoie ,  dont  For  &  l'argent  font 
deux  efpeces,  ôc  veulent ,  par  conséquent ,  Tar- 
tiele:  fi  on  dit,  je  vous  payerai  en  or  ,  c'eft 
que  la  prépofition  emporte  toujours  avec  elle 
une  idée  indéterminée  ,  qu'elle  communique 
au  nom  qu'elle  précède. 

*~ — rrr~        Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l'article 

•icîf  /evanc  employé  ou  ïupprimé,eft  une  fuite  des  piinci- 

lmen°de  w  Pes  <lue  n°us gavons   établis.   Mais  pourquoi 

f*«nîc  ,   de  le   donne-t-on  quelquefois  aux  noms  de  pro-. 

yroviacc.      v^nce  ^  ^  rovaume  ?  Ou  pourquoi  ne  le  leut 

donne-t  oh  pas  toujours  ?  L'ufage  eft  bizarre  , 

répondent  les  grammairiens.  Peut-être  feroit 

il   plus  vrai  de  dire  que  nous  ne  favons  p 

toujours  faifir  Tanalogie  qui  le  régie. 


- 


Les  hommes  jugent  toujours  par  compa* 
raifon  ,  &  en  conféquence  ils  ont  regardé  une 
ville  comme  un  poinr  par  rapport  à  un  royau- 
xne.  Les  noms  de  ville  font  donc  fuffifam- 
ment  déterminés  par  eux-mêmes ,  ôc  on  les  a 

mis 


mis  parmi  les  noms  propres  qui  ne  pren- 
nent jamais  l'article  :  Paris  9  Parme.  Le  Ca~ 
teltt  &c  d'autres  ne  font  pas  une  exception  : 
car  ,  le  Catelet  i  c'eft  par  corruption  le  petit 
château. 

Mais  les  noms  de  provinces  &  de  royaux 
mes  ont,  comme  ceux  des  métaux  ,  une  li- 
gnification plus  ou  moins  étendue.  Us  peuvent 
donc  être  pris  déterminément ,  ou  indétermi- 

icnt  ;  &  ,  par  conféquent  9  on  dira  ,  avec 
l'article ,  la  Provence  \  la  France  >  &c  fans  ar* 
tiele  ,  il  vient  de  Provence  9  de  France* 

Dans  ces  occafions  3  il  faut  considérer  Ç\  la 
«lifcours  fait  porter  l'attention  fur  l'étendue 
d'un  pays  ,  ou  feulement  fur  le  pays,  abftractioit 
faite  de  toute  étendue.  On  dit  je  viens  éCEp- 
pagne  .,  parce  qu'alors  il  fuflit  de  confidéreÉ 
l'Efpagne  comme  un  terme  d'où  l'on  part  j  ÔC 
en  dit  l'Efpagne  ejlfert  dépeuplée ,  parce  qu'a^ 
lors  i'efprit  embrarîe  ce  royaume  avec  toutes 
fes  provinces.  Une  preuve  de  ce  que  j'avance  * 
c'eft  que  nous  difons  les  limites  de  la  France  , 
les  bornes  de  VEfpagne  s  avec  l'article  ;  Ôc  fans 
article  >  la  noblejje  de  France  ,  les  rois  a"Efpa- 

ne.  Car  ,  pourquoi  cette  différence  ,  fi  ce 
neft  parce  que  les  mots  de  limites  èc  de  bor^ 

es  obligent  de  penfer  à  l'étendue  de  e©â 
Tom.  L  P 
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royaumes ,  ce  que  ne  font  pas    ceux  de  no* 
blejfe  ôc  de  rois. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la  noblejje 
de  la  France  eft  un  tour  très  françois  :  mais  il 
ne  fignirie  pas  la  même  chojfe  que  la  noblejje 
de  France.  Par  celui  ci ,  on  entend  la  collec- 
tion de?  gentilshommes  françois >  &  pour  les. 
diftinguer  de  ceux  des  autres  royau  nés  ,  il  fuf- 
fit:  de  déterminer  le  fiibftantif  noblejje  en  ajou- 
tant de-  France.  Mais  par  la  noblejje  de  la 
France y  on  entend  les  prérogatives,,  les  avanta- 
ges j  rilluftration  dont  elle  jouit.  Or ,  ces^ 
chofes  s'étendent  fur  toute  la  France ,  &  obli- 
gent d'en  déterminer  le  nom  à  toute  l'étendue 
dont  il  eft  fufceptible. 

L'ufage,  remarque  l'abbé  Régnier  Defma- 
rais  ,  permet  qu'on  dife ,  prefque  également 
bien  :  les  peuples  de  V  AJie^  les  villes  de  l'Ajie9 
cVc  Us  peuples  d'Ajie ,  les  villes  d'AJîe ,  les  villes 
de  France ,  les  peuples  de  France  y  &  les  villes 
de  la  France ,  les  peuples  de  la  France.  La  dif- 
férence de  ces  tours  vient  de  ce  que  ,  dans  ces 
occasions  5  i'efprit  peut  prefqu'à  fon  gré  dot 
ner  ou  ne  pas  donner  fon  attention  à  l'éten- 
due des  pays.  En  pareil  cas ,  on  ufe  du  droii 
de  choifir»  Il  me  paroît  cependant  que  le; 
cours  avec  l'article   font  les  plus  ufités.  Oj 
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dit  ,  par  exemple ,  toujours  les  nations  de  VA- 
Jîc  ,  ÔC  jamais  les  nations  d'AJie. 

Il  me    femble    que    quand    on  parle  des 


s 

rcieie  avee 
oms  les 
e  parcies 
terre. 


quatre  principales  parties  de  la  terre,  ou  a  quel-  i»artigf*  av 
que  peine  à  faire  abstraction  de  leur  grandeur. !es  n< 
C'en:   pourquoi  nous  difons  _,  avec   l'article  .>  delà 
il  vient  de    V  Amtriqu%  _,  de  l3  Afie  ,  de  l'Euro- 
pe ,  de  l'Afrique.  Je  ne  crois  pas  même  que 
i'tifage  permette  de  parler  autrement. 

Cela  n'eft  pas  particulier  à  ces  noms  :  car ,  — r~ — T" 

j  i  i        i»      •  i  Avcc   les 

ceux  de  quelques  royaumes  veulent  I  article  j  noms. le qusl- 

êc  on  doit  toujours  dire,  les  rois  de  la  Chine _,  (*u*s  ÎOyau* 
dit  Pérou  _,  du  Japon,  peut  être  en  ufons  nous 
âinfi  à  l'exemple  de  nos  voifins  qui  ,  ayant 
commercé  dans  ces  pays  avant  nous.,  en  ont 
donné  les  premières  relations,  5c  nous  ont  en- 
gagés à  en  parler  avec  l'article  ,  parce  que 
c'eft  ainfi  qu'ils-en  parlent.  Peut  être  auffi  que 
îevulgaire.,  qui  fait  l'ufage  ,  rempli  des  vaftes 
idées  qu'on  lui  adonnées  de  ces  royaumes, leur 
attache  une  idée  de  grandeur  t  dont  il  ne  fait 
plus  faire  abirraction. 

La  terre    lefoleil ,  la  lune ,  l'univers  pven-  ~" — n — ' 
lient  l'article ,   &  cela  eft  fondé    fur  l'analo-  noms  «des  af- 
gie.     Mais  on   ne    le  donne  point  à   mars  _,  cres* 
venus  %  Jupiter ^  fatur ne  ;  parce  que, 
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dans  Porigine  ce  font  là  des  noms  propres 
d'hommes. 


Avec  les 


Suivant   les  vues   que   nous    avons  ,    en 
aomTdc^ri-  parlant    des    rivières  >    des    fleuves    &    des 
ricre  &  de  mers  ^  nous  employons  ou  nous   fupprimons 
l'article. 


Je  dirai  ^  je  bois  de  l'eau  de  Seine  9  par- 
ce que  pour  faire  connoître  l'eau  que  je  bois  , 
il  n'eft  pas  néceflaire  que  je  prenne  le  mot 
Seine  d'une  manière  déterminée.  Mais  je 
dirai  ,  Veau  de  la  Seine  ejl  bourbeufe  9  par- 
ce qu'alors  j'ai  befoin  de  déterminer  Ge  mot 
à  toute  l'étendue  de  fa  fignification. 

On  dit ,  le  poiffvn  de  mer  _,  lorfqu'on 
ne  veut  que  diftinguer  ce  poifïbn  de  celui 
de  rivière.  Mais  on  dit  le  poiffon  de  la  mer 
des  Indes ,  &.  l'article  eft  néceflaire  pour  con« 
■tribuer  à  déterminer  ce  nom  à  une  certaine 
partie  de  la  mer. 


Selon  l'abbé  Régnier  ,  il  faut  toujours 
dire  l'eau  de  la  mer.  Cependant  l'analo- 
gie autorife  à  dire  Peau  de  rivière  eft  dou- 
ce &  l'eau  de  mer  efl  falée  \  Ôc  je  ne  fais 
fi  l'ufage  eft  pour  la  déciiion  de  ce  gram- 
mairien* 
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Dès    que  Parricle  cft  un  adjeclif ,  il  ne  £Ç^  mo- 
peut  être  employé,  qu'autant  qu'on  énonce .,  èAfc •  Toujours 

x  ,  r   r      y      '  *x  .       r  1  n        T        »'l  ua  iubkanuh 

ou  qu  on  lousentend  la  lubitantit  qu  11  mo- 
difie ;  ôc  toutes  les  fois  qu'il  n'eft  fuivi  que 
d'un  adjedif ,  le  grand  ,  le  noble  y  lefublime^ 
il  faut  qu'il  y  ait  ellipfe,  ou  que  l'adje&if 
foit    pris   fubftantivement. 

Lorfqu'un  nom  efl  précédé   de  plusieurs  -~~ 

adjectifs  ,  tantôt  on  met  l'article  devant  cha-  on     répète 
«me  adjectif ,  hs  bons  &  les  mauvais  citoyens \  l'article   dc- 
tantôt  on  ne  le  met  que  devant  le  premier  >  z^aifs, 
les  jages    &    ^élés    citoyens.     La    raifon  de 
cette   différence  ,    c'eft  que  ,  dans  le  premier 
exemple  ,  le    fubftantif  eft  diftingué  en  plu- 
sieurs claffes  ,  les  bons  &  les  mauvais  ,  Ôc  en 
pareil    cas   il  faut    toujours  répéter   l'article  j 
dans  l'autre  ,  les  adjedtifs  énoncent   des  qua- 
lités qui  appartiennent  ou  peuvent  appartenir  a 
une  même   claffe ,   &  c'eft  alors  que  l'article 
ne  doit  pas  être  répété. 

Je    crois  ,   Monfeigneur  _  n'avoir  oublié  —— ; ; — TT 

-  c>  '  Réels  Ecrié-* 

aucune  des  difficultés  qu'on  peut  faire  fur  Far-  raie  pnuri'u- 
ticle  \  quels  que  foient  les  exemples  5  on  verra  [^  i#  liE"" 
toujours  la  même  analogie  donner  la  loi.  Il 
fuffit  de  fe  fouvenir  que  l'article  eft  un  adjec- 
tif qui  détermine  un  nom  à  être  pris  dans 
toute  fon  étendue  ,  ou  qui  concourt  à  le  res- 
treindre. 

p  t 
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àaus. 


l'  Lticts  n'eft  ^a  nature  de  l'article  étant  connue  t  on 
Fa»  abfoi.i-  voit  quelle  en  eft  l'utilité.  Mais  il  ne  faut  pas 
"BCcC"  s'imaginer  que  le  latin  perde  beaucoup  à  n'en 
pas  avoir.  Ce  que  l'article  fait ,  les  citxonftan- 
ces  où  l'on  parle  ,  peuvent  fouvent  le  faire» 
La  langue  latine  s'en  repofe  fur  elles  ,&:  n'aime 
pas  à  dire  ce  qu'elles  difent  fufEfamrnent,  Vous 
vous  en  convaincrez  un  jour. 


& 
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CHAPITRE    XV. 

Des  pronoms. 


N 


o  u  s  avons  vu  qu'i/ ,  e//e  .,  le  ,  /#  font  dans 


le  vrai  des  adje&ifs  employés  avec  eliipfe  j  en^J.™^!^ 
effet ,  qu'après   avoir    parle    d'Alexandre  >j'a- c//e,  u,  û 
joute  il  a  vaincu  Darius  ,  i/,  fera  pour  i/  ^/e-  *£  *J^ 
xandrej  où  l'on  voit  que    ce    mot  eft  un  ad- 
jectif. De   même  ,  fi  ayant  parlé  de  la  cam- 
pagne, je  dis  5  je  F  aime  ;  c'eft  je  la  campagne 
aime  ,  ôc    on    reconnoît   encore   un  adjedif  9 
auiîi-tôt  qu'on  a  rempli  i'ellipie. 

Nous  avons  mis  y  parmi .  les  noms  de  la 
troifieme  perfonne ,  les  adjectifs  i/,  ils ,  e//e  3 
é/Zm  ,  &  nous  venons  de  conildérer  comme  ar- 
ticles les  adjectifs  U ,  /#  >  les. 

Or,  parce  que  ces  noms  de  la  troifîeme  per- 
fonne Ôc  ces  articles  font  employés  fans  être 
fui  vis  des  fubftantifs  qu'ils  modifient ,  il  eft 
arrivé    qu'ils  ont   paru  prendre  la   place  des 

P   4 
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noms  qu'on  fupprime  5  &  ils  font  devenus  deâ 
pronoms,  c'eft- à -dire,  des  noms  employés  pour 
des  noms  qui  ont  été  énoncés  auparavant .,  5c 
dont  on  veut  éviter  la  répétition, 

*-— - — r      Telle  eft    l'exprelîion   des    pronoms  :  c'eft; 

Quelle  eft  ,.  11  r  i 

i'expreffion  qu  ils  rappellent  un  nom  avec  toutes  les  mo- 
des pronom»,  dilations  qui  lui  ont  été  données.  Aveq-vvus 
vu  la  belle  mai/on  de  campagne  qui  vient  d'être 
vendue  ?  Je  Vai  vue.  La  ,  c'eft-à-dire  ,  la  belle 
maifon  de  campagne  qui  vient  d'être  vendue, 
C'eft  que  cette  phrafe,  qui  eft  déterminée  par 
l'article  la^  n'eft  qu'une  feule  idée  ^  commeelle 
n'en  feroit  qu'une  ?  fi.  elle  étoit  exprimée  par 
un  feul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt  les 
idées  qu'on  a  dans  Pefpric ,  que  les  mots  qu'on 
a  prononcés.  Voulez-vous  que  j'aille  vous  voir} 
je  le  veux.  Le  ^  c'eft-àdirea  que  vous  venie^  me 
voir, 

°\Tr     T^       Il  y  a  des  mots  qui  n'ont  jamais  été  ni  artî- 

Y  Se  en  doi-  /  .  1  > 

vent  être  mil  des  ,  m  noms  de  la  troilieme  perionne  ,  o£  que 
no™i!  e'^r°"  l'on  doit  néanmoins  mettre  parmi  les  pronoms. 
Ce  fontjy  Sien.  Alle^-vous  à  Paris? j'y  vais,, 
C'eft  à  Paris.  Ave^-vous  de  V argent  ?  j'en  aî, 
JEn,  c'eft  de  l'argent.  Y  Se  en  9  font  donc  em-< 
ployés  à  la  place  d'un  nom  précédé  d'une  pré- 
pofition  j  êç  ce  font  des  pronoms >  à  plus  juft® 
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titre,  que  les  articles  6c  les  noms  de  la  troifieme 
perfonne,  puifqu'ils  n'ont  jamais  puavok-d'au- 
tre  emploi.  On  ne  balancera  pas  à  les  regar- 
der comme  tels,  fi  on  juge  des  mots  par  les 
idées  dont  ils  font  les  fignes  ,  plutôt  que  par 
le  matériel. 

Le  fubftantif  on  ou  Von  ,  que  nous   avons 
vu    être   un  nom  de  la  troiiieme    perionne  ,  &»&  pas  un 
jneftpas  un  pronom,  puifqu'il  n'eft jamais  em-Pronom- 
1  ployé  à  la  place  d'aucun  nom. 

Les  termes  figurés  fe  fubfti  tuent  à  d'autres  ■  •- 

m  .  .  »    /?  1         1         Les  termes 

imots  :  mais  ceit  moins   pour  en  prendre  la  figurésnefonc 
place ,  que  pour  réveiller  le  même  fond  d'i-  pas  des  pro.» 
Idées  avec  des  accefibires    différents.  Tel   eftr 
hvoïle  ,  employé  pour  vaiffeau.    Les  termes  fi- 
gurés ne  font  donc    pas  6qs  pronoms. 

En  traitant  des  verbes  j  nous  avons  confi- 
raéré  ,  comme  fujets  d'une  propofition ,  les 
moins  des  perfonnes.  Il  nous  refte  à  obferver 
les  autres  rapports  que  ces  noms  ont  avec  le 
Irerbe,  les  différentes  formes  qu'ils  prennent, 
pc  les  ioix  que  fuit  i'ufage.  Nous  achèverons , 
I  cette  occafion  d'expliquer  tout  ce  qui  con- 
grue les  pronoms. 


nom. 


TfcM* 
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CHAPITRE   XVI. 

De  Fcmploi  des  noms  des  perfonnes, 


i 


comme  - u   fingulier  >  les  noms   de  la   première1 

emploie    les  perfonne  font  je  j  me  ,   /rcoi  %  &c  au   pluriel  # 

Boms    de    la  „„.,„ 
première  n0US* 

personne, 

Je  eft  toujours  le  fujet  de  ta  proportion  3 

Afe  eft  l'objet  ou  le  terme  de  l'action  ex- 
primée pat  le  verbe.  Il  eft  l'objet  dans  cette 
phrafe  ,  il  m'aime  -y  il  eft  le  terme  dans  est 
autre  ?  il  me  parle. 

Me  fe  confinât  toujours  avant  le  verbe  : 
moiy  doit  toujours  en  être  précédé  ,  foit  lerf- 
qu'il  en  eft  l'objet ,  aime\  moi  3  foit  lorfqu'il  en 
eft  le  terme ,  donnez-moi ,  donne^  à  moi,  donne\  à 
moi-même,  ïl  n'y  a  pas  d'autre  manière  de 
l'employer  à  l'impératif. 

Donnei  moi  fans  prépofition ,  &  donne^  à 
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moi  avec  la  prépofition  à9  ne  s'emploient  pas 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  dit,  don- 
ne^ moi  3  lorfqu'on  fe  borne  à  demander  une 
chofe  ;  &  on  dit ,  donne%  à  moi  -  lorfqu'on  la 
demande  à  quelqu'un  qui  \  paroiffant  ne  fa- 
voir  a  qui  la  donner  ,  eft  au  moment  de  la 
donner  à  un  autre.  Quant  à  même  qu'on  joint 
fouvent  à  /7zoi  s  il  fixe  l'attention  fur  ce  fubf- 
tantifj  ôc  il  paroît  le  montrer.  C'eft  un  ad- 
jectif. 

A  tout  autre  mode  que  l'impératif ,  mol 
ne  peut  pas  s'employer  feul.  11  fe  conftruit  avec 
je  ,  lorfqu'il  eft  le  fujet  de  la  proportion  : 
moi  y  moi-même  _,  je  prétends.  Lorfqu'il  eft  l'ob- 
jet ou  le  terme  du  verbe  ,  il  fe  conftruit  avec 
me  :  il  me  préfère  moi 3  ou  moi-même  :  il  me 
foutient  à  moi 9  à  moi  même.  Vous  concevez 
que  lotfqu'on  joint  à  propos  ces  deux  noms 
de  la  première  perfonne  ,  ia  phrafe  peut  en 
avoir  plus  d'énergie. 

Nous  peut  être  fujet  *  objet  ou  terme.  Su- 
jet :  nous ,  ou  nous-mêmes  nous  penfons.  Ob- 
jet :  aime%  nous  s  ou  aime%  nous  nous-mêmes. 
-Terme  :  donne^  nous  ,  donne^  à  nous  ,  à  nous 
mêmes. 

Tel  eft  l'ufage  pour  les  noms  de  la  pre- 
mière perfonne.  Il  eft  le  même  pour  ceux  de  erapîoie"'  ks 


Ommient  on 
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"âTlâ  la  féconde.  Il  ne  faut  que  fubftituer ,  dans  les 
féconde  per-  exemples  ,  tu  à.je>  te  à  me  ,  toi  a  /Tzoi ,  Se  vous 
à  /zoK.y.  Au  fingulier  vous  eft  le  feul  nom  qu'on 
peut  employer  >  quand  on  ne  tutoyé  pas. 

*'•'  '""  . ,  ,  Les  noms  de  la  troifieme  perfonne  ,  ily  ils, 
aoms  de  la  elle 9  elles ,  lui 9  ez/x ,  le ,  /*r ,  /<?$  ,  leur y  /è  ,/oi , 
troifîeme  pet-  en  ,  y ,  on,  l'on ,  fouffrent  de  plus  grandes  d"iffi- 
/a  &  <?//«,  cultes.  Les  uns  ne  le  dilent  que  des  perion- 
l^ft  fejeti'u-  nes  5  *es  autres  ne  k  difent  que  des  chofes  ; 
ne  propo/î-  enfin  il  y  en  a  qui  fe  difent  également  des 
chofes  êc  des  psrfonnes. 

Du  nombre  de  ces  derniers  font  il  &  ils» 
Mais  le  pronom  féminin  ,  elle  ou  elles ,  ne  fe 
dit  également  des  perfonnes  &  des  chofes  5 
que  lorfqu'il  eft  le  fujet  d'une  proportion. 
Quant  à  le  9  la  9  les  ,  qui  font  toujours  l'objet 
du  verbe ,  ils  font  dans  le  même  cas  qu  il  j 
êc  voici  comment  ils  fe  conftruifent.  Je  le  lis  y 
je  les  lirai  3  lifeq-la ,  ne  la  life^  pas  y  lije^~le 
&  le  renvoyé^  ,  ou  encore  renvoye^-le.  Ces 
exemples  vous  ferviront  de  règle. 


non 


Racine  a  dit 


Ces  pronoms 
doivent      ré- 
veiller la  me-  JV#//£  paix  pour  l'impie ,  /7  /a  cherche  ,  elle'  fuit, 
me   idée  que  •  .  ^ 
les  noms  Hont 

ils  prennent      gt  ce  vers  a  ^   critiqué  avec    raifon  :  car 
les  pronoms  la  de  elle ,  qui  par  la  conftru&ion 


G  r  a  m  m  a  i  a  i  ; 
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paroifTent  employés  pour  /za/Ze  jp^zjv  9  font  de- 
terminés  par  le  fens  à  ne  rappeller  que  Pidée 
du  fubftantif  la  paix  ,  e'eft-à-dire  ,  une  idée 
toute  contraire-  Oeil:  ce  qu'il  faut  éviter.  La 
règle  eft  donc  que  le  pronom  doit  réveiller: 
la  même  idée  que  le  nom  dont  il  prend  la 
place.  Cependant,  Monfeigneur ,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  a ,  dans  le  tour  de  Racine ,  une 
vivacité  &  une  précifion  qui  doit  d'autant 
plus  faire  pardonner  cette  licence  au  poëte  , 
que  Fefpric  a  fuppléé  ce  qui  manque  a  l'ex- 
preffion  ,  avant  d'appercevoir  *  la  faute. 


r.f.: 


//,  quoique  pronom  ,  paroit  quelquefois  ne  — r-  ■■■■  "- 

J        1         I  J'  X>    û.   i      /*      >  7/aroujours 

prendre  la  place  d  aucun  nom.  C  en:  îoriqu  on  ia  mamt  ac- 

lemplove  avec    les  verbes  qui  n'ont  ni  pre-  GCPcion >  ™ê* 
.   l        •  r         ,  r         x     i       >•//-         -7mc  avcc  lcs 

rniere  ,  ni  ieconde  perionne ,  tel  qu  ujtiut ,  il  Terb©s  qui 

importe  ,  i/  rc/z/z^  ,  i/   pleut.    Ce  mo&  néan- n'?HÏ  ni.Pr.e" 

1 .  '  il  u  mure    ni   fe- 

moins  continue,  dans  tous  les  cas,  d  avoir  la  coude  perfe*- 
même  acception  ;  &  c'eft    celle    de  l'adjectif1 
le  que  nous  avons  nommé  article.  Ainfi,  quand 
on   dit ,  il  faut  parler ,  il  importe   de  faire  9 
les  verbes  à  l'infinitif  font  les  noms» que  l'ad- 
jectif il  modifie ,  &  le  fens  eft ,  il  parler  faut, 
il  faire  importe,  11  elt  vrai  que  dans  il  tonne -, 
il  pleut ,  on  ne  voit  pas  d'abord  le  nom  qui 
peut  être  modifié  :  il  y  en  a  un  cependant.  Ce 
fera,  par    exemple,  ciel,  il  ckl  tonne,  il  ciel 
pleut. 


ijS  Grammaire. 


impioide/u/,  Lui 5  leur  Ôc  eux  ne  fe  rapportent  d'ordinaire 
//"«rf^ucce"  q11^11^  personnes  \  8c  il  en  eft  de  même  du 
iui-«  crt  pré-  pronom  elle  ou  e//e.y  5  lorfqu'étant  le  terme 
prépoficioii.8  d'un  rapport,  il  eft  précédé  d'une  prépofition. 
Voici  ,  Monfeigneur ,  ce  que  les  grammai- 
riens obfervent  à  ce  fujet. 

Quoiqu'un  homme  dife  fort  bien  d'un  au- 
tre 5  qu'il  fe  repofe  fur  lui ,  qu'il  s'appuie  fur 
lui  •  on  ne  dira  pas  pour  cela  d'un  lit  ou  d'un 
bâton  3  repofe^  vous  fur  lui  ;  appuyé-^  vous  fur 
lui  :  mais  on  fe  fervira  de  la  prépofition  el>- 
liptique  dejfus  \  repofe^  vous  3  appuyé-^  vous 
dejfus. 

En  parlant  d&s  chofes ,  on  emploie  le  pro- 
nom en  aulieu  de  de  lui ,  ôc  le  pronom  y  au 
lieu  d'à  lui.  On  ne  dit  pas  d'un  mur  n'appro* 
che^  pas  de  lui  9  on  dit  ,  nen  approche^  pas  ; 
ni  d'une  fcience  où  d'une  profeilion  ,  il  s  eft. 
adonné  à  elle  ,  il  faut  dire  ,  il  s'y  eft 
adonné. 

Une  femme    dit  d'un  chien  qu'elle  aime 

il  fait  tout  mên  amufement  5  je  n'aime  que  lui  > 
je  fuis  attachée  à  lui  ,  je  ne  vais  pas  fans  lui 
Cependant  on  ne  dira  pas  d'un  cheval ,  qu'on 
n'a  jamais  monté  fur  lui  ,  mais  qu'on  ne  la  ja- 
mais monté  ;  ni  qu'on  ne  s' eft  pas  encore  fervi 


< 
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de    lui  ~  mais   qu'on  ne  s'en  eji   pas  encore 

feryi. 

Il  fembîe  donc  qu'avec  les  prépofîtions \de 
Ôc  à ,  les  pronoms  lui  3  eux  7  e//<r  ne  fedifent 
pas  indifféremment  des  chofes  &c  des  perfon« 
nés.  Cependant  ,  lorfqu'ils  font  précédés  des 
prépofîtions  avec  ou  après  j  ils  peuvent  fe  di- 
re des  chufes  même  inanimées.  Ce  torrent 
entraîne  avec  Lui  tout  ce  qu'il  rencontre. 
\  Il  ne  laijje  après  lui  que  du  fable  &  des 
cailloux. 

Il  y  a  des  phrafes  fort  en  ufage  en  par- 
lant des  perfonnes ,  d  >nt  on  ne  fe  fert  pas  en 
parlant  d'une  multitude.  Quoiqu'on  dife  d'une 
femme  ,je  m  approchai  d'elle,  il  faut  dire  d'une 
armée ,  je  m  en  approchai. 

La  regîe  ,  que  donnent  les  grammairiens  3 
en:  que ,  lorfqne  ces  pronoms  font  précédés 
d'une  prépoiition ,  ils  ne  fe  difent  des  chofes, 
que  dans  le  cas  où  elles  ont  été  perfonnihées. 
Mais  cette  règle  n'eft  pas  exacte ,  puifque  nous 
venons  de  voir  que  les  prépositions  avec  ôC 
après  n'empêchent  pas  qu'on  ne  les  dife  des 
chofes.  D'ailleurs  quoi  de  plus  perfonnifié 
qu'une  armée  qu'on  fait  mouvoir  y  agir  Se  com- 
battre ?  &;  pourquoi  ne  diroit-on  pas  :  Nous 
allâmes }  nous  marchâmes  à  elle?  Pourroit-on 


Quelle  eft 
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même  parler  autrement?  Voila  donc  le  pronom 
clic  ,  précédé  d'une  prépofition  qui  fe  dit  d'une 
armée.  Je  croîs  qu'on  peut  dire  encore  :  J'aime 
U  vérité  ,  au  point  que  je  facrifierois  tout  pour 
elle  ;  &c  il  importe  peu  que  la  vérité  foit  per- 
sonnifiée ,  ou  ne  le  foit  pas.  Mais  nous  trai- 
terons plus  particulièrement  cette  queftion  dans 
le  chapitre  fuivant.,  à  l'occafion  des  adjectifs 
fofteiîifs  fon  j  fa. 

Eux  fe  met  toujours  apiès  le  verbe.  Tan- 
êHuTu-éiù  tôt  il  eft  précédé  d'une  prépofition  :  il  dépend 
cours  la  place  cpeux  je  vais  à  eux  :  alors  il  eft  le  terme  d'un 

4Ïu     pronom  J    c,..       ,  *  /    /  1  '     -i     n.  1     /*  • 

tux.  rapport.  S  il  n  en  eft  pas  précède,  il  eft  le  lujet 

d'une  prépofition,  &  en  pareil  cas,  il  eft  or- 
dinairement accompagné  de  l'adjeùlimême  :  ils 
prétendent  eux-mêmes* 

» ■      Lui  peut  également  être  le  fujet  de  la  pré- 

f  lace  de  lui*  poiition  \  il  l  a  dit  lui-  même  \  &  ce  tour  eit  en- 
core ufité  avec  le  pronom  elle ,  elle  l'ajfure  elle- 
même. 

Lui  fe  confiant  de  différentes  manières. 
Avec  le  verbe  parler,  on  dira:  voule^vous  parler 
à  lui  ou  lui  parler.  Pour  plus  d'énergie ,  on  le  ré- 
pétera en  ajoutant  même  :  Je  lui  ai  repréfenté  à 
lui  même.  Enfin  il  peut  être  l'objet  d#  verbe; 
Je  le  verrai  lui-même. 
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À  l'impératif,  fans  négation,  on  dit  ordinai- 
rement: Donnez-lui  9  quelque  fois  aulli  donnera 
lui  ;  Se  au  même  mode ,  avec  négation  ,  nç  lui 
donne%  pas  ou  ne  donm^  pas  à  lui. 

A  tout  autre  mode  lui  doit  précéder  le  ver* 
be ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  le  terme  d'un  rap« 
port  qui  pourroit  êcre  exprimé  par  la  prépofi- 
tion  à  :  Je  lui  ai  lu  mon  ouvrage.  Au  contraire  , 
il  doit  fuivre  le  verbe  ,  s'il  eft  le  terme  d'un 
rapport  exprimé  par  la  prépofîtion  de  :  nous  dés. 
pendons  de  lui. 

Leur  veut  toujours  le  précéder  :Je  leur  ai  of  "•"Je'[1"  rc^ 
fert.  Si  on  vouloit ,  pour  plus  d'énergie ,  mettre  place  £*  Uur* 
un  pronom   après    le  verbe ,  eux  eft  le  feul 
dont    on  pourroit  fe  fervir  :  Je  leur  ai  offert 
à  eux  -  mêmes. 

Lorfque  le  fujet  de  la  proposition  eft  Fob-  j^^fj^ 
Jet  du  verbe  ou  le  terme  d'un  rapport ,  on  &  as  fou  ^ 
fe  fert  de  fe  9  de  foi,  ou  de  lui  3  pour  mar- 
quer cet  objet  ou  ce  terme  :  il  s'aime  9  fe 
eft  l'objet  $  aimer.  Chacun  eft  pour  foi ,  Joi 
eft  le  terme  d'un  rapport  marqué  par  la 
prépofîtion  pour,  llfe  donne  des  louanges  5  fe. 
eft  le  terme  d'un  rapport  qui  feroit  exprimé 
par  la  prépofîtion  à. 

Tarn.  L  Q 
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Se  ne  fe    met  jamais  qu'avant  le  verbe  J 
&  ./oi  fe  mec  toujours  après  :  s'occuper  de  foi. 

•■" ,  .."  """      îls  fervent  aux  deux  genres  &  aux  deux  nom* 

£wr  ôc  elle    .  i  i  i       '    i  1 

employés       bres.  Cependant  les  pluriels  eux-mêmes  Se  eU 

poutyè &yô/.  ^ -mêmes  doivent    être    préférés  l  foi- même. 

Ainii  quoiqu'on  dife  fort  bien  :  ce  raifonntment 

cjl  bon  en  foi  ;  on  dira  :  ce  s  raifonnements  font 

folides  en' eux-mêmes. 


En  général ,  lui-même  fe  confirait  avec  tou 
les  noms  qui  portent  une  idée  déterminée  ,  ôc 
foi- même  avec  ceux  qui  n'offrent  qu'une  idée 
indéterminée  :  on  fe  tourmente  foi-même  ,  on 
fait  Joi-même  fa  félicité  9  chacun  ejl  foi-même 
fort  juge  ,  la  confiance  en  foi  feul  efi  dangereufe. 
On  diroit  au  contraire:  le  fage  fait  lui-même  fa 
félicité ,  il  ejl  lui-même  fon  juge  ,  il  ne  met  pas 
fa  confiance  en  lui  feul. 

Se  fe  dit  également  des  perfonnes  ôc  des 
cliofes ,  6c  foi  ne  fe  dit  que  des  perfonnes  3  ou 
du  moins  y  a-t  il  peu  d'exceptions  à  faire. 
Quoiqu'on  ne  puilîe  pas  blâmer,  ces  chofes 
font  de  foi  indifférentes  ,  il  me  femble  qu'il  fe- 
roit  encore  mieux  de  dire  ,  font  d'elles-mêmes 


, 


*r — rTT      1   s  emploie  dans  des  phrafes ,   d  ou  nous 

Emploi  du  1  r  .*■         .       5  \ 

pronom  y.     avons  vu  que  1  uiage  rejette  le  pronom  lui 


: 
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Âînfi  il  faut  dire  d'une  maifon,  vous  y  ave%  * 
ajouté  un  pavillon.  Il  fe  dit  néanmoins  quelque- 
fois des  perfonnes.  Ave^-vous  penfé  à  moi  ?  Je 
n'y  aï  pas  penfé,  T5  c'eft-  à-dire 9  à  faire  ce  que  je 
vous  ai  promis. 

En  équivaut  toujours  à  un  nom  précédé  de  — -  ■    ■   « 
la  prépofîtion de  :  ôc  ,  feion  ce  qui  ps  écéde  ,  à m*  PronQîa 
plusieurs  noms,  ou  même  a  des  phrafes  entiè- 
res. Ten  ai  reçu  fera  de  l'argent-  des  livres  ,  un 
exemplaire  d'un  ouvrage  qui  fait  beaucoup   de 
bruit. 

On  Se  F  on  font  les  noms  d'une  troisième  per* 


fonne  coniidérée  vaguement.   On  chante,  on     on      or 
rit.  Ils  font  toujours  le  fujet  d  une  proportion; 
nous  avons  vu  qu'ds  viennent,  par  corruption, 
du  mot  hommel 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  difficulté  ■  ''  ■-■-'  — 

ri»-  i  /        /        /       tt        C  Quand  ïinj 

iur  1  uîage  des  pronoms  le  y  Lay  Les,  Une  remme  femme    dois 
à  qui  on  demande  êtes-vous  malade  ?  ou  êtes~iirc  *  ye  \c 
vo#.î  la  malade  f  répond  a  ia  première  queition,  /«w. 
je  le  fuis  ,  8c  je  la  fuis ,  à  la  féconde.  Piuneurs 
répondroient  :  nous  le  fommzs  à  etes-vous  ma- 
lades ?  &  nous  les  fommes  à  étes-vous  les  mala- 
des.  VoiLl  certainement  Pufage;  il  s'agit  d'en 
rendre  raifon. 

Je  remarque  d'abord  que,  dans  les  phrafes 

Qa 
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où  le  pronom  ne  doit  être  qu'au  Hngulier  maf- 
culin ,1e  nom  auquel  on  le  rapporte,  eft  tou- 
jours un  adje&if,  malade  on  malades.  Au  con- 
traire, dans  celles  où  il  peut  être  au  féminin  ou 
au  pluriel ,  il  tient  toujours  la  place  d'un  fubf- 
tantif  fur  lequel  l'attention  fe  porte  3  la  malade 
ou  les  malades. 

Je  remarque  en  fécond  lieu  ,  que,  lorfque  ce 
pronom  fe  rapporte  à  un  fubftantif ,  il  eft  dans 
l'analogie  de  la  langue  qu'il  en  fuive  le  gen- 
re &  le  nombre.  On  dira  donc  je  la  fuis  -yla9 
ceft-à-dire,  la  malade. 

Mais  les  adjectifs  ,  quoiqu'ils  prennent 
fouvent  différentes  formes  fuivant  le  nombre 
$c  le  genre  des  noms  qu'ils  modifient ,  ne  font 
pas  eux-mêmes  ni  du  mafculin  ni  du  fémi- 
nin y  ni  du  (îngulier  ni  du  pluriel.  Il  n'y  a 
tlonc  pas  de  fondement  pour  changer  la  ter- 
minaifon  du  pronom  qui  en  prend  la  place; 
êc  on  lui  laifTe  fa  forme  primitive  ,  qui  fe 
trouve  celle  qu'on  a  choifie  pour  marquer 
le  mafculin  Ôc  le  fingulier.  Je  fuis.  Le  quoi  ? 
malade.  Or  ,  malade  eft  une  idée  qui  par  elle* 
même  n'a  point  de  genre. 


Autre  quef- 


Voici  un  exemple  que  Pabbé  Girard  dit 
don  ïiu  le  pco.  avoir  été  propofé  à.  l'académie  ,  &  fur  lequel 
nom  lu        \ç$  avjs  furent  partagés.  Si  le  public  a  eu  queU 
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que  indulgence  pour  moi ,  je  le  dois  à  votre 
protection.  C'eft  ainfî  qu'il  faut  dire  y  comme 
le  décide  l'abbé  Girard  >  ôc  non  pas ,  je  la  dois. 
Car ,  le  pronom  ne  fe  rapporte  pas  à  indul- 
gence ^  mais  à  cette  phrafe,  le  public  a  eu  quel* 
que  indulgence  pour  moi  :  Or  >  cette  parafe 
n'a  point  de  genre.  Il  faudrait  dire  au  con- 
traire: l'indulgence  que  le  public  a  eue  pour  moi; 
je  la  dois  ;  parce  qu'alors  il  eft  évident  que  le 
pronom  fe  rapporte  à  indulgence. 


Q? 
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CHAPITRE  XVU. 

Des   adjeclifs  pojfeffifs 


cTIu^T.  J'appelle  adjectifs  pojfeffifs  ceux  qui  déter- 

«cnri  par  ad-  minent  un  nom  avec  un  rapport  de  propriété. 

]fafs  Fofref*  dans  mon  chapeau ,  mon  eft  adjectif  >  puifqu'il 

détermine  chapeau  ;  &  il  eft  polTeiîif ,  puifqu'it 

marque  un  rapport  de  propriété  du  chapeau 

à  moi. 

Ces  adjectifs  expriment  un  rapport  de 
propriété  à  la  première  perfonne ,  mon  >  h 
mien ,  notre  ,  le  nôtre  j  à  la  féconde  ?  ton  >  le 
tien  j  votre,  le  vôtre  y  à  la  troifieme  ,fon ,  le 
Jîen  j  leur  9  le  leur. 

*■■  •'  t —  ik/0/2 ,  ton ,  yo/z  j  leur  féminin  &  leur  plu- 
pinienc  fans  riel  s'emploient  toujours  avec  des  fubftanrifs, 
arride^  Usait-  &  ne  peuvent  jamais  être  précédés  de  l'article. 

tids. 

Avec  mien,  tien  ,Jieny  leur  féminin  Se  leur 
pluriel  ,  il  faut  au  contraire  faire  toujours 
ufage  de  l'article  „,  &  fousentendre  un  fubf- 
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tantif.  JPof/à  vctfrc  plume  j  donne\  moi  la. 
mienne  :  la  mienne  Lignifie  la  plume  mierme  5  c'eft 
une  ellipfe.  L'article  s'emploie  en  pareil  cas  ,non 
pour  déterminer  mienne  ,  mais  pour  concourir 
avec  cet  adjectif  à  déterminer  le  mot  plume 
qui  eftfousentendu  . 

Enfin  notre  3  votre  ,  leur  ,  fe  mettent  avec 
le  fubflantif  fans  atticle  3  ou  avec  l'article 
fans  fubftantif.  Un  coup  d'œil  fur  la  taîjle 
fuivanre  fufEra ,  Monfeigneur  ,  pour  vous  faire 
remarquer  l'ufage  qu'on  fait  de  tous  ces  ad- 
jectifs. 

RAPPORTS  DE  PROPRIÉTÉS. 


SANS    ELLIPSE. 


A  la  première 
perionne. 

A  plufîeurs  de 
la  première. 

A  la 

fecoxde, 

A  plufîeurs  de 
la  féconde. 

A  la 
troiûeme. 

A  plufîeurs  de 

la  troifîemc, 


Sing. 
Plur. 

Sing, 
Piur. 


Sing. 
Plur. 

Sing. 
Plur. 


Sing. 
Piur. 


Mon, 

Mes. 

Notre, 
Nos. , 


Sing.   Ton.  Votre» 
Plur.     Tes.  Vos 


Votre. 
Vos 

Son. 

Ses. 

Leur. 
Leurs» 


AVEC    ELLIPSE* 

Le  mien. 
Les   miens. 

le  nôtre. 
Les  nôtres. 

Le  tien.  Le  vôtre. 
Les  tiens.  Les  vôtres 

Le  vôtre. 
Les  vôtres. 

Le  fîen. 
Les  iîens 

Le  Leur. 
Les  Leurs. 
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Mon ,  ton,        Mon  ,  ton^fon  ont  cela  de  particulier  J 
K«f  s'em-   qu'ils    s'emploient  non -feulement  avec    les 

f Ioicnt  quel-     x  r      \-  ■  ï         r/      • 

quefoi»  avec  noms  malculins ,  mais  encore  avec  les  remi- 
Jg a?oms  fé"  nins  ,  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  par 

une  h  non  afpirée  :  mon  ame  ,  ton  amitié \  Se 

non  pas  >  ma  amc  ,  /£  amitié, 

— • —        C'eft  une  règle  générale  que  nous  fuppri- 

Quand  on  j-    r?r  ï \         C  •  *     t 

é'uppiimc  ces  nions  ces    adjectifs  5  toutes   les    rois  que   les 

adjeûifs.       circonstances  y  fuppléent  fuffifamment.  On  dit , 

j'ai  mal  à  la  tête  y  ce  cheval  a  pris   le  mors 

aux  dents  3'  &  non  pas  j  j'ai  mal  à  MA  tête  9 

ce  cheval  a  pris  SON  mors  à  SES  dents. 

»"■■'•','  m — —  Il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  l'ufage  des 
poffcffifsde'ia  adjedifs  de  la  première  &  de  la  féconde  per- 
troifieme  pet-  forme.  Il  n'en  eft   pas  de  même  de  ceux  de 

fonncncs'em-  <  •/-»  -r-.  1  i>         1  1»     <   « 

ploient  pas  la  tromeme.  xLii  pariant  d  un  homme  ou  a  une 
indifférent-     femme     on  dira,  /à    tête  eft  belle  ,  ôc  on   ne 

ment     pour      ..  ï        *  n     1    n  •  r     « 

les  petfonnes  dira  pas  la  tête  EN  ejt  belle  ,  quoique  Ja  & 
&  pour  Jes  en  ayent  lcl  la  même  fignification.  S'il  s'agif- 

ehofes.  »  .   A,  .,    -      f    .      ,.  P 

loit  dune  ltatue,  il  raudroit  dire  au  contraire, 
la  tête  EN  eft  belle ,  &  non  pas ,  S^f  r&e  ejt 
belle. 

La  règle  générale  que  vous  pouvez  vous 
faire  ,  c'eft  d'employer  les  adjectifs  fon  yfa> 
lorfque  vous  parlez  des  perfonnes ,  ou  d^s 
chofes  que  vous  perfonnifîez  ,  c'eft-à-dire  , 
auxquelles  vous  attribuez  des  vices  &  une 
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volonté.  Hors  ces  cas,  l'ufage  varie  beaucoup, 
êc  les  grammairiens  ont  bien  de  la  peine  à 
fe  faire  des  règles. 

On  ne  dira  pas ,  en  parlant  d'une  rivière  9 
SON  lit  efi  profond ,  mais  LE  lit  EN  efî  pro- 
fond j  on  dit  cependant ,  elle  efifortie  de  SON 
lit. 

On  ne  dira  pas  d'un  parlement  ,  d'une  Re„fcâ« 
armée,  d'une  maifon  :  ses  magifirats  font  in-  fuj«.a 
tigres  y  SES  foldats  font  bien  difcïplinés  5  SA 
Jituation  efi  agréable.  Il  faut  dire  :  .LES  ma- 
gifirats EN  font  intégres  ,  LES  foldats  EïT 
font  bien  difeiplinés  3  LA  Jituation  EN  efi  agré- 
able. Cependant  vous  direz  le  parlement  efi 
mécontent  d'une  partie  de  SES  magifirats ,  l'ar- 
mée a  perdu  beaucoup  de  ses  foldats  ,  cette 
maifon  efi  mal  Jïtuée,  il  faudroit  pouvoir  la 
tirer  de  SA  place  :  vous  ne  pourriez  pas  même 
parler  autrement. 

D'après  ces  exemples ,  il  eft  aifé  de  fe 
faire  une  règle  :  la  voici.  Quand  il  s'agit  des 
chofes  qui  ne  font  pas  perfonnifices,  on  doit 
fe  fervir  du  pronom  en ,  toutes  les  fois  qu'on 
en  peut  faire  ufage  \  Se  on  ne  doit  employer 
l'adjectif  poifeffif,  que  îorfqu'il  eft  impofiible 
de  fe  fervir  de  ce  pronom.  Vous  direz  donc  : 
Véglife  a  SES  privilèges ,  le  parlement  a  SES 
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droits  y  la  république  a  confervé  SES  conquêtes  J 
Jl  la  Ville  a  ses  agréments  ,  la  campagne  a  LES 
siens.  Il  n'eftpas  pofïible  de  fubftituer  ici  le 
pronom  en ,  aux  adjectifs  poiïemTs  \  ôc  ,  par  con- 
ïcquent .,  on  ne  doit  pas  fe  faire   un  fcrupule  I 
de  les  employer.  Mais  ii  on  peut  fe  fervir  de  î 
ce  pronom  j  on  dira  en  parlant  de  la  ville  y 
LES  aprémcnts  EN  font  préférables  à  ceux    de  J 
la  campagne  }  d'une  république  y  LES  citoyens  \ 
EN  font  vertueux  ;  d'un  parlement ,  LES  ma- 
gifirats    EN  font  intégres  ;   de  l'églife  ,   LES 
privilèges  EN  font  grands. 

Vous  pouvez  ,  Monfeigneur ,  faire  l'ap- 
plication de  cette  règle  aux  exemples  que  j'ai 
apportés  plus  haut ,  ôc  à  beaucoup  d'autres. 
Vous  parlerez  donc  également  bien,  foitque 
vous  diilez  d'un  tableau 3  il  a  SES  beautés; 
ou  LES  beautés  en  font  fupérieures  }  &  d'une 
maifon ,  elle  a  SES  commodités  y  ou  LES  corn* 
modités  EN  font  grandes.  Quoique  les  adjec- 
tifs polîefïifs  paroifTent  plus  particulièrement 
deftinés  à  marquer  le  rapport  de  propriété  aux 
perfonnes,  il  eft  naturel  de  s'en  fervir  pour 
marquer  ce  même  rapport  aux  chofes  ,  quand 
on  n'a  pas  d'autres  moyens.  On  dira  donc  \ 
de  l'efprit,  SES  avantages  •  de  l'amour  ,  SES 
mouvements  ;  d'un  triangle  ,  SES  cotés  ;  d'un 
quarré ,  SA  diagonale:  ceci  réfout  la  queftion  ; 
que  nous  avons  agitée  au  fujet  des  pronoms .,  f 
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lui  3  eux ,  &c.  c'eit-à-dire ,  qivon  doit  fe  fervir 
de  ces  pronoms ,  toutes  les  fois  qu'on  n'y  peut 
fuppléer  par  aucun  autre  tour. 

Je  remarquerai  par  occafion ,  que  ce  ta-  •  gn  u<vdi^ 
hleau  a  SES  beautés  Se  ce  tableau  a  DES  beau-  fête    ce  m- 
tés  ne    lignifient    pas    exactement  la  même  feflV /** 
choie.  On  dira,  ce  tableau  a  SES  beautés  ,  loti-  tableau    « 
qu'on  parle  à  quelqu'un  qui  y  trouve  des  dé-  DES  bezm*s' 
fauts ,  dont  on  eft  obligé  de  convenir  malgré 
foi  j  8c  ce  tour  exprime  un  confentement  ta- 
cite aux   critiques  qui  ont  été  faites.  On  dira 
au  contraire  ce  tableau  a  DES    beautés  ,  lors- 
qu'on  y  trouve  des  défauts  qu'on  ne  relevé 
pas  ,  qu'on  veut   même    paffer  fous   fllence., 
ôc  qu'on  feroit  fâché   de   voir  échapper  aux 
autres. 

On  demande  s'il  faut  dire ,  tous  les  juges  ■■■      ,  ,■■  ■" 

.      ,      ,  r  j  1    *  .  J    &        Difficulté  fur 

ont  opine  chacun  Jelon  SES  Lumières  ,  ou  tous  \z%    adjeaifs 
les  juges  ont  opiné  chacun  félon  LEURS  lurnie-  fcs  &  kurs° 
res. 

Pour  réfoudre  cette  queftion  >  il  faut  con- 
noître  la  différente  lignification  des  adjectifs 
fes  $c  leurs.  Oï  ,  le  premier  fignifie  que  la 
chof  appartient  dïitributivement  aux  uns  ÔC 
aux  autres  ^&  le  fécond  j  qu'elle  leur  appar* 
tient  %  ious  collectivement. 
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De  cette  explication  ,  il  s'enfuît  que  vbus 
devez  dire  :  tous  les  juges  ont  opiné  chacun  fé- 
lon ses  lumières,  Car ,  ce  que  vous  dites  de 
tous  collectivement  >  ceft  qu'ils  ont  opiné  ;  &: 
ce  que  vous  dites  diftributivement ,  c'etë  que 
chacun  a  opiné  félon  fes  lumières.  Il  y  a  el- 
lipfe,  Se  le  fens  eft  :  tous  les  juges  ont  opiné  9 
&  chacun  a  opiné  félon  fes  lumières. 

Vous  direz  au  contraire  .*  tous  les  juges 
ont  donné  chacun  leur  avisfuivant  LEURS  lu- 
mières. 

Pour  fentir  la  différence  de  ces  deux  tours; 
il  faut  remarquer  que,  dans  ces  mots  les  juges 
ont  opiné ,  le  fens  collectif  eft  fini  ,  &  qu'il 
ne  l'eft  pas  dans  ceux  ci ,  les  juges  ont  donné. 
Or ,  dès  que  chacun  ne  vient  qu'après  un  fens 
collectif  fini,  c'en:  à  ce  mot  que  tout  ce  qui 
fuit  doit  fe  rapporter,  6c  on  doit  dire  diftri- 
butivement ;  les  juges  ont  opiné  chacun  félon 
fes  lumières.  Mais  fi  chacun  vient  avant  que  le 
fens  collectif  foit  fini,  ce  qui  fuit  ne  peut  plus 
fe  dire  diftributivement.  Vous  direz  donc  :  les 
juges  ont  donné  chacun  LEUR  avis  fuivant 
leurs  lumières  car,  le  fens  collectif  ne  finit 
qu*après  avis  que  chacun  précède» 

Par  la  meme  raifon  vous  direz  :  il  leur  a  dit 
à  chacun  LEUR  fait3  8c  non  pas  ,  SON  fait. 
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Vous  direz  cependant ,  il  a  dit  à  chacun  son 
\fait ,  parce  que  n'y  ayant  point  de  nom  auquel 
l'adjectif  pofleflif  puifTe  fe  rapporter  collecti- 
vement ,  chacun  détermine  le  fens  diftribu^ 
tif. 

Voilà,  Monfeigneur,  les  règles  générales. 
Il  fufïit  de  vous  les  avoir  fait  remarquer»  Uu* 
fage  achèvera  de  vous  inftruire. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Des  adjectifs  démonflratifs. 


■■:cq~u'on7nl  â-«s  adjectifs  démonflratifs  font  ceux  qui 
tend  par  ad-  montrent ,  pour  ainfî  dire ,  l'objet  qu'ils  déter- 
Jtmuj. em       minent.   Ce  livre,  cet  homme ,  ces  abus. 


.  Parmi  ces  adjeéHfs  on  doit  mettre  ci  &  là9 

De  ce  nombre -dont  l'un  détermine  lequel  des  deux  objets  eft 
le  plus  près  ;  &c  l'autre  ,  lequel  eft  le  plus  loin. 
Ils  font  les  mêmes  pour  tous  les  genres  ôc  pour 
tous  les  nombres  ^  &  ils  fe  placent  après  les 
noms.  Cet  homme-ci  lignifie  le  plus  près  ,  cet 
homme-la  fignifie  le  plus  loin. 

Ci  ne  s'emploie  qua  la  fuite  d'un  nom: là 
s'emploie  feul  ,  &  alors  c'eft  une  exprefTion 
elliptique.  Il  ejl  lày  fuppléez  dans  ce  lieu  :  il 
vient  de  là  ,  fuppléez  de  ce  lieu. 

On  a  ajouté  ci  Se  là  à  ce ,  &:  on  a  fait  ceci^ 


Cùïu.*m~ ç^a>  <lu*  £°nt  encore  deux  expreillons  ellipti- 


! 
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ques  ,  où  Pefprit  fousentend  une  idée  vague, 
un  nom  tel  qu'objet  >  être  ou  tout  autre. 

L'ellipfe  a  iieu  encore  ,  lorferue  nous  joi-  —       <•• 

1  n       r,    .  t#    ,.  ,    n      Ce  avec  le 

gnons  ce  au  verbe  ejt.  J  aime  Molière  ,  c  ejt  yçrbe  «/-<?. 
le  meilleur  comique  ,  c'eft- à-dire  y  ce  Molière 
eft  le  meilleur  comique.  CJeft  une  chofe  merveil- 
leufe  que  de  l entendre.  Ici  il  n'y  a  point  d'el- 
lipfe  :  car  de  l'entendre  eft  le  nom  que  modifie 
■  l'adjectif  ce  j-  Se  le  lens  ce  de  l'entendre  eft.  une 
chofe  merveilleufe%  Mais  il  y  a  elîipfe  dans  la 
phrafe  fuivante  :  prene^  garde  -à  ce  que  vous  di- 
te*. Car  l'efprit  ajoute  à  ce  l'idée  de  diicours 
ou  de  propos  ,  <k  ce  tour  eft  équivalent  à 
celui-ci  :  prene^  garde  aux  propos  que  vous 
îene-^. 

Cet  adjectif  3  joint  au  verbe  être  ,  a  un 
avantage  du  côté  de  Pexpreilion.  Ce  fut  Sylla. 
qui  montra  le  premier  que  la  république  pour- 
voit perdre  fa  liberté ,  indique  ,  d'une  manière 
plus  fenlîbie  ,  Sylla  comme  le  premier  auteur 
de    la  tyrannie  ,  que  C\  on  difoit ,  Sylla  fut  le 

premier En  effet  ce  fut  fixe   l'attention  fur 

Sylla  5c  le  montre  au  doigt  ^  pour  ain(i  dire  :■ 
au  lieu  qu'en  difant  Sylla  fut  >  on  ne  fait  que 
le  nommer. 

On  dit  indifféremment  c'eft  eux  ,  ce  font 
eux ,  ceft  elles  3  ce  jont  elles*  Mais  avec  les 
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noms  de  la  première  perfonne  &  de  la  fecoa* 
de,  on  ne  peut  employer  que  le  fîngulier  9  ceji 
vous y  cefi  nous ,  cV/2  moi.  • 

Dans  ces  phrafes  le  fujet  du  verbe  eft  une 
idée  vague  ,  que  montre  l'adjectif  ce  3  &  que 
la  fuite  du  difcours  détermine.  Si  i'eiprit  fe 
porte  fur  cette  idée ,  nous  difons  au  fïngulier, 
c'efi  eux  j  cefl  nous  :  &  nous  difons  au  plu- 
riel ,  ce  font  eux ,  fi  i'efprit  fe  porte  fur  le 
nom  qui  fuit  le  verbe. 

L'ufage  a  donc  ici  le  choix  des  tours  y  Se 
il  peut  à  fon  gré  rejeter  quelquefois  l'un  des 
deux.  C'eft  ce  qu'il  fait ,  lorfque  le  nc*m  eft  à 
la  première  ou  à  la  féconde  perfonne  :  car  il 
ne  permet  jamais  de  dire  ce  J ont  nous ,  ce  font 
vous.  Il  ufe  encore  du  même  droit ,  lorfqu'on 
parle  au  pafTé ,  Se  il  ne  veut  pas  qu'on  dife  : 
ce  fut  Us  Phéniciens  qui  inventèrent  Part  d'é- 
crire. Cependant  le  fîngulier  ne  feioit  pas  une 
faute  j  fi  on  parloit  au  préfent:  c'e/l  les  Phé- 
niciens qui  ont  inventé  lyart  d'écrire.  Je  con- 
viens néanmoins  que  ce  font  pourroir  être 
mieux  ,  parce  que  l'attention  fe  porte  plus 
particulièrement  fur  le  nom  qui  eft  au  plu- 
riel. 

£^ — ^jj~         Il  y  a  des  adjectifs  démonftratifs  qui  n'in- 
diquent qu'une  ckofe  ou  qu'une  perfonne   en 

général 


générai.  G'eft  pourquoi  on  ne  les  joint  jamais 
a  aucun  nom  :  ce  font  celui ,  celle.  On  dit  ce* 
lui  qui  y  celle  qui  \  ôc  i'efprit  fupplée  toujours 
l'idée  fousencendue ,  homme  2  choje  ou  quelque 
autre. 

A  ces  adjectifs  on  â  ajouté  ci  &C  la3  &  on 
a  fait  celui-ci,  celui-là  •  îe  premier  indique  ce/ 
qui  eft  près  ,  ou  ce  dont  on  a  parlé  en  dernier 
lieu  ;  Se  le  fécond,  ce  qui  eft  loin,  ou  ce  qu'on 
à   nommé  en  premier  lieu, 

0/«i  eft  formé  de  ce  &  de  /zzi  i  celle  Je 
ce  &  dW/e.  On  difoit  même  autrefois  cil  de  ce 
&  dJi/,  &  nous  difons  aujourd'hui  ce##  de  ce 
Ôc  d'eux.  Vous  voyez  que  l'adjectif  ce  a  été 
|oinc  aux  noms  des  troifiemes  perfonnes  ,  ôc 
qu'il  eft  pour  tous  les  genres  ôc  nour  tous  les 
nombres. 


Celui~ci9  ceïuà 


Wém>  l  R 
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CHAPITRE  XIX. 

Dts  adjectifs  conjonclifs. 


la  IL  e  propre  des  mots ,  qui  5  que ,  ûk/zr,  Zcy  «*/, 
■nature  des  ad-  laquelle  >  quoique  tous  les  grammairiens   les 
jonûii's  ,C^  mettent  dans  la  cîaîTe  des  pronoms  ,  n'eft  cer- 
iequoiiLi.      tainement    pas    de   pouvoir   être    fubftitué    à 
aucun  fubflamif.  Voyons  quelle  en  eft  la  na- 
ture. 

Nous  avons  dit  ,  Monfeigrieur  ,  qu'un 
fubftantif  peut  être  modifié  par  une  propor- 
tion incidente.  Les  vers  de  l'écrivain  que  vous 
aime^  ,  dont  vous  recherche^  les  ouvrages  3 
&  auquel  vous  donne%  la  préférence.  Voilà  trois 
propositions  incidentes.  Il  s'agit  de  favoir 
quelle  e(t  l'énergie  des  mots  que  y  dont ,  au- 
quel. 

Obfervons  d'abord  lequel  5c  du  quel  >  êc 
difons  :  l'écrivain  lequel  vous  aime^  &  duq  ueL„ 
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Je  fais  biân  que  l'ufage  préfère  l'écrivain  que... 

&    dont Mais  toutes  ces  cxpreiîions  ont  Je 

même  fens ,  8c  je  ferai  en  droit  d'appliquer 
à  qui  j  que  3  dont ,  ce  que  j'aurai  démontré  de 
lequel &C  duquel. 

Or  ,  quand  je  dis  l'écrivain ,  j'offre  une 
idée  dans  toute  fa  généralité  \  8c  Ci  j'ajoute  le- 
quel ^  ce  mot  reftreint  mon  idée.  J'annonce 
que  je  vais  parler  d'un  individu  >  8c  je  fais 
pretfentir  que  je  vais  le  défigner  par  quelques 
modifications  particulières. 

Ces  modifications  font  exprimées  dans  la 
propofition  incidente  3  8c  cette  proposition  eft 
annoncée  par  le  mot  lequel  y  qui  la  lie  au 
fubftantif.  Ce  mot  commence  donc  à  déter- 
miner celui  d'écrivain  5  8c ,  par  conféquent  5 
il  doit  être  mis  dans  la  claiTe  des  adjec- 
tifs. 

Mais  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  , 
tout  adjectif  eft  cenfé  accompagné  de  fon  fubf* 
tantif  \  8c  lorfque  celui-ci  n'eft  pas  exprimé  , 
il  eft  fousen tendu,  l'écrivain  lequel  vous  ai" 
me%  &  auquel  vous  donne%  la  préférence ,  ejl 
donc  pour  l'écrivain   Ceqtttl  écrivain  vous  ai~ 

me%  &  auquel  écrivain il  n'eft  pas  éton- 

nant  qu'on   fade  ufage    de  l'ellipfe  en  pareil 

R  x 
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"*  cas  3  puifque  l'idée  qu'on  néglige  d'énoncer  3  fe 
fupplée  d'elle-même. 

Or  5  qui^quesdont  font  fynonymes  de  lequel 
èc  du  quel.  Ce  font  donc  auffi  des  adjectifs  \  bc 
toutes  les  proportions  où  nous  les  employons., 
font  des  tours  elliptiques.  Ce  ne  feroit  pas  faire 
une  difficulté  que  dt  dire  que  Pufage  ne  per- 
met pas  de  leur  ajouter  le  mot  fousentendu  : 
l'idée  s'en  préfente  au  moins  ,  &  c'eft  aflTez. 
~U  écrivain  qui  eft  donc  pour X écrivain  qui  écri- 
vain. Ainfi  ,  bien  loin  que  ces  mots  quiy  qu€  > 
dont,  lequel _,  tiennent  la  place  d'un  nom,  ils 
le  fousentendent  au  contraire  toujours  après 
eux.  Je  les  appelle  adjectifs  conjonclifs  :  ad-- 
jeclifs  f  parce  qu'ils  commencent  à  déterminer 
le  nom  conjonclifs  parce  qu'ils  le  lient  à  la  pro- 
portion incidente  qui  achevé  de  le  modifier. 

— — r"      lî  faut  remarquer  que  le  nom  que  les  adjee- 

Smivent les    .  -      .  ,  .  »    n  •  •       i 

aljeûifs  xon-  tirs  déterminent,  n  eit  pas.  toujours  exprime; 
jonéhfs  décer.  m2t\s  jj_  }ô  fupplée.  Qui  vous  a  dit  cela  ?  c'eft  quel 

mmsn-c    des 


i   eft  l'homme  ■,  qui  homme.    Qui  ne  fait  pas  gar- 

t 

ccé  exprimes 


PDU,Ç  der  un  fecret  ,  ne  mérite  pas  d'avoir  des  amis  : 


C'eft  Y  homme  qui  homme  ne  fait ....  Quelque 
fois  auiïi  le  conjonclif  n'eu:  précédé  que  d'un  | 
autre  adjectif  vague  :  celui  qui\  5c  alors  il  fauc 
fuppléer  le  fubitantif  pour  l'un  3c  pour  l'autre 
adjectif,  celui  homme  qui  homme. 
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Qui  Se  lequel  ne  fe  rapportent  d'ordinaire  Des  ad  j<aifs 
qu'à  un  fubftantif  qui  le  précède  :  mais  nous  ?uo'~  &  ou* 
avons  d'autres  adjectifs  conjonctifs  qui  ne 
fe  rapportent  jamais  qu'à  des  noms  fbusenten- 
éus  :  ce  font  quoi  ôc  ou.  Quand  on  dit,  à  quoi 
vous  occupe^  vous}  quoi  eft  entièrement  l'équi- 
valent de  lequel  ou  laquelle.  C'eft  un  adjectif  qui 
cil:  le  même  pour  les  deux  genres  j  de  il  faut  fup- 
pléer  chofe  ou  tout  autre  nom.  Quelle  efi  la, 
chofe  _,  à  quoi  chofe  pour  À  laquelle  chofe  3  vous 
vous  occupe-^  ? 

Quand  on  dit  :  ou  alle-%.  vous  £  d'où  venex^ 
vous  ?  le  fens  eft  ,  quel  ejl  le  lieu  au  quel  lieu 
vous  alle%  !  quel  efl  le  lieu  du  quel  lieu  vous  ve- 
nez^ ?  Ces  exemples  vous  fent  voir  que  l'adjec- 
tif ou  efl:  équivalent  à  un  conjon&ir  fuivi  de  fon 
fubftantif,  &  à  une  proposition  qui  le  pourroit 
précéder  3  mais  qu'on  fupprime.  Il  eft  vrai  & 
Monfeigneur  ,  qae  les  grammairiens  feront 
étonnés  de  voir  quoi  6c  ou  dans  ia  claffe  des  ad- 
jectifs. Mais  remarquez  que  je  rappelle  ces  ex- 
cellions aux  éléments  du  difeours ,  êc  que  ceft 
ie  feui  moyen  d'en  déterminer  la  nature. 

Lequel  èc  laquelle  {ont  formés  des  articles  le  -  ■-■  ,  ;.*. 
la ,  &  des  adjectifs ,  quel, 5c  quelle ,  qui  ne  font  qud  setpeka 
pas   conjondtifs ,  Ôc   qui   s^mploient  fouvent 
avec  ellipfe.   Quel  ejl-il  ?  quelle  ejl-elle  }  fe  di~ 

R  } 
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ront  ;  par  exemple  ,  pour  cet  homme  quel  hoirie 
me  efi-ïll  cette  femme  quelle  femme  eft-elle  ? 
nous  difons  auiîi  ?  qui  efi-elle  ?  ces  adjectifs  ne 
fouffrent  point  de  difficultés.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  adje&tfs  eonjon&ifs.  Nous  allons  ob- 
ferver  dans  le  chapitre  fuivant ,  comment  on 
les  emploie. 


Grammaire  stéf 


CHAPITRE  XX. 

De  £  emploi  des  adjectifs  conjonclifs* 


nement. 


^j?n  ne  die  point,  l'homme  ejl  animal  qui  rai* 
forint*  vous  avçi  été  reçu  avec  politejje  qui ....  '^£$g£ 
il  faut  dire  *  l'homme  ejl  UN  animal  qui  rai-  peuvent    fe 
fonne ,  vous  ave^  été  reçu  avec  UNE  politejje  ou  q^àdc^noras 
avec  la  politejje  qui.,.  En  examinant  ces  exem-  pns  détermi- 
ples ,  nous  trouverons  la  règle  qu'on  doit  fui- 
vre. 

Les  mors  animal  Se  politejje  font  indéterminé* 
ment  dans  Y  homme  ejl  animal  8c  dans  vous  ave£ 
été  reçu  avec  politejje.  Au  contraire  ,  ils  font 
détermines  ôc  reftreints  ,  lorfqu'on  dit  uw 
animal  _,  une  ou  la  politejje ...  La  règle 
eft  donc  qu'un  adjectif  conjonclif,  ne  doit 
fe  rapporter  qu'à  un  nom ,  pris  dans  un  {Qns 
déterminé. 

Un  nom  eft  fenfiblement  déterminé  tontes 
les  fois  qu'il  eft  précédé  de  l'article  ou  des  ad- 


ES 
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jeâdfs  un  y  tout ,  quelque  ôc  autres  femblaHës* 
Mais  il  peut  l'être  encore,  quoiqu'il  ne  fois 
précédé  d'aucun  de  ces  adjectifs  j  &  on  y  fera 
trompe  j  Ci  on  ne  faille  pas  le  Cens  de  îa.  phrafe» 
Tous  les  tours  fuivants  ^  par  exemple  ,  font 
très  corrects.  Il  na  point  de  livre  qu'il  n  ait  lu% 
eft  il  ville  dans  le  royaume-  qui  fou  plus  obéif- 
faute}  il  ny  a  homme  qui  fâche  3  il  .Je  conduit 
en  père  qui  . .  :  Livre  >  ville ,  homme  %  père  font 
évidemment  déterminés  :  car  le  fens  eft.  Un  a 
pas  un  livre  qu'il .  .  .  eft- il  dans  le  royaume  unie 
ville  qui  .  ..il  n'y  a  pas,  un  homme  qui .  .  .  il  Je 
conduit  comme  un  père  qui .. . .  on  dira  de  mê- 
me ^  il  eft  accablé  de  maux  y  de  dettes  qui  . .  . 
parce  qu'on  fousentend  certains  ,  plufieurs  ou 
quelque  chofe  d'équivalent  :  il  eft  accablé  de 
certains  maux  ,  de  plufieurs  dettes  j  on  dira  en- 
core :  une  forte  de  fruit  qui  ne  mûrit  point  d'ans,: 
nos  climats  ;  parce  que  forte  reftreint  le  mot 
fruit  :  enfin  on  dira  5  il  ny  a  point  d'injufticp 
qu'il  ne  commette  ;  parce  que  le  fens  eft,  il  ny 
apai  une  forte  d'injuftice* 

xr.- -.i*^.-»^      Une  obféf  vation  que  nous  avons  déjà  faite- 
Tous     les    t.   ■   ,;■:■'  -i  ..     ■  .    .        ,  ' 

sonjonftifs  fc  l.ur  d  autres  noms,  a  encore  lieu,  ici,  :.  c  elt  que-, 
i'JK^nJn*  Pann*  ^es  adjedfeifs  co-njon&ifs  3  les  uns  ne  fe 
4espetfonnes  difent  que  des  perfonnes,  $c  les  autres  fe  difenfr 
^feh6.f8Sï^es  perfonnes  &  ^es  chofes.  Il  s'agit  d'obfewK 
ce  que  l'ufage  prefçrit  à  ce  fujet,. 
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îl  faut  d'abord  diftinguer  iî  l'adjectif  con-  MiûîuonT. 
jon&if  eft  le  fujet  de  la  proposition  incidente  ,  taire  à  ce  fujet 
l'objet  du  verbe  ou  le  terme  d'un  rapport.  Il 
eft  le  fujet  dans  lafcience  qui  plaît  le  plus ,  l'ob- 
jet dans  lafcience  que  j'aime  5  &  le  terme  d'un 
rapport ,  toutes  les  fois  qu'il  peut  être  précédé 
d'une  prcpofition. 


Lorfque  le  conjondtif  eft  le  fujet  de  la  propo-  ^elconjonc. 
fition  incidente  ,  qui  doit-être  préféré  à  lequel  nfoRàoxt^tk- 
ôc  laquelle ,  foit  qu'on  parle  des  cho fes  5  foir  p^m^rTe  fu- 
qu'on  parle  des  perfonnes.  Les  écrivains  qui  fa-  jetdeia  pro- 
yent  p enfer yJavent  écrire:  les  talents  qui  font  fc^s 
le  philofophe  ^  &  ceux  qui  font  F  homme  focia- 
ble  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  :  la  philofo- 
phie  qui  cabale  3  qui  déclame  &  qui  crie  3  eft  un 
fanatifme  qui  veut  paraître  ce  qu'il  nefi  pas.  Il 
ne  feroit  pas  permis  de  fubftituer  ici  lequel  ou 
laquelle.  Cependant  ces  adjectifs,  fufceptibles 
de  genre  êc  de  nombre ,  font  très  propres  à  pré- 
venir des  équivoques  j  cV  il  y  a  des  écrivains  qui 
les  emploient  fouvent  dans  ce  derTein  :  mais  il 
faut,  autant  qu'il  eft  poflible,  préférer  tout  au- 
tre moyen. 

Lorfque   le  conjonctif  eft  l'objet  du   ver-  "r — — 

,  >n_  1  '     '     1       J  '       Pour  cxPn" 

foe  ,   c  elt  encore  une  règle  générale  de  pre-  mer  l'objet 
fcrer  que   à   lequel  ôc  laquelle.     Les  arts  quedavQlhe'h 
vous  étudie^  :    les  ennemis   qu'il  a  vaincus  : 
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la  grammaire  que  je  fais*     Jamais  les  arts 
le/quels .,  &c. 


^Pout  exprîl     Lorfque  le  conjanâif  eft  le  terme  d'un  rap-   | 
mer  le  terme  port  qu'on  pourrait  exprimer  par  la  préporldon    ! 
q JTferoftTn"  ^c  *  ^ont  ^'emploie  en  parlant  des  chofes  com- 
mué par  la  me  en  parlant  des  perfonnes:  il  eft  même  préfe-    ; 
ficpo  aon  eraJ3|e  ^  tous  jes  auttes#  Céfar  dont  la  valeur  :  les 

biens  dent  vous  jouiffe^  :  la  maladie  dont  vous 
êtes  menacé. 

Si  on  vouloit  faire  ufage  des  autres  conjone*- 
tifs  3  il  faudrait  diftinguer  s'ils  fe  rapportent  à 
une  chofe  ou  à  une  même  perfonne.  Dans  le 
premier  caSj  le  plus  fur  ferait  d'employer  du. 
quel  ou  de  laquelle  ,  &  jamais  de  qui.  Un  arbre 
du  quel  le  fruit  :  Une  chofe  de  laquelle»  Sur— 
quoi  il  faut  remarquer  que ,  dont  ferait  préfé- 
rable. 

Si  le  conjcn&if  fe  rapporte  à  des  perfonnes  9 
vous  préférerez  de  qui  à  du  quel  &c  de  laquelle  : 
Céfar  de  qui  la  valeur»     - 

Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  fur  ces  deux 
dernières  règles.  Pour  cela  j'obferve  que  de  qui 
peut  être  le  terme  auquel  fe  rapporte  le  fubftan- 
tif  de  la  proposition  incidente  ?  ou  le  terme 
auquel  fe  rapporte  le  verbe. 


% 
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Dans  Céfar  de  qui  la  valeur ,  de  qui  eft  le 
terme  auquel  fe  rapporte  le  fubftantif  la  valeur , 
&:  il  le  détermine  ,  comme  de  Céfar  le  déter- 
minèrent. Mais  dans  l'homme  de  qui  vous  ma- 
yqr  parle  ,  de  qui  eft  le  terme  auquel  on  rap- 
porte le  verbe. 

Ol*j  toutes  les  fois  que  le  conjon&if  eft  le 
terme  auquel  on  rapporte  le  verbe  5  on  peut  fe 
ffervir  de  de  qui  ou  de  dont ,  qui  eft  encore 
mieux. 

Mais  s'il  eft  le  terme  auquel  fe  rapporte  le 
"ubft&ntif  de  la  propoiition  incidente  >  il  faut 
(diftinguer,;  ou  il  eft  fuivi  de  ce  fubftantif  3  ou 
il  en  eft  précédé. 

S'il  en  eft  fuivi  3  dont  pourra  fe  dire  des 
)erfonnes   5c    des   chofes  ,    &c    de  qui  ne  fe 

dira  que  des  perfonnes.  La  Seine  dont  le  lit , 
le  non  pas  de  qui.    Le  prince  dont  ou  de  qui 

la   protection» 

S'il  en  eft  précédé  ,  il  faudra  toujours  préfé- 
rer du  quel  ou  de  laquelle,  La  Seine  dans  le  lit 
de  laquelle  :  le  prince  à  la  protection  duquel  :  de 
qui  ne  feroit  pas  fi  bien  j  même  en  parlant  dç$ 
perfonnes. 


Avec  la  prépofition  à  on  emploie  les  con- — ■ 


conjone- 
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7iFoa7\ôkcm-)on<^'l^s  ^eûue^  Se  laquelle  ,  en  parlant  des  cho* 
pteyer  avec  la  fes  :  la  fortune  à  laquelle  je  ne  inattcndois  pas» 
prépoûrioa  à.  r  i     '      i  r  i       i     ■ 

fin  parlant  des  perionnes  ,  on  a  le  choix  entre 
qui  oc  lequel  :  les  amis  à  qui  ou  auxquels  je  me 
fuis  confié. 

■"  Empioi  au  ^  {1U0L  ne  ^C  ^  ^ue  ^es  chofes  abfolument 
conjonaif     inanimées  _,  ôc  encore  peut- on  toujours  fubfti- 

quoi  avec  les  »  \    7  n  >    n  t  -, ''■«■*•         * 

prépofitioasà  tuer  ^  #M"  ou  ^  laquelle  :  c  ç/r  tf/ze  objection  a\ 
onde.  qUOl  ou  ^  laquelle    on  ne  peut  fatisfaire.     On 

ne  dira  pas  ,  c'e/?  #/z  cheval  à  quoi  je  me  fuis 
fié  j  mais  auquel.  A  quoi  6c  de  quoi  9  ne 
s'emploient  proprement  que  lorfqu'on  les 
rapporte  à  des  chofes  plutôt  qu'a  des  noms  : 
ceji  de  quoi  je  me  plains  ;  cefl  à  quoi  je  ne 
m  attendois  pas. 

— -j      II  y  a  des  occafions  ou  que  fe  met    pour 

Que  employé    x  /         ,    a  •  /  •     J> 

pour  à  qui  Se  <z  qui  ;  c  ejt  avec  vous  que  je  parle  :  ce  d  au- 
pour  dont.     tres  ou   ji  s'emploie   p0ur  dont  ^  c3eft  de   lui 

que  je  parle  ;  on  ne  doit  pas  même  s'exprimer 
autrement. 

'    .   ,,  ,  '       Ou  &  d'oà  ne  fe  difent  famais  que  des  cho- 

Gu&dottVLt    f  f       A  1 

fe  difeut  que  les  :  voila  le  point  ou  je  m  arrête  ;  voila  leprin* 

des  chofes.       ^  £oàje  COndu^ 

u  Emploi  des      Avec  toute  autre  prépofîtion  qu à  Se  de,  le 
eenjon&if;     conjon£tif  lequel  Ôc  laquelle ,  peut  fe  dire  des 


avec  toute  au. 
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perfonnes  &  des  chofes  :  mais  qui  ne  s'emploie 
qu'en   parlant  des  perfonnes.    Les  revenus  fur™ e   Pr«PV!l" 
hf quels  vous  compte-^ }  /«  accidents  contre  lef quels  de. 
vous  êtes  en  garde  :  l homme  che%  qui  ou  cke%  le- 
quel vous  êtes  allé  :  la  perfonne  avec  qui  ou  avec 
laquelle  vous  mave^  compromis. 

S'il  s'agit  des  chofes   inanimées  ,  on  em- 
ployera  quoi  ou  lequel  :  le  principe  fur  quoi  ou 
fur  lequel  je  me  fonde  :  la  chofe  en  quoi  ou  dans 
laquelle  il  a  manqué. 

La  grammaire  ,  Monfeigneur  ,  feroit  bien  — rm77~"m 

i  &^     t  •  i-rr    -i  ,-i   r  11     •  •  Il  n'eft  pas 

longue  &  bien  difficile  ,  s  il  ralloit  retenir  tou-  nécefTake  de 
tes  les  règles  que  je  vous  donne  dans  ce  chnpi-  s'atïêceriong* 

1  i,  ik  w    ■  1     -r  ■         i    ri  temps  furies 

tre  &  dans  d  autres.  Mais  mon  deiiein  n  eit  pas  règles    <U 
de  vous  arrêter  long  temps  fur  ces  chofes  :  je  ne  g"mmaire* 
veux  vous  les  faire  obferver  qu'une  fois ,  cela 
fufrira  pour  vous  préparera  étudier  Fufage,  Finif- 
Fons  ce  chapitre   par  un  queftion  qui  fourTrg 
quelques  difficultés. 


Pourquoi  dit-on  *  votre  ami  efî  un  de$  hom~ 
mes  qui  manquèrent  périr  dans  la  fédition  * 
quoiqu'on  dife ,  votre  ami  ejl  un  des  hom- 
mes qui  DOIT  le  moins  compter  fur  moi?  pour- 
quoi le  pluriel  qui  manquèrent  ,dans  l'une  de  ces 
phrafes,  &  pourquoi,  dans  l'autre,  le  iï.ngu- 
lier  qui  doit. 


Quefti©». 
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CTeft  que  les  vues  de  refprie  ne  font  pas  les 
mêmes.  On  fe  fert  de  la  première  phrafe  quand 
on  veut  mettre  votre  ami  parmi  ceux  qui  man- 
quèrent périr  y  &  on  fe  fert  au  contraire  de  la 
féconde  ,  quand  on  veut  le  mertte  à  part ,  &  le 
fens  eit  _,  votre  ami  eji  un  homme ,  qui  doit ,  /ê 
moins  de  tous  les  hommes  , compter  fur  moi. 


~â~ 
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CHAPITRE    XXL 

Des  participes  dupréfent. 


S  i  vous  ai  déjà  rappelle  plufîems  fois,  Mon- 
feigneur ,  que  les  verbes  adjectifs  font  des  ex-  £" /""g^ 
preffions  abrégées  ,  équivalentes  à  deux  élé-nc  font  fuf- 
ments  du  difcours,  à  un  nom  adje&if  &  au^eble^J 
verbe  être.  Aimer  eft  équivalent  d'être  aimant  j  aombre. 
/zr^s  d'&re  lifant^  faire  ,  d'être  faifant.  Ces  ad- 
jectifs font  les  participes  du  préfent  dont  nous 
avons  à  traiter. 

Ces  participes,  faciles  à  reconnoître ,  fe  ter- 
minent tous  de  la  même  manière ,  6c  leur  ter- 
minaïfon  ne  fouffre  jamais  aucune  variation. 
D'ailleurs  ils  n'ont  ni  genre  ni  nombre,  ou,  il 
vous  voulez  ,  ils  font  tout  à  la  fois  du  mafeu- 
lin  &  du  féminin1,  du  iingulier  &  du  pluriel. 
Car  ,  fans  aucun  égard  pour  le  genre  &  pour  le 
nombre  des  isoms  qu'ils  modifient ,  on  les  pro- 
nonce &  ©n  les  écrit  toujours  de  la  même  ma- 
nière :  les  hommes  préférant ,  les  femmes  préfé» 
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mvmmzwsm  rant  ^  un  homme  préférant,  C'eft  en  cela  qu'on 
les  diftingue  des  autres  adjectifs  que  nous  ret~ 
minons  en  ont  y  Se  qui  ;font  fuïceptibles  de 
genre  ôc  de  nombre.  Quand  on  dit ,  une  vue 
riante  ,  des  perfonnes  obligeantes  j  riante  &  obli- 
geantes rentrent  dans  la.  claffe  dos  autres  adjec^- 
rifs ,  &  ce  ne  font  pas  des  participes. 

*feJ^^"  Vous  remarquerez ,  Monfelgneur,  que  les 
d'adjeaifs ,  participes  du  préfent  font  fouvent  précédés  de 
du  Méfcot  K-  ^a  pfépoiition  en.  Je  l'ai  vu  en  paJJ'ant  i  en  riant 
---entfubf-  on  peut  dire  la  vérité. 


viean 


Or ,  vous  favez  qu'une  prépofition  indiqué 
le  fécond  terme  d'un  rapport,  &  vous  conce^ 
vez  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  qu'entre 
deux  chofes  qui  exiftent  ,  ou  qui ,  étant  confia  ; 
dérées  comme  exiftantes  j  font  distinguées  pat 
des  noms  fubftantifs.  La  prépolition  en ,  vous 
fait  donc  appercevoir  deux  fubftantifs  dans  les 
participes  pajjant  Se  riant* 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  noms ,  qui  font 
originairement  des  adjectifs ,  deviennent  des 
fubftantifs,  puifquils  participent  du  verbe  qui$ 
à  l'infinitif,  eft  un  vrai  fubftantîf ,  Ôc  que  d'ail- 
leurs nous  avons  remarqué  que  les  adjectifs  fe" 
prennent  fouvent  fubftantivement.  FaifonS 
actuellement  Tanalyfe  de  ces  participes  i 
lorfqu'on  les  emploie  comme  fubftantifs ,  8c 

lorfqu'on 


; 
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îorfqu'onles  emploie  comme  adjectifs.  La  chofe 
ne  fera  pas  difficile. 

En  riant ,  on  peut  dire  la  vérité ',  fignifie  ,  '""Anzly^  a; 
lorfquon  rit  ou  quoiqu'on  rie  j  0/2  />£&£  *#r£  Az  ces  participes, 
vérité.  En  riant  eft  donc  l'équivalent  d'une  pro-  l^%t 
pofition  fubordonnée,  Se  il  exprime  une  aâion  taacif»,  fois 
qui  peut  n'être  pas  un  acceffoire  de  la  propofi-  ^mcadiec" 
tion  principale ,  &  qui  n'en  eft  un  que  par  oc- 
casion. 

Les  court if  ans  _,  préférant  leur  avantage  par* 
ticulier  au  bien  général ,  ne  donnent  que  des  con- 
feils  intérefjés.  Les  courtifans  préférant  eft  ici 
la  même  chofe  que  les  courtifans  qui  préfèrent* 
Préférant  eft  donc  l'équivalent  d'une  propor- 
tion incidente  j  il  exprime  une  habitude  qui 
paroi  t  devoir  être  toujours  un  accetfbire  du 
lubftantif  qui  eft  modifié.  La  penfée  eft  h 
même  que  fi  on  difoit  :  ceft  le  caractère  des 
courtifans  de  préférer  leur  avantage  particulier 
au  bien  général,  &  cefl  pourquoi  ils  ne  donnent, 
que  des  confeils  intércjfes. 

Vous  voyez,  par  l'analyfe  de  ces  exemples, 
en  quoi  l'acception  de  ces  participes s  employés 
tomme  fubftantifs  diffère  de  l'acception  de  ces 
mêmes  participes  employés  comme  adjectifs» 

Quelquefois  on  fuppnme  la  préposition  m  9  îi^iyô^e? 
Tom,  L  S 
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iaquêïï7~5r  &  a^ors  on  ne  ^n  P^s  &  ^e  participe  doit  être  , 
donnent  lieu,  pris  fubftantivemeiit  j  ou  adje$:ivement.  Les  \ 
evirer/    ""  hommes  jugeant  fur  l'apparence  9font  fujets  à  j 
fe  tromper. 

Si  dans  cette  phrafe  ,  jugeant  cft  adje&if ,  il 
figaifient  les  hommes  qui  jugent  9  &  il  les  re~ 
préfente  comme  s'étant  fait  une  habitude  de 
juger  fur  l'apparence. 

Si  au  contraire  ce  participe  eft  un  fubftantif ,' 
il  lignifie  les  hommes  lorf qu'ils  jugent ,  &  alors 
il  ne  repréfente  pas  les  jugements  qu'ils  font  fur 
l'apparence,  comme  une  habitude- ,  mais  feule-* 
ment  comme  une  circonftance  qui  peut  quel- 
quefois les  jeter  dans  l'erreur.  C'eft  à  un  écri- 
vain à  fa  voir  laquelle  de  ces  deux  chofes  il  veut 
dire,  &  à  la  dite  clairement. 

L'équivoque  peut  être  plus  grande  encore  : 
je  l'ai  rencontré  allant  à  la  campagne.  On  ne 
fait  (i  la  prépofkion  doit  être  fuppléée  devant 
le  participe  allant ,  on  il  elle  ne  doit  pas  l'être  , 
&:9  par  conséquent ,  on  ne  voir  pas,fi  c'eft  celui 
qui  a  rencontré  ou  celui  qui  a  été  rencontré  I 
qui  alloit  à  la  campagne. 

Dans  le  cas  où  la  prépoficion  devroit  être 
fuppléée  ,  allant  feroit  un  fubftantif ,  &  le  fens 
feroit^yc  l'ai  rencontré  en  allant  \  c*eft*à-dire  ^ 
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lorfque  }' allois  à  la  campagne.  Dans  le  cas  où 
la  prépofuion  ne  devroic  pas  être  fuppléce,â//a/zr 
feroit  un  adjectif ,  &  le  fens  feroit ,  je  l'ai  ren- 
contré qui  alloit  à  la  campagne.  Ces  fortes  de 
phrafes  font  incorrectes,  &c  il  les  faut  éviter,  (a) 


(  *  )  Quelques  grammairiens  voient  un  gérondif  dans  cet* 
te  exprsiïîoiï  en  rient ,  en  pajant.  Il  feroit  plus  exact  de 
dire  que  nous  n'avons  poinr  de  gérondif.  Si  une  langue  n'a* 
▼oit ,  pour  tour  verbe ,  que  le  verbe  être ,  la  grammaire  en 
feroit  fore  fïmple.  Mais  combien  ne  la  conipliqucroit  -  on 
pas,  Il  on  vouloit  trouver,  dans  cette  langue,  des  verbe* 
fubftautifs ,  adje&ifs ,  aftifs  t  paflîfs ,  neutres  ,  dépdnem» ,  ré- 
fléchis ,  réciproques ,  iinperfonnels ,  des  participes ,  des  géron- 
difs ,  des  fupins ,  &«*  C'eft  ainu"  que  nous  avons  compliqué 
notre  grammaire ,  parce  que  nous  l'avons  voulu  faire  d'aprci 
jes  grammaires  latines.  Nous  ne  la  fîmpli/terons ,  qu'autan* 
gué  nous  rappellerons  les  expreffions  aux  Éléments  da  difeeusso 


» 


CHAPITRE  XXII. 

Des  participes  du  pajfé. 


Los  pameipe*-^/ n  dit  xj'ai  habillé  mes  troupes  j  mes  trou* 
a!?jeâifs  °ouPes  aue  j*a'1  habillées  ^  mes  troupes  font  habillées  : 
fubfîantits  ,  voilà  conftamment  l'ufaee.  Or,  vous  voyez , 

fuivantlama- 1  T       r  •  •     1  i        i         -  i 

nieie  dont  on  Monleigneur.,  pourquoi  dans  la  dernière  phra- 
ks  emploie.  fe  ^  Je  participe  fe  met  au  féminin  Se  au  pluriel, 

c'efi:  qu  habillées  eit  un  adjectif  qui  modifie  uri 

fubftantif  féminin  &  pluriel. 

Mais  fi,  dans  la  féconde  phrafe,  ce  participe 
modifie  également  le  fubftantif  troupes,  il  y  de* 
vra  prendre  encore  la  tenmnaifon  qu'il  a  prife 
dans  la  troifierne,  Se  il  faudra  dire,  mes  troupes 
que  jJai  habillées-,  or,  il  le  modifie.  En  effet, 
quel  eft  l'objet  du  verbe  avoir ,  lorfque  je  dis  , 
mes  troupes  que  j'ai ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  mes  troupes  ,  lef quelles  troupes  f  ai  ?  il 
$ft  évident  que  c'eft  mes  troupes.  Si  j'ajoute 
donc  habillées  ,  ce  participe  ne  peut  exprimer 
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qu'une  des  modifications  du  fubftantif  troupes  my 
il  eft  donc  encore  adjectif. 

Mais  que  fera-t-il  dans  la  phrafe  où  il  ne 
prend  ni  le  féminin ,  ni  le  pluriel, /#i  habillé 
mes  troupes  ?  Mr.  du  Marfais  a  le  premier  re- 
marqué qu'en  pareil  cas  ,  le  participe  eft  Tou- 
jours un  fubftantif.  Il  en  eft  donc  du  participe 
du  paiTé ,  comme  du  participe  du  préfent  :  il 
eft  fubftantif  ou  adjeàif  ,  fuivant  la  manière 
dont  on  l'emploie. 

Le  verbe  avoir^it  le  grammairien  que  je  viens 
de  nommer  ,iignitie  proprement  pojjeder  ,  foi 
une  terre.  On  l'a  enfuite  étendu  à  d'autres  ufa- 
ges  ,  ôc  on  a  dit ,  j1 ai  faim  j  f 'ai  foif  Car  quoi- 
qu'on n'eût  pas  faim  comme  on  a  une  terre ,  ÔC 
que  j  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  avoir 
ne  lignifie  pas  abfolument  la  même  chofe  que 
pojjeder ,  il  y  a  cependant  quelque  analogie  en- 
tre fat  une  terre  8c  j'ai  faim.  Or  ?  nous  avons  vu 
que  d'analogie  en  analogie ,  un  mot  finit  fou- 
vent  par  être  pris  dans  une  acception  qui  a  à 
peine  quelque  rapport  à  la  première.  C'eft  ce 
qui  eft  arrive  au  verbe  avoir  :  il  a  paflTé  par  une 
fuite  d'acceptions  ,  dont  les  deux  extrêmes 
font,  j'ai  une  terre  j  j'ai  habillé }  ôc  ces  deux 
extrêmes  différent  en  ce  que  l'un  a  pour  accef- 
foire  ,  un  rapport  au  préfent,  &  que  l'accef- 
foire  de  l'autre  eft  un  rapport  au  palfé.  Dansy'Vzi 

S   i 
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une  terre  >  Pobjet  du  verbe  avoir  eft  une  terre  i 
habillé eftdonc  également  l'objet  du  verbe  avoir 
dans  j3 ai  habillé.  Or,  un  verbe  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu'une  chofe  qui  exifte  ,  ou  que  nous 
confîdérons  Comme  exiftante  \  c'eft-à  dire ,  qu'il 
ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chofe  que  nouj 
désignons  par  un  nom  fubftantif.  Habillé  ef 
donc  ,  ainli  qpune  terre ,  un  fubftantif. 

Quelle  efliâ  ^es  f°rtes  de  fubftantifs  participent  du  ver- 
B«ure  des  be  j  ils  ont  un  objet,  quand  le  verbe  en  a  un  i 
iSsSifs,  mts  rrouPesy  p5r  exemple  ,  eft  i'objet  d'A<z£i//<r  1 
dans  j  ai  habillé  mes  troupes.  Ils  n'ont  point 
d'objet ,  quand  le  verbe  n'en  a  pas.  Àinfi,  dans 
j'ai  parlé ,  parlé  eft  un  fubftantif  qui  n'a  point 
d'objet. 

Comme  nous  avons  diftingué  des  verbes 
d'action  &C  des  verbes  d'état ,  on  pourroit  dif- 
tinguer  deux  efpéces  de  participes  fubftantifs  : 
les  uns  font  des  fubftantifs  qu?  expriment  une  ne- 
lion  %  habillé y  parlé \  les  autres  font  des  fubftan-. 
tifs  qui  expriment  un  état ,  dormi  _,  langui. 

Tous  ces  fubftantifs  différent  des  autres,  en, 
ce  qu'ils  ne  font  ni  mafculins,  ni  féminins,  ni 
finguliers,  ni  pluriels  i.  leur  terminaifon  ne  va- 
rie donc  jamais  ;  <k  ,  par  conféquent ,  les  parti- 
,  cipes  adje&ifs  font  feuls  fufceptibles  de  genre.; 
&  de  nombre. 
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Dès  que  les  participes  fubilantifs  font  inva-  ^"""^      ' 
riables  dans  leur  terminaifon  ,  vous  concevez  , 
Monfeigneur  ,  qu'il  ne.  peut  y  avoir  aucune  dif- 
ficulté fur  la  manière  de  les  employer.  Païïons 
donc  aux  participes  adjectifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  fe  confeuEe *""**■* *" 

.    r        .     r„  ]  \  .  .  Commette  on 

avec  le  verbe  être  ou  avec  le  veibe  avoir,  employé   les 

participes  ad  - 
•  t        a  jeclifs  r  lorf- 

Dans  le  premier  cas,  ou  le  verbe  être  con- qu'ils  fe  conf- 
ferve  la  lignification  qui  lui  eft  propre  ,  ou  il  ne  f"^$t  fj£ 
la  conferve  pas.  S'il  la  confeïve ,  le  participe 
doit  toujours  s'accorder  avec  le  fujet  de  la  pro- 
poiition  :  il  eji  aimé  ,  elle  ejl  aimée  y  ils  font 
aimés. 

S'il  ne  la  conferve  pas,  il  fera  employé  à"  la 
place  du  verbe  avoir  ;  $c  on  dira  il  s'tjl  tué  9 
pour  il  a  tué  foi  _,  êc  il  s* eft  crevé  les  yeux  3 
pour  il  a  crevé  les  yeux  à  foi.  Alors  il  y  a  en- 
core une  diftinction  à  faire. 

Ou  l'action, exprimée  par  le  participe  a  pout 
objet  le  fujet  même  de  la  chofe  ,  t€  vous  direz,  i 
il  s* eft  tué 5  elle  s' eft  tuée  _,  ils  fejont  tués.  Car^ 
en  pareil  cas ,  le  participe  efl  un  adjectif  qui 
doit  prendre  le  genre  &  le  nombre  du  nom 
qu'il  modifie. 

Ou  lacHon  a  pour  objet  un  nom  différent  du 
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fnjet  de  la  propoiition;  &  vous  direz,  il  s*ejl 
crevé  les  yeux  ,  elle  s'ejl  crevé  les  yeux  ,  ils  fe 
font  Crevé  les  yeux.  C'eft  qu'ici  ie  participe 
crevé  tù.  un  fubftantif.  Dans  cette  phrafe ,  il 
s' eft  crevé \fe  n'eft  pas  l'objet  comme  dans  il 
s' eft  tué:  il  eft  le  terme  du  rapport,  &on  àitfe 
pour  à  foi» 

La  règle  que  Fuftge  fuit  dans  toutes  ces 
phrafes  où  ie  verbe  être  eft  employé  à  la  place 
du  verbe  avoir  y  eft  donc  de  regarder  comme  ad- 
jectif tout  participe  qui  a  pour  objet  le  fujec 
même  de  la  proportion  j  &z  de  regarder  comme 
fubftantif  tout  participe  qui  a  un  autre  nom 
pour  objet.  Dans  le  premier  cas ,  le  participe 
eft  fufceptible  de  genre  ôc  de  nombre  \  dans  le 
feconct  il  ne  l'eft  pas.  Cette  règle  eft  confiante 
&:  ne  fouffre  point  d'exception. 

Vous  pourrez,  Monfeigneur,  facilement con- 
noître  fi  le  participe  eft  fubftantif  ou  s'il  eft  ad- 
fedif.il  eft  fubftantif  toutes  les  fois  qu'il  eft  fuivi 
da'fon  objet  ;  j'ai  reçu  les  lettres  :  ii  eft  adjectif 
îoutês  les  fois  qu'il  en  eft  précédé  j  les  lettres 
que  fai  reçues. 

Vous  direz  donc  de  deux  filles  quelle  avoit , 
elle  en  a  fait  une  religieufe  >  &  non  pas  faite. 
Car  une  eft  l'objet  du  participe  fait ,  êc  il  ne 
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vient  qu'après.  Le  fens  eft  c//c  a  fait  une  d'elles 
réligicufe. 

Par  la  même  raifon  ,  vous  direz ,  en  faifant 
du  participe  un  fubftantif,  les  académies  fe  font 
fait  des  objections  ;  éc  en  faifant  de  ce  même 
participe  un  adjectif  •  vous  direz ,  /ignore  les 
objections  que  les  accadémies  fe  font  faites. 

On  a  demandé  s'il  faut  dire  la  jujlicc  que 
vous  ont  rendu  ou  rendue  vos  Juges.  Pendant 
long-temps  tous  le$  grammairiens  fe  font  dé- 
clarés pour  rendu  ,  parce  que  ,  difoient-ils,  ce 
participe  eft  fuivi  du  fujet  de  la  proposition. 
Comme  cette  raifon  eft  fans  fondement  ;  je 
trois  j  avec  Mr.  Ducios ,  qu'il  faut  dire  rendue. 

Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoir  fi  le 
participe  eft  variable  dans  fa  terminaifon ,  lorf-  i'empî 
qu'il  eft  fuivi  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif  \  pat' adjectifs, lorf. 
exemple.,  faut-il  dire  elle  s'eft  LAi s sée  ,  mourir  qu'ils  font  fui- 

11      *    n  ■  tt  '  -»    n  vis  d'un  ver- 

eueues  ejt  LA  is SE  mourir^ou.  elle  s  ejr  RENDUE,  beoud'unad- 
catholique  ou  elle  s  eft.  RENDU  catholique.  Cette  )e<stif- 
queftion  en  renferme  deux  :  il  faut  d'abord  ob-r 
ferver  le  participe ,  lorfqu'il  eft  fuivi  d'un  verbe: 
nous  l'obferverons  enfuite ,  lorfqu'il  eft  fuivi 
d'un  adjectif. 

On  dit  ;  elle  s"  eft  TAIT  peindre ,  &  non  pas  "  premi"ere.' 
elle  s' eft  faite  peindre ,  parce  que  ce  n'eft  pas  ment ,   lorf- 


Comment 
oient 
parcicipes 


^Xfonr fiii-  le  participe  fait  qui  eft  exprime  par  ces  deux 
vu  d'un  verbe  mots  fait  peindre. 

De  même  quoiqu'on  dife ,  une  mai/on  que 
fai  FAITE  ,  parce  que  l'adjectif  conjonctif  que 
eft  l'objet  du  participe  faite\  on  doit  dire  une 
maifon  que  fai  FAIT  faire;  parce  qu'alors  le 
conjondtif  au  lieu  d'être  l'objet  du  participe , 
devient  l'objet  de  fait  faire. 

Vous  direz  encore  ;  imite^  les  vertus  que 
yous  ave^  entendu  louer  yhz  vous  ne  direz 
f  as  entendues;  parce  que  le  conjonctif  n'eft  l'objet 
ni  d'entendu  j  ni  d&  louerons  féparément  :  il  l*eft 
de  ces  deux  mots  réunis ,  ou  d'une  feule  idée 
qu'on  bxprime  avec  deux  mots  ,  comme  on  pour- 
rait l'exprimer  en  un  feul. 

Enfin  vous  direz  ,  termine^  les  affaires  que 
vous  ave^  PRÉVU  que  vous  aurie^  ,  &  non  pas 
prévues  ;  parce  que  le  conjonâif  eft  l'objet 
d'une  feule  idée  exprimée  par  ces  mots  prévu 
que,  vous   aurie^. 

D'après  ces  exemples,  non*  pouvons  établir 
pour  règle, que  le  participe  eft  invariable  dans 
la  terminaifon  ,  toutes  les  fois  que  nous  le  joi- 
gnons à  une  verbe,  pour  exprimer  j  avec  deux- 
mots  ,  une   feule  idée ,  comme  nous  l'expri-j 
jnonç  avec  un  feul.  Il  ne  s'agit  donc  plus ,  poud 


juger  ii  le  participe ,  fuivi  d'un  verbe ,  doit 2 
être  ou  n'être  pas  fufceptible  de  genre  Se  de 
nombre  9  qu'à  conlidérer  comme  deux  idées  fc- 
parées ,  celle  du  verbe  Ôc  celle  du  participe  , 
ou  il  au  contraire  nous  fommes  portés  à.  les  re- 
garder comme  une  feule  idée. 

On  doit  dire  ,  elle  a  pris  un  remède  qui  Va 
y  AIT  mourir  s  parce  que  le  pr©nom  la  eft  l'ob- 
jet d'une  feule  idée ,  fait  mourir.  Mais ,  dira- 
t-on  y  elle  a  pris  un  remède  qui  Va  LAISSÉS 
mourir  ou  qui  Va  laissé  mourir  ?  M.  Duclos 
veut  qu'on  dife  laijfée.  Il  confîdere  donc  fépa- 
rément  l'idée  de  laiffee  êc  celle  de  mourir  ;  8c  9 
parce  que  mourir  ne  ^tm  pas  avoir  un  objet,  il 
penfe  que  le  pronom  la  eft  celui  du  participa 
laijjée.  De  même  il  veut  qu'on  dife  ;  elle  s'efè 
préf entée  à  la  porte  _,  je  V ai  LAISSÉE  pajferj 
quoiqu'on  doive  dixe^je  Vai  FsilT  paffer.  Pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible ,  il  traduit  ces  phra- 
fçSj  je  Vai  laijjée  pafjer  ^  je  Vai  laijjée  mourir  - 
par  celle-ci  %fai  laijfé  elle  pajfer  >  f  ai  laïffé  elle 
mourir  :  mais  que  veut  dire,  j yaï  laijfé  elle  ?  il 
me  femble  que  nous  fouîmes  portés  à  regarder 
àaijjer  mourir  ou  laiffer paffer,  comme  une  feule 
idée ,  èc  que  nous  fommes  choqués  de  la  voir 
partagée  en  deux  par  un  pronom  placé  entre 
le  participe  5c  le  verbe. 

Autre  exemple  de  Mr.  Duclos  :  ave^vous  en- 
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~  tendu  chanter  la  nouvelle  actrice?  je  l'ai  ENTEN* 
DUE  chanter:  c'eiî>à-dire,/rfi  entendu  elle  chan- 
ter; ave^-vous  entendu  chanter  la  nouvelle  ariette  ? 
je  l'ai  entendu  chanter:  c'eft-à«dire,/tf£  en- 
tendu chanter  l'ariette, 

Quand  il  s'agit   de   Pariette  j  Mr.  Duclos 

confidere  donc    entendu   chanter   comme   une 

"  feule  idée  ;  parce  que ,  en  effet ,  l'ariette  ne 

peut  être  l'objet  que  de  l'idée  exprimée  pac 

ces  deux  mots  réunis  ,  entendu  chanter. 

Or ,  je  conviens  qu'à  la  rigueur  5  la  nouvelle 
actrice  pourroit  être  l'objet  cY  entendu  :  mais  il 
ne  s'agit  pas  feulement  de  l'avoir  entendue  ,  il 
s'agit  de  l'avoir  entendu  chanter  j  &  il  me 
femble  qu'on  ne  peut  pas  confiderer  j  comme 
deux  idées  féparées  ,  celle  du  participe  <k  celle 
du  verbe  :  il  faudroit  donc  direye  l'ai  entendu 
chanter  >  même  en  parlant  de  Fa&rice. 

1  E  f  '  ,  Confidérons  actuellement  le  participe,  lorf- 
lîeu,  lorf-  qu'il  eft  fuivi  d'un  adjectif}  il  faut  dire ,  com- 
f?%    Jml  me  laffure  Mr-  Duclos,  elle  s' efl  RENDUE  la 

«uivis    «a,  un  -  J 

adjetfif.        maitrejje  3  elle  s'ejl  rendue  catholique  ? 

Pour  réfoudre  cette  queftion  è  je  confidére 
encore  fi  nous  fommes  portés  a  féparer  ces 
idées  ou  à  les  réunir  dans  une  feule.  Or ,  il  me 
femble  qu'on  dira  beaucoup  mieux ,  le  corn* 


tierce  a  rendu  riche  cette  ville  y  que  le  commerce 
a  rendu  cette  ville  riche,  Ainfi  ,  quoique  nous 
.employons  deux  mots  .,  nous  ne  paroiflbns 
voir  qu'une  feule  idée,  comme  fi  nous  difions 
a  enrichi.  L'idée  feroit  elle  donc  une ,  lorfque 
mous  nous  fervons  d'une  périphrafe  j  comme 
lorfque  nous  la  rendons  en  un  feul  mot?  mais. 
cette  conclufion  feroit  peut-être  trop  précipi- 
tée :  car  l'oreille  eft  quelquefois  la  règle  de  nos 
«onfïructions ,  autant  au  moins  que  notre  ma- 
nière de  concevoir.  En  effets  on  dira  plutôt , 
le  commerce  a  rendu  cette  ville  opulente  ,  que 
le  commerce  a  rendu  opulente  cette  ville  }  j'ai 
rendu  cette  perfonne  maîtrejfe  de  mon  fort ,  que 
j'ai  rendu  maîtrejje  dejnonjort  cette  perfonne  ; 
un  docteur  a  rendu ,  ce  protejlant  catholique  , 
c\u  un  docteur  a  rendu  catholique  ce  protejlant* 
Il  me  femble  donc  que  nous  fuyons  portés  j 
à  féparer  l'idée  du  participe  de  celle  de  l'adjec- 
tif; & ,  par  conféquent,  on  peut  dire  avec  Mr. 
Duclos  y  elle  s' eft  rendue  catholique  _,  elle  s' eft 
rendue  maitrejfe.  Cependant,  il  feroit  bien  plus 
(impie  que  les  participes  ,  fuivis  d'un  adje&if  9 
fuiïent  atïujettis  à  la  même  règle,  que  les  parti*» 
cipes  fuivis  d'un  verbe. 

Au  refte ,  fi  nous  féparons  plus  volontiers 
l'idée  du  participe  de  celle  d'un  adjeclif  que  de 
celle  d'un  verbe  'y  c'en:  qu'un  adjectif  préfente 
une  idée  qui,  étant  plus  déterminée,  fe  diftin* 
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gue  davantage  de  tout  autre.  Celle  d'un  verbe 
à  l'infinitif,  étant  au  contraire  indéterminée  j 
cft,  par  cette  raifon  ,  plus  propre  a  fe  confon- 
dre avec  celle  du  participe. 

Je  n'oferois,  Monfeignenr,  vous  répondre 
de  l'exactitude  des  règles  que  je  viens  de  propo- 
fer  fur  les  participes  du  palTé.  En  fait  de  lan- 
gage, quand  l'uiage  ne  fait  pas  lui-même  la  rè- 
gle ,  il  eft  bien  a  craindre  qu'il  n'y  ait  de  l'ar- 
bitraire dans  les  décidons  des  grammairiens. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Z)dj   conjonctions. 


N 


o  u  s  avons  vu  que  les  conjonctions  font 


moins  des  cléments  du  difcours  que  des  ex-  fDlffércn"* 
preifions  abrogées  ,  auxquelles  on  pourrait  coûjonaions; 
fupplcer  par  des  exprelîîpns  plus  compofées. 

Deux  proportions  ne  fe  lient  que  par  les 
rapports  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre.  Or,  le 
propre  des  conjonctions  eft  de  prononcer  ces 
rapports. 

Une  proportion  fe  lie-t-elle  i  une  précédente., 
comme  conféquence  ?  nous  avons  les  conjonc- 
tions donc  _,  aïnfi  j  comme  preuve  ?  car;  com- 
me oppofce?  mais  >  cependant  ^  pourtant  ;  affir- 
ment-elles enfemble  ?  nous  avons  la  conjonc- 
tion &  ;  nient-elles  enfemble  ?  ni  ?  affirment- 
elles  féparémentjenfoi te  que  des  deux  une  feule 
puilfe  erre  vraie  ?  ou.  Mais  5Monfeigncur5il  eft 
inutile  de  faire  rémunération  de  toutes  les  «m- 
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jonctions.  Il  le  feroit  encore  plus  de  charger 
votre  mémoire  àes  noms  qu'on  leur  a  donnés: 
car  les  grammairiens  en  ont  diftingûé  jufqu'à 
quinze  eipeces.  Bornons- nous  à  obferver  la 
conjonction  que  3  îa  feule  qui  puiife  foufFrir 
quelques  difficultés  i 

Nous  avons  vu  *    clans  la    première  partie 
jf>naioi:yKe.,-ae  cette  grammaire,  quelle  eit    la  nature  de 
cette  conjonction  j  6c  comment  elle  a  été  trou- 
vée :  il  nous  refte  à  voir  comment  on  remploie. 

Nous  l'employons  quelquefois  dans  des 
tours  elliptiques  où  la  proportion  principale 
eft  fuppïiïïiée.  Nous  difons ,  par  exemple,  que 
je  meure  ;  c  eft-à-dire,  plut  à  Dieu  que  je  meure  : 
qu'il  fefoit  oublié  jufqu  à  ce  point  là!  c'eft-à- 
dire  ,  je  fuis  étonné  qu'il  je  f oit  oublié  jufqu  cl 
ce  point  là  !  Quelquefois  nous  laitïbns  à  iup- 
pléer  la  conjonction  même  :  qui  m  aime  me  fui* 
ye  y  c'eft-à-dirc  ,  je  veux  que  celui  qui  mmme  me 
fuivc. 

Avec  cette  conjonction ,  le  verbe  de  la 
proportion  fubordonnée  fe  met  ,  tantôt  à  Pin 
diczâ^jcfais  qu'il  EST  furpris  •  tantôt  au  fub- 
jonctif ,  je  doute  qu'il  s  o  it  furpris  :  or, 
ce  n'eft  pas  la  conjonction  que  9  ceft  *le 
verbe  de  la  propofition   principale    qui   dé- 


termine 
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termine  le  mode  du   verbe  de  la  propofuion 
fubordonnée. 

Si  le  verbe  de  la  proportion  principale  affir- 
me pofitivement  &  avec  certitude,  celui  de  là 
proposition  fubordonnée  doit  auiîi  affirmer  po- 
ïitivement  ôc  avec  certitude;  &  nous  difons ,  à 
l'indicatif,  je  Jais  qu'il  EST  furpris  ,  parce  que 
le  propre  de  ce  mode  eft  l'affirmation.  Au  con~ 
traire,  nous  difons,  au  fubjon&if ,  je  doute  qu'il 
SO iTfurp ris ,  parce  que  ce  mode  n'étant  deftiné 
qu'à  marquer  le  rapport  de  la  proportion  fubor- 
donnée,  à  lapropoiition  principale,  il  conferve 
dans  le  fécond  verbe  le  doute  exprimé  dans 
le  premier* 

La  règle  eft  donc  que  le  verbe  de  la  propor- 
tion fubordonnée  doit-être  au  fubjonclif,  toutes 
les  fois  que  celui  de  la  proposition  principale 
exprime  quelque  doute  ,  quelque  crainte,  quel- 
que incertitude.  Vous  direz  ,  par  conféquent  3 
'^ignore  qu'il  VIENNE,  je  fils  qu'il  VIEN- 
DRA :  )e  crains  qu'il  ne  réujjijje  >  je  crois  qu'il 
réujjira  :  jefouhaite  qu  il  parvienne ,  on  dit  qu'il 
ejl  parvenu. 

Cette  règle  s'applique  à  toutes  les  expreflïons 
compofécs,  où  nous  faifons  entrer  la  conjonc- 
tion que  ,   <k  que  les  grammairiens  mettent 
parmi  les  conjonctions.  Ainii  il  faut  dire  ê  atun» 
Tom.  i.  T 


•s^-a-Rs 
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du  que  cela  est ,  vu  que  cela  EST,  parce  qu'tfN 
tendu  5c  vu  affirment  po  fi  rive  me  ne  :  6c  il  faut 
due y  pourvu  que  cela  SOIT,  afin  que  cela  SOIT , 
avant  que  cela  soit  •  parce  que  pourvu ,  afin  8c 
avant  laiflent  dans  l'efprit  quelque  incertitude, 
ou  du  moins,  quelque  fufpenfion. 

Je  ne  crois  pas ,  Monfeigneur  s  qu'il  y  aie 
lien  de  plus  à  remarquer  fur  les  conjonctions. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  adverbes. 


JL^Î  eus   avons  dit  *  Monfeigneur  ,  que  1  ad-  „ 

in  k-  1      /     /  *      n    1»/  Ce  qu'on  ett. 

Verbe  eit  une  expreflion abrégée,  qui  eit  1  equi-  tend  pair  m 
valent  d'un  nom  précédé  d'une  prépoiition ;  &  *dv«rb«. 
nous  avons  donné  ,  pour  exemple  ,  fagement3 
qui  lignifie  avec  fagejfe  ,  plus ,  qui  iignifie  en 
quantité  fupérieure ,  &c. 

Sagement ,  prudemment ,  &  autres  fembîa-  'Ad''V  A 
blés  _,  fe  nomment  adverbes  de  manière  ou  &  qualité. 
qualité,  parce  qu'ils  expriment  la  manière  dont 
une  chofe  fe  fait.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  remarquer 
fur  ces  adverbes,  c'eft  qu'ils  fe  joignent  au  verbe 
qu'ils  modifient  :  il  sejl  conduit  fagement  >  il 
s'ejl  prudemment  conduit. 

Quand  nous  confidérons  les  mêmes  qualités  •  ",     "  n ," 

i      ^-    ,  ,  .  »      tfr    -  î-    1     Adverbe  d^ 

dans  deux  objets,  nous  y  trouvons  de  1  égalité  quantité* 
ou  de  l'inégalité  .,  &  nous  avons   pour  expri- 
mer ces  rapports  les  adverbes  plus,  moins ,  aufi 
Jl     lus  grand  ^  moins  grand  9  aujfi  grand. 

T  s 
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Mais  quand  nous  difons  d'un  homme  ,  il  eji 
fort  injiruit  ,  il  ejl  très  favant ,  nous  ne  confi- 
dérons  plus  la  même  quantité  dans  deux  objets  j 
bous  la  confidétons  dans  un  feul ,  &:  nous  la 
comparons  à  une  idée  que  nous  nows  fommes 
faite  8c  qui  nous  fert  de  mefure.  Nous  em- 
ployons encore  à  cet  ufage  infiniment  >  conjidé- 
rablement ,  abondamment  _,  copieufement  ,  gran- 
dement 5  petitement.  Tous  ces  adverbes  fe  rap- 
portent à  une  mefure',  que  chacun  fe  fait  d'a- 
piès  les  jugements  qu'il  eft  dans  l'habitude  de 
porter.  On  les  nomme  adverbes  de  quantité. 

Les  grammairiens  diftinguent  encore  des  ad- 
verbes de  temps ,  de  lieu  &  d'autres,  fur  les- 
quels il  n'y  a  rien  à  remarquer.  Nous  aurions 
même  peu  de  chofes  à  dire  dans  ce  chapitre  , 
s'ils  n'avoienrpas  confondu,  parmi  les  adverbes, 
des  adjectifs  6c  des  expreiîions  que  nous  allons 
rappeller  à  leurs  vrais  éléments. 


^■'■j';,""       Je  nai  pas  pu  vous  voir  hier  .  \e  vous  verrai 

Noms  «qui!  ne  A-       o        i  ■       r  >    •  i 

faut  pas  cm- I>E M ui IN,  Hier  oc  demain  îont  évidemment 
tondie    avec  £es  noms  fubftantifs  :  ceft  au  \our  d'hier  „  au 

les  adverbes.    .  '  .  J  >  » 

jour  de  demain  ,  ëc  li  raut  vous  accoutumer  a 
remplir  ces  ellipfes. 

On  dit ,  il  eft  en  haut,  il  eft  en  bas 3  pour  en 
lieu  haut ,  en,  lieu  bas.  Ici,  l'adjectif  eft  précédé  1 
d'une  prépolîtion  j  quelquefois  ii  eft  employé 
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feul.  Parler  bas  y  chanter  yijle  ,  frapper  fort  9 
voir  clair  ,  voir  trouble  ,  voir  double  ,  fignifient 
parler  d'un  ton  bas  >  chanter  d'une  voix  jujle  y 
frapper  à  coup  fort ,  voir  d'un  œil  clair ,  trouble  , 
voir  d'une  maniéré  double.  Bas  ,  )ufie^  fort  y 
clair  y  trouble  3  double  font  donc  des  adjectifs, 
&  ces  tours  font  elliptiques. 

Si ,  comme  le  veulent  les  grammairiens ,  à 
toute  heure  5  à  tout  moment  _,  de  temps  en  temps  ? 
font  des  adverbes  3  pourquoi  n'en  diroit-on  pas. 
autant  de  à  l'heure  que  )e  vous  voisy  au  moment 
que  \e  vous  parle  3  dans  le  temps  que  vous  étiez  en 
France}  Bornons-nous  donc  à  reconnoître  les 
cléments  dont  ces  expreilions  font  compofées» 
S'il  y  en  a  qu'on  puiife,  avec  quelque  fondement 
mettre  parmi  les  adverbes  ,  ce  font  celles  dons 
Tufage  ne  fait  plus  qu'un  feul  mot  :  telles  font 
aujourd'hui  qui  eft  formé  d'à  ce  jour  d'hui  y  do- 
rénavant qui  l'eftde  de  cette  heure  en  avant  3  ôc 
beaucoup  qui  i'eft,  comme  le  remarque  Mr.  dm 
Marfais  ,  de  bella  copia  grande  abondance.. 


&L.J& 
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CHAPITRE    XXV. 

Des  interjections. 


*7~Tî^  •«-/ E  s  interjections ,  ou  ces  accents  que  nous 

tiom  font  a*£  avons  vu  être  communs  au  langage  d'action  ÔC 

Iq«i valences  *■  ce^u*  des  ^ons  articulés ,  font  des  expreffions» 

èdes  piuafcs  rapides  ,  équivalentes  quelquefois  à  des  phtafes 

entières,  hiles  n  ont  point  de  place  marquée  , 

6ç  elles  n'en  font  que  plus  expreiîives  •  foie 

qu'elles  commencent  un  difeours ,  foit  qu'elles 

le  terminent  ,    foit  qu'elles  l'interrompent ,  il 

femble  qu'elles  échappent  toujours  au  moment 

de  produire  leur  effet. 

Aux  accents  naturels  du  langage  d'action , 
les  langues  ont  ajouté  des  mots  tels  que  hélas  ! 
çiel\  Dieu  !  La  grammaire  n'a  rien  à  remarquer 
fur  ces  efpeces  de  mots  :  c'en:  au  fentiment  à 
les  proférer  à  propos. 
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CHAPITRE   XXVI. 

De  la  fyntaxe* 


JW  o  u  s  ne  concevons  jamais  mieux  une  pen- 

fée  .  que  lorfque  toutes  les  parties  diltincfes  les   okfetdcia 

unes  des  autres,  ie  prcienrenc  a  nous,  avec  tous  les 

rapports  qui  font  entre  elles.  Ce  n'en:  donc  pas 

afTez  d'avoir  des  mots  pour  chaque  idée  ;  il  faut 

encore  fa  voir  former,  de  plufieurs  idées,  un 

tout  dont  nous  faiiflions  tout  à  la  fois  les  détails 

&c  l'enfemhle  ,   dont  rien  ne   nous  échappe» 

Voilà  l'objet  de  la  fyntaxe. 

Les  rapports  fe  marquent  de  plufieurs  ma-  — — — — 

1  1 1         i  »   •      j  Comment  fe- 

meres  :  par  la  place  qu  on  donne  aux  mots,  par  marqueBE  îes 
les  différentes  formes  qu'ils  prennent,  par  êes  ppponsentr® 

/       ,-  •  .     ,  x  lr  ,  les  mots. 

prepontions  qui  les  montrent  comme  iecond 
terme  d'an  rapport,  par  des  conjondifs  qui  rap- 
prochent ,  autant  qu'il  cft  poffible  ,  les  propo--  / 
fitions  incidentes  des  fubftantifs  qu'elles  modi- 
fient; enfin  ,  par  des  conjonctions  qui  pronon- 
cent la  liaifon  entre  les  principales  parties  du 
difçours.  Voilât  Monfeigneur,  tous  les  moyens,: 

T4 
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nous  les  avons  déjà  remarqués  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  :  nous  allons  les  obferver  plus 
particulièrement. 

Arrangement      Pierre  eft.  homme.  Tel  eft  l'ordre  des  mots 
aes  mots  dans  dans  une  proportion  (impie  :  le  fujer  9  puis  le 
Soaffmpïcf" verDe»  en^n  l'attribut.  Notre  fyntaxe  ne  permet 
pas  d'autre  arrangement. 

Tout  fujet  d'une  proportion  offre  une  idée 
déterminée  ,  puifque  c'en:  la  chofe  dont  on 
parle.,  &  qu'on  défigne  comme  exiftante.  Il 
lemble  donc  qu'on  auroit  pu  dire,  homme  eft 
-pierre.  Car  homme  ,  étant  indéterminé  -■  ne  fau- 
roit  erre  pris  pour  fujet  j  &j  par  conféquent , 
la  phrafe  n'en  feroit  pas  moins  claire.  Mais  l'u^ 
fage  ne  l'a  pas  permis.  Il  permet  encore  moins  , 
un  homme  eft  pierre  _,  parce  qu'#/z  homme  parois 
troit  le  fujet,  &  la  phrafe  auroit  quelque  chofe 
de  louche.  Mais  on  dira  également,  Pierre  eft 
F  homme  que  vous  voye^3  ou  l'homme  que  vous 
yoye^  eft  Pierre  :  c'eft  que  les  deux  termes  de 
cette  proportion  étant  identiques ,  ils  peuvent 
être  indifféremment  l'un  &  l'autre,  le  fujet  ou 
l'attribut. 

L'attribut  peut  être  un  adjedif  :  Pierre  eft 
courageux.  Il  fembîe  encore  qu'en  pareil  cas, 
on  pourroit  dire  courageux  eft  Pierre  :  mais 
&OUS  nous  fommes  fait  une  fi  grande  habitude 


aneemem 
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du  premier  tour ,  que  nous  ne  permettons  point 
ces  fortes  de  tranfpofitions. 

Une   propofîtion  fe  compofe  fuivant  qu'on  -— 
ajouts  des  acceiioires  au  iujet  5  au  verbe  ou  a  des  mots  dans 
l'attribut.      "  une  P^P".5- 

tjon    compo- 

Ûobjet  eft  un  accefiToire  du  verbe  ;  il  doit  le  la  place  & 
fui vre  immédiatement  3  ou  du  moins  il  n'en  peut  lobiecJ 
être  iéparé  que  par  des  modifications  même  du 
verbe.  Le  roi  aime  h  peuple  ,  le  roi  aime  beau- 
coup le  peuple.  Vous  voyez  que  beaucoup  ne 
fépare  le  peuple  à'aimë,  que  parce  qu'il  eft  une 
modification  de  1  aéfcion  d'aimer. 

Il  ne  faut  excepter  de  cette  règle  que  les  pro — — 

noms  le  j  la ,  les  3  les  noms  des  perfonnes  me  j  noms  des  pes- 
te  ,  \e  ,  720^  ,  vo/aï  ,  &r  le  conionctif  <7&£.  Sans  f©nif*a  lorr- 
doute  3  c  elt  l  oreille  qui  a  engage  a  tranipoier  i'objetduve*. 
les  pronoms  Se  les  noms  des  perfonnes  avant  be»ouleKI" 
le  verbe.  Je  l'aime  _,  il  nous  aime.  Ces  monofyl- 
labes  auroient  fait  une  chute  défagréable  5  s'ils 
avoient  terminé  la  phrafe.  Cela  e(t,  fur-tout,  fen- 
fîble  dans  me >  te  .'fe ,  le  :  auflï  préférons- nous  3 
moi,  toi,  f oit  )  luïy  lorfque  nous  voulons  faire 
précéder  le  verbe,  ce  qui  eft.  rare. 

Voilà  conftamment  la  place  de  ces  noms  , 
quand  le  verbe  eft  à  tout  autre  mode  que  l'im- 
pératif. Mais  quand  on  commande  ou  qu'on  dé- 
fend 3  voici  ce  que  preferit  i'ufage. 
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On  dit,  dites  lui  ,  menez-le ,  conduifçi-la ; 
parlez-moi ,  prenez-en ,  allez-y-  En  pareil  cas  , 
chacune*  ces  noms  doit-être  précédé  du  verbe. 

Si  la  phrafe  eft  compofée  de  deux  impératifs , 
l'arrangement  de  ces  mots  fera  encore  le  même 
avec  le  premier  :  mais  ils  pourront ,  à  notre 
choix ,  précéder  ou  fuivre  le  fécond.  Allez  le 
chercher  &  me  V  amenez ,  ou  amentale  moi  :  allez 
le  trouver  &  lui  mandez ,  ou  mandez-lui  :  alle^" 
là  &  y  demeurez,  ou,  ce  qui  eft  mieux  ,demeu- 
rez~y  :  prenez  des  étoffes  &  en  apportez  y  ou  ce 
qui  eft  mieux  encore  ,  apportez-en. 

Lorfqu'on  défend,  ces  noms  doivent  tou- 
jours être  placés  avant  le  verbe.  Ne  lui  dites 
pas  :  ne  le  menez  pas  :  ne  le  conduifez  pas  _,  ne 
.  lui  mandez  pas  ,  n'en  parlez  pas  ,  n'y  allez  pas  , 
n  en  prenez  pas.  Voilà  ,  en  pareil  cas  ,  les  feuls 
arrangements.  On  dit,  parlez-moi >  &  jamais 
parlez  me.  Il  fembie  donc  qu'on  ne  devroit  pas 
dire  parlez  m'en  :  on  le  dit  cependant ,  mais  on 
ne  dit  point  menez  my. 

Le  conjon&if  que   ne  peut  avoir  qu'une 
ïSSd^î*  place  :  il  faut  qu'il  fuive  immédiatement  le  fubf- 
jou&ifs.         tantif ,  auquel  il  lie  la  proportion  incidente 
dont  il  eft  l'objet.  Dans  les  conquêtes  qu  Ale- 
xandre à  faites,  que  eft  Fobjet  de  la  propoû- 


QUAMMAÏRÏ.  2^9 

tion  incidente  5  Alexandre  a  faites  j  &c  il  fuit 
immédiatemeat  le  fubilantif  conquêtes. 

Mais  une  proportion  incidente  modifie  fou- 
vent  un  nom ,  qui  eft  revêtu  de  quelques  modi- 
fications. Par  exemple  5  Y  homme  de  courage  que 
vous  connoijje^  ,  offre  le  fubftantif  homme  mo- 
difié par  ces  mors  de  courage.  Or ^  ce  neft  point 
au  mot  courage,  dont  l'idée  eft:  indéterminée, 
que  le  rapporte  le  conjondtif  que  :  ce  nJeit  pas 
non  plus  au  mot  homme ,  confédéré  tout  feul. 
C'eft  à  l'idée  totale  qui  réfulte  de  ces  mots  , 
Y  homme  de  courage  ,  Ôc  qui  eft  une  comme  il 
elle  étoit  exprimée  par  un  feul  nom  fubftanti£ 
Cet  exemple  confirme  donc  la  règle  que  nous 
avons  donnée  que  le  conjonclif  QUE  doit  tou- 
jours fuivre  immédiatement  le  fubjlantif  auquel 
il  lie  la  proportion  incidente.  Or,  cette  régie  eiî 
la  même  pour  tous  les  adjedifs  de  cette  efpece j 
qui9  dont  j  lequel _,  &c. 

La   phrafe   que  nous  avons   apportée  pour  '"  1""~^* 
exemple  ,  les  conquêtes  qu  Alexandre  a  faites  _,  quelque  foi* 
occafîonne  une  exception  à  la  règle  que  nous  f"me  lever" 
avons  donnée  pour  la  place  du  fujet.    Car  le 
fens  étant   également  marqué  ,  foit  qu'on  dife 
qii  Alexandre  a  faîtes  5  ou  qu  a  faites  Alexan- 
dre y  on  peut  3  à  fou  choix  _,  donner  au  nom  l'une 
ou  l'autre  place»  Il  y  a  même  encore  un  cas  où 
le  fujet  peut  fuivre  le  vecbej  c'efë  iorfque  celui- 
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ci  eft  précédé  par  une  circonftance  de  temps* 
On  dira ,  par  exemple  3  alors  arriva  votre  ami* 

Les  propofî-      ^es    proportions  incidentes    n'ont    qu'une 
tioiw    Aibor-  place  dans  le  dîfcours,  puifqu'elles  ne  fauroient 

connccs     ont  a  r  i  j       r  1"  n.         *  r  i  '         J 

!>îufieurs  pîa-  être  leparees  du  lubitantir ,  ou  du  moins  de 
ccs_  dans  le  l'idée  totale  à  laquelle  on  les  rapporte.  Mais 
comme  les  propositions  fubordonnées  font  des 
acceiïoires  du  verbe  de  la  proportion  principa- 
le., &  que  leur  rapport  eft  fuffifamment  indiqué 
par  des  conjonctions ,  ou-  par  des  prépoiitions, 
elles  peuvent  commencer  ou  finir  ia  phrafe,  ou 
même  être  inférées  entre  le  nom  Se  le  verbe, 
Votre  fils  ri  eft  pas  connoijjablc ,  depuis  qu'il  a 
voyagé  :  depuis  que  votre  fils  a  voyagé  s  il  ri  eft 
pas  connoiffable  :  votre  fils  _,  depuis  qu'il  a  voya- 
gé,  ritft  pas  connoiffable.  Il  eft  évident  que, 
dans  tous  ces  arrangements,  la  liaifon  des  idées 
eft  également  confervée;  &  ,  par  conféquent  s 
ils  font  tous  dans  les  règles  de  la  fyntaxe. 

îesckconrtan-      Les  moyens  ôc  les  circonftances  font  encore 
ces  ont  auffi  ^es   acce{f0ires  JL1  verbe  :  on  peut  donc  aufii 

cutterentes  y  tri  i  i  i       vr 

fkees  dans  le  leur  donner  différentes  places  dans  le  dîfcours. 
■ m'  Exemple  pour  les  moyens  :  avec  votre  fecours ,. 
cet  homme  finira  fort  affaire  \  cet  homme  finira 
Jon  affaire  avec  votre  Jecours  :  cet  homme  ,  avec 
votre  fecours  9  finira  fon  affaire.  Exemple  pour 
les  circonftances  :  votre  ami  étoit  à  Rome  dans  ce 
temps-là  :  votre  ami  j  dans  ce  temps-là  #  étoit  à 
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rente  :  dans  ce  temps-là  ,  votre  ami  étolt  à  Rome* 
C'eil  donc  une  règle  générale,  qu'un  nom ,  pré- 
cédé d'une  prépoii tion ,  peut  prendre  différentes 
places  dans  le  difeours ,  toutes  les  fois  qu'il  ex-* 
prime  les  moyens,  les  circonftances  ou  quelque 
autre  acceffoire  du  verbe.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  qu'il  n'en  nairTe  quelque  équiv<> 
que  avec  ce  qui  précède,  ou  avec  ce  qui  fuit. 

Au  relie,  quand  je  dis  que  les  moyens,  les  cir- 
conftances 8c  autres  acceiïoires  du  verbe  peu- 
vent avoir  différentes  places  dans  le  difeours  , 
c'eft  proprement  des  acceiïoires  du  verbe  être 
que  je  parle.  Lors  donc  que  vous  employerez  un 
verbe  adje&if,  vous  le  rappellerez  à  fes  élé- 
ments y  fi  vous  voulez  diftinguer  les  acceifoires 
qui  appartiennent  au  verbe,  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  Padjeclrif.  En  traduifant,  par  exem- 
ple, finira  pztferafiniffant,  vous  verrez,  qu  avec 
votre  fecours  eft  l'acceifoire  du  verbe  fera  ,  êC 
que  Jon  affaire  eft  celui  de  l'adjeébif  finijjant. 
Cet  homme  fera  3  avec  votre  fecours  ^  finiffaht 
fon  affaire. 


Il  ne  faudroit  pas  confondre ,  avec  les  accef-  - — "*— "~ f 

?  .  .  .       r  -    r       •  ,    /  j  /  Un  nom  pre- 

ioires  du  verbe  >  tout  nom  qui  ieroit  précède  cédé   d'une 
d'une  prépoftrion.  Traduifez  cette  parafe  ,  je  ^^4°"^ 
pars  demain  pouf  Rome  9  par   celle-ci,  je  fuis  foire  d'un  ad- 
demain  partant  pour  Rome  :  vous  voyez  auffitôt^f^^ 
que  pour  Rome  eft  un  acceifoire  qui  appartient  pofé. 
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à  l'adjecYtf  partant ,  8c  que  vous  ne  pouvez  pas 
tranfpofer.  Au  lieu  que  vous  pouvez  dire  à  votre 
choix  :  demain  je  pars  pour  Rome  y  )e  pars  dc~ 
main  pour  Rome  j  )e  pars  pour  Rome  demain. 

"jj  ~ttE  Vè_~  Un  nom  ,  précédé  d'une  prépofition  ,  ne  peut 
ne ,  s'il  eft  donc  pas  être  tranfpofé  ,  lorfqu'il  eft  l'accefToire 
&sm  fabfUn-  d'un  adjedif.  Il  n'en  feroit  pas  de  même  ,  s'il 
*&  étoit  l'acceftoire  d'un  fubftantif  :  alors  il  pour- 

voit être  tranfpofé.  Exémpli  :  Quand  de  Rome 
avec  vous  j'entreprendrai  le  voyage. 

Or ,  pourquoi  ne  peut-on  pas  tranfpofer^oar 
Rome  avant  partant  ■,  comme  on  tranfpofé  de 
Rome  avant  voyage  ? 

Si  vous  confîdérez  les  actions,  exprimées  par 
des  adjectifs  tels  que  partant  y  vous  remarque- 
rez qu'elles  ont  un  but  auquel  elles  tendent  ; 
ê:  que.,  par  conféquent .,  il  eft  dans  Tordre  des 
idées  que  ce  but  ïoit  nommé  après  l'action  ^ 
dans  une  langue  où  la  place  eft  le  principal  fï- 
gne  des  rapports.  11  faut  donc  dire  partant  pour 
Rome. 

Mais  fi  vous  confiderez  le  fubftantif  voyage 

8c  le  nom  Rome ,  qui  étant  précédé  de  la  pré- 

pofition  de,  détermine  de  quel  voyage  on  parle  5 

vous  ne  fentez  plus  qu'il  foit  nécefïàire  que  les 

^    ,  idées  viennent  à  la  fuite  Tune  de  l'autre  9  dans 
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cet  ordre,  le  voyage  de  Rome.  Au  contraire ., 
vous  appercevez  deux  idées  que  vous  pouvez 
éloigner,  Se  placer,  pour  ainfi  dire  ,  dans  deux 
points  de  perfpedive.  Après  avoir  donc  fixé  ma 
vue  fur  Rome,  en  difant  de  Rome ,  vous  la  con- 
duirez fur  l'autre  terme  ,  qui  eft  le  voyage  j  Se 
lorfque  votre  phrafe  eft  finie ,  je  rapproche  les 
mots  que  vous  avez  écartés ,  j'en  apperçois  le 
rapport ,  êc  votre  conftrudion  n'a  rien  qui  me 
choque. 

Une  preuve  que  ces  idées  doivent  être  re- 
gardées comme  deux  points  de  perfpedive  dif- 
tants  l'un  de  l'autre  ,  c'eft  que  vous  ne  pouvez 
les  tranfpofer  ,  qu'autant  que  vous  les  ieparez 
par  quelques  mots.  Vous  ne  direz  pas  .,  quand 
f  entreprendrai  avec  vous  de  Rome  le  voyage* 
Cette  tranfpoiition  paroîtroit  dure  „,  parce  que 
les  idées  ne  feroient  par  aflez  éloignées  pour 
être  regardées  comme  deux  points  de  perfpec- 
tive.  Il  faut  donc  les  féparer ,  ou  ne  les  point 
tranfpofer.  / 

,   \        ■ 
Souvent  les  mots  qu'on  peut  tranfpofer ,  fe 

rapportent  à  un  fubftantif  qu'on  n'appercevra 
pas ,  fi  on  ne  fait  pas  réduire  les  exprefiions 
compofées  à  leurs  vrais  éléments.  Lorfque  je 
dis  ,  à  de  pareils  propos  je  ne  fais  que  répondre  9 
ce  n'eft  pas  à  l'adjedif  répondant  que  fe  rap- 
portent les  mots  tranfpofés  ^  à  de  pareils  pro~ 


sion» 
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pos.  Car  le  fens  n'eft  pas ,  je  ne  fais  qu3êtfe 
répondant  :  je  veux  dire  que  je  ne  fais  quelle 
réponfe  faire.  C'eft  donc  au  fubftantif  réponfc 
qne  ces  mots  doivent  fe  rapporter:  je  ne  fais 
quelle  réponfe  faire  à  de  pareils  propos, 

"Différence  D'après  les  exemples  que  nous  avons  appor- 
msre  fyntaxe  tés, 'vous  jugez  ,  Monfeigneur ,  que  ce  font 
c"  toujours  les  mêmes  lignes  qui  marquent  les  rap- 
ports des  mots  Se  des  phrafes.  C'eft  là  propre-* 
ment  ce  qui  appartient  à  la  fyntaxe»  Mais  com- 
me l'arrangement  des  mots  Se  des  phrafes  peut 
varier  ,  fuivant  les  différentes  tranfpofitions 
qu'on  fe  permet  j  les  conftruclions  changent  , 
quoique  la  fyntaxe  foit  toujours  la  même.  La 
fyntaxe,  comme  le  remarque  Mr.  du  Marfais, 
ne  confifte  que  dans  des  fignes  choifis  pour  mai* 
quer  les  rapports;  èc  la  conftruétion  coniifxe 
dans  les  différents  arrangements  que  nous  pou- 
vons nous  permettre  ,  en  obfervant  toujours  les 
règles  de  la  fyntaxe.  Nous  allons  traiter  des 
conftm&ions  dans  ie  chapitre  fuivant* 


CAHPI- 


I- 
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CHAPITRE  XXVII. 

2?£5  conflruclions* 


U  N  Prince  >  qui  remplit  exactement  fes  de*  ■■ 
yoirc  j  m/rir*  F  amour  de  fesfujets  &  l'eftime  de  Confauàïo» 
tous  les  peuples.  Un  Prince  eft  le  nom  de  la 
phrafe  :  c'eft  la  chofe  dont  je  parle  :  il  ne  iup- 
pofe  rien  d'antérieur  ,  de  tous  les  autres  mots  fe 
rapportent  fucceiîivement  à  celui  qui  les  pré- 
cède. Dans  un  pareil  difeours ,  l'eiprit  n'eft 
point  fufpendu  :  on  faifït  la  penfée  à  mefure 
qu'on  lit.  J'appelle  cet  ordre  conjiruciion  dU 
recle. 

Mais  Ci  je  dis ,  avec  des  procédés  comme  les  — »*  -î*m 
vôtres,  ces  mots  lai/fent  l'efprit  en  fufpens.  ^gffS 
Vous  voyez  ,  Monfeigneur  9  qu'ils  dépendent  inrafion»' 
de  quelque  chofe  que  je  vais  dire  i  car  la  pré- 
position avec  indique  le  fécond  terme  d'un  rap- 
port ,  èc  je  n  ai  pas  encore  montré  le  premier» 
Vous  fentez  donc  que  mon  difeours  va  finir 
par   des  idées  qui ,  dans  Tordre  direct ,  de- 
Ton.  I.  Y 
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vroîent  être  les  premières.  Or,  cet  ordre  a  lieu 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  tranfpofition.  Je  l'ap- 
pelle conftruclïon  renverfée. 

Cette  forte  de  conitruction  eft  ce  que  les 
grammairiens  nomment  inverjïon.  L'inverfîoii 
n'eft  donc  pas .,  comme  ils  le  difent ,  un  ordre 
contraire  à  l'ordre  naturel ,  mais  feulement  un 
ordre  différent  de  l'ordre  direct;  &:  les  conftruc- 
tions  directes  &c  renverfées  font  également  na- 
turelles, 

r:*l —      Comme  il  étoit  naturel  à  Ciccronde  parler 

S-** -tonftruc-  .      ,  ,  ,      c  .  r 

«ions  direaes  latin,  &  par  coniequent  de  taire  beaucoup  din- 
&  renverfees  ver£ons  .  j]  nûus  eft  narurel  de  parler  françois^. 

font     eg;l  -      ,, ...  f  .  r 

raent  nacuul- &  par  coniequent  d  en  raire  peu.  Le  mot  natu- 
rel  n'eft  pris  ici  qu'improprement.  Il  ne  figni- 
fie  pas  ce  que  nous  ferons  en  conféquence  de 
Ja  conformation  que  la  nature  nous  donne  .j 
mais  feulement  ce  que  nous  ferons  en  confé- 
quence des  habitudes  que  nous  avons  contrac- 
tées. 

-,'"  ,    -,.  2     ~  A  parler  vrai .  il  n'y  a  dans îefprit  ni  ordre 

L'erdredireft      .         r        .  *  7  ■       r  .     y 

Si  "l'ordre  irn-  direct ,  ni  ordre  renverie  ;  puiiqn  il  apperçoit  a 
verffi  ne  font  la  fois  routes  les  idées  dont  il  juge,  il  lespronon- 

point     dans  .  y  .  ).   fr  *m  r  - _ 

l'efprit:  ils  ne  ceroit  toutes  a  la  rois,  s  )1  lui  etoit  pohible  de 

kdtfcouH!1"  ^es  prononcer  comme  il  les  apperçoit.  Voilà  ce 

qui  lui  feroit  naturel y  &  c'eft  ainfi  qu'il  parle, 

lorfquil  ne  connoîc  que  le  langage  d'-a&ion. 
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Ceft  ,  par  conféquent  ,  dans  le  difcouis 
feul ,  que  les  idées  ont  un  ordre  direct  ou  ren- 
verfé ,  parce  que  c'eft  dans  le  difeours  feul 
qu'elles  fe  fuccedent.  Ces  deux  ordres  font  éga* 
iement  naturels.  En  effet  ,  les  inverfions  font 
alitées  dans  toutes  les  langues  3  autant  du  moins 
que  la  fyntaxe  le  permet. 

Je  fais  bien  5  Monfeigneur ,  qu'on  aura 
de  la  peine  à  fe  perfuader  que  nous  apperce- 
vons  à  la  fois  toutes  les  idées  qui  font  comme 
enveloppées  dans  une  penfée  un  peu  compofée  j 
êc  on  s'obftinera  à  demander  quel  eft  l'ordre 
naturel  dans  lequel  elles  fe  préfentent  fuccefrî- 
vement  à  refprir.  Mais  fi  je  demandoiff  quel 
eft  l'ordre  naturel  dans  lequel  les  objets  fe  pré- 
fentent fuc/sejjivement  à  la  vue}  lorfque  la  vue  ellea 
même  embraffe  à  la  fols  tout  ce  qui  frappe  les 
yeux  j  vous  me  diriez  que  je  fais  une  queitiora 
abfurde  ;  &  fi  j'ajoutois  qu'il  faut  cependans 
qu'il  y  ait  dans  la  vue  un  ordre  direcl:  ou  ren- 
verfé  ^  vous  penferiez  que  je  déraifonne  tout- 
à-fait.  Quand  on  voit  tout  a  la  fois  5  me  diriez- 
vous ,  on  ne  voit  pas  l'un  après  l'autre  :  il  faut 
regarder  fuccefîivement  les  chofes  qu'on  voit. 
Dites-en  autant ,  Monfeigneur ,  de  la  vue  de 
îefprir.  Quand  il  voit  j  il  voit  a  la  fois  tout 
ce  qui  s'offre  à  lui  \  il  faut  qu'il  regarde  pour 
mettre.,  dans  ce  qu'il  apperçoir,  un  ordre  direcl: 
qu   un  ordre  renverfé  l    Or,  il  ne  regarde 
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qu'autant  que  nous  avons  befoin  de  parler,  ou 
d'appercevoir  les  chofes  d'une  manière  dif- 
tinde. 

S"1"  ' ." — :      Quand  nous  étudierons  l'art  d'écrire ,  nouô 

Exemple    qm         X-  >        , 

faic  voit-  un  venons   plus   particulièrement    I  uiage  fqu  on 
des    pnaa-   peut  faire  des  inversons.  Pour  le  préfent,  Mon* 

paux  avanta    r  .  i  •         »  i 

ge$  «le  1  Wrc  ieigneur  3  je  ne  vous  donnerai  qu  un  exemple, 
renvsrfc       ^  ce  ^-  ]e  mjjme  qui  nous  a  fervi  à  l'ana- 
lyfe  du  difcouts. 

s>  Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux  dire, 
s?  dans  ce  chaos  du  poëme  dramatique  parmi 
s?  nous ,  votre  illuftre  frère ,  après  avoir  quel- 
s>  que  temps  cherché  le  bon  chemin ,  Se  lutté , 
a>  fi  je  l'ofe  dire  ainfi ,  contre  le  mauvais  goût 
s>  de  fon  fiecle  ,  enfin  ,  infpiré  d'un  génie  ex- 
»  traordinaire ,  &:  aidé  de  la  lecture  des  an- 
a  ciens ,  fit  voir  fur  la  feene  la  raifon  ,  mais 
ss  la  raifon  accompagnée  de  tonte  la  pompe, 
35  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue  eft 
35  capable  ,  accordant  heureufement  la  vraifem- 
35  blance  Se  le  merveilleux  ,  Se  laifTant  bien  loin 
s?  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux,  dont 
33  la  plupart ,  défefpérant  de  l'atteindre  j  èc 
33  n'ofant  plus  entreprendre  de  lui  difputer  le 
35  prix,  fe  bornèrent  à  combattre  la  voix  publi- 
33  que  déclarée  pour  lui,  Se  efTayerent  en  vain, 
33  par  leurs  frivoles  critiques  ,  de  rabaiflfer 
#3  un  mérite  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 
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Confidérez  ,  Monfeigneur ,  comment  toutes 
les  parties  de  cette  période  fe  lient  à  une  idée 
principale  pour  former  un  feul  tout.  C'eft  ainfî 
que  cette  multitude  d'idées  s'offroit  à  Ra- 
cine 3  Ôc  c'eft  ainfi  qu'il  lui  étoit  naturel  de 
les  préfenter.  Cependant  les  conitiuétions  fonc 
renverfées.  Subftituons  Tordre  direct y  &  di- 
fons  : 

Votre  illujîre  frère  fit  voir  fur  la  feene  la 
raifort  ;  mais  la  raifort  accompagnée  de  toute  la 
pompe  9  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue 
efl  capable  y  accordant  heureufement  la  vraifem~ 
b lance  &  le  merveilleux ,  &  laiffant  bien  loin 
derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux. 

Il  fit  voir  la  raifon  dans  cette  enfance  y  ou  ; 
peur  mieux  dire ,  dans  ce  chaos  du  poème  dra- 
matique parmi  nous. 

Il  la  fit  voir  après  avoir  quelque  temps  cher~ 
ché  le  bon  chemin  _,  &  lutté  y  fi  je  Vofe  dire 
ainfi  9  contre  le  mauvais  goût  de  fort  fieclc. 

Enfin  il  la  fit  voir y  lorf qu'il  était  infpiré 
éCun  génie  extraordinaire ,  &  aidé  de  la  lec- 
ture des  anciens. 

Vous  voyez  3  Monfeigneur,  que  pour  fuivre 
Tordre  direct  2  je  fuis  obligé  de  partager  une 
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pcnfée  qui  eft  une ,  &  qui  doit  être  une.  Quand 
j'éviterois  de  repérer  il  fit  voir  la  raifon  5  la 
penfée  n'en  feroit  pas  moins  partagée  :  car  ce 
ne  feroir  qu'à  piufieurs  reprifes  que  j'achève- 
rois  de  la  développer.  Dans  Racine ,  au  con- 
traire 9  cette  penfée  eft ,  pour  ainfi  dire , 
moulée  d'un  feul  jet.  Tel  eft  l'avantage  de 
l'ordre  renverfé. 

Il  y  a  dans  le  difeours  deux  chofes  :  la  liai- 
fon  des  idées  Se  Tenfemble.  La  liaifon  des  idées 
fe  trouve  toujours  dans  Tordre  diredfc  :  mais, 
pour  peu  qu'une  penfée  foit  compofée ,  Ten- 
femble ne  peut  fe  trouver  que  dans  Tordre  ren- 
verfé. Il  eft  donc  abfolument  néceffaire  de 
faire  ufage  des  in  verrions  \  Se  fi  elles  font  né- 
celfaires  ,  il  faut  bien  qu  elles  deviennent  na- 
turelles. 

Nous  avons  confidéré  les  langues  comme 
autant  de  méthodes  analytiques}  Se  nous  avons 
vu,  Monfeigneur  y  quels  font,  dans  la  notre ? 
les  lignes  de  cette  méthode  ,  Se  d'après  quelles 
règles  nous  devons  nous  en  fervir.  Mais  nous 
avons  encore  bien  des  obfervations  à  faire  pour 
démêler  tout  l'artifice  de  cette  analyfe,  Se  pour 
en  failir  la  (implicite.  Ce  fera  le  fujet  de  l'ou- 
vrage fuivant  3  l'art  d'écrire* 
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CONJUGAISONS. 

vJn  commence  par  la  conjugal fon  du  verbe 
faire  y  donc  les  formes  doivent  fervir  de  déno- 
minations aux  formes  des  autres  verbes* 

INDICATIF. 

L'affirmation  eft  Pacceftoire  qui  cara&érife 
ce  mode. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  flmultar 
sicité  avec  le  moment  où  l'on  parle. 

Singulier, 
Je  fais  ,  tu  fais  y  il  fait» 

Pluriel. 

Nous  faifons  ,  vous  faites ,  ils  font» 

Forme  qui  eft  propre  à/  exprimer  un  rappore 
de  (îmultanéité  ,  foit  avec  une  époque  auîé-* 
rieure  ,  foit  avec  une  époque  actuelle» 

Singulier, 

Je  faifois^  tu  faifois3  il  faifoit» 

V4 
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Pluriel. 
Nous  faifions  ,  vous  faifiez  ,  ils  faifoient. 

Jefaifois  ce  que  je  vous  ai  promis ,  lorfqu*iî 
meft  furvenu  une  affaire  9  a  un  rapport  de 
fîmultanéité  avec  une  époque  fenfiblement  an- 
térieure. 

Si  quelqu'un,  en  entrant  chez  moi ,  me 
demande:  que  faïjîe^vous  ?  cette  forme  ex-» 
prime  un  rapport  de  fîmultanéité  avec  une  épo- 
que immédiatement  antérieure  à  l'époque  ac- 
tuelle» 

Enfin  elle  exprime  un  rapport  de  fîmulta- 
néité avec  l'époque  a&uèlle  même  ,  lorfque  je 
dis  à  quelqu'un  que  je  rencontre ,  fallois  che% 
vous. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fîmulta- 
néité avec  une  période  où  Ton  n'eft  plus.  Il  y 
en  a  deux.  L'une  marque  plus  particulièrement 
îc  temps  où  la  choie  fe  faiioit. 

Singulier. 
Je  fis  j  tu  fis ,  il  fit. 

Pluriel. 
Nous  fîmes ,  vous  fîtes,  ils  firent. 
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L'autre  marque  le  temps  où  la  cliofe  croit 
faite. 

Singulier, 
J'eus  fait ,  tu  eus  fait ,  il  eut  fait, 

Pluriel. 
Nous  eûmes  fait,  vous  eûtes  fait  ,11s  eurent  fait* 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  flmiiîta- 
néité  avec  une  période  où  l'on  eft  encore.  Il  y 
en  a  également  deux  \  Se  la  différence  eft  la  mê- 
me qu'entre  les  formes  précédentes.  L'une  in* 
dique  donc  le  temps  @ù  la  chofe  fe  faifoit. 

Singulier. 
J'ai  fait  >  tu  as  fait .,  il  a  fait» 

Pluriel.    ' 
Nous  avons  fait,  vous  avez  fait,  ils  ont  fait. 

L'autre  indique  le  temps  où  la  chofe  étoit 
faite. 

Singulier. 
J'ai  eu  fait  9  tu  as  eu  fait ,  il  a  eu  fait. 


3 14  G  r  a  m  m  a  i  i  i; 

Pluriel. 

Nous  avons  eu  fait,  vous  avez  eu  fait  ,  ils  ont 
eu  fait. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fîmulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure  à  une  autre 
époque,  qui  eft  elle-même  antérieure  à  l'époque 
a&uelle. 

Singulier. 
J'avois  fait ,  tu  avois  fait ,  il  avoit  fait. 

Pluriel 

Nous  avions  fait,  vous  aviez  fait,  ils  avoient 
fait. 

Voilà  toutes  les  formes  du  pafle.  Il  y  en  a 
fix  :  Je  faifois  ,  je  fis  >  j'eus  fait ,  j'ai  fait ,  j'ai 
tu fait  3  j'avois  fait  ;  quelques-uns  ajoutent 
j'avois  eu  fait.  Nous  en  avens  deux  pour  le 
futur. 

La  première  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  épo  ]ue  poftérieure,  qui  peut 
être  ou  n'être  pas  déterminée. 

Singulier. 
Je  ferai ,  tu  feras  j  il  fera. 
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Pluriel 

Nous  ferons,  vous  ferez,  ils  feront. 

La  féconde  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  poftérieure  qui  doit  erre 
déterminée. 

Singulier. 

J'aurai  fait,  tu  auras  fait,  il  aura  fait. 

1 

Pluriel. 

Nous  aurons  fait ,  vous  aurez  fait ,  ils  auront 
fait. 

Quelques-uns  ajoutent  une  troifieme  formes 
T aurai  eu  fait. 

MODE    CONDITIONNEL, 

Ce  mode  diffère  de  l'indicatif  en  ce  que 
l'affirmation  devient  conditionnelle. 

Lorfqu'on  affirme  pofîtivement  que  les  cfoo» 
fes  ont  été  ,  ou  qu'elles  feront ,  on  peut  avoir 
befoin  de  diftinguer  des  époques  plus  ou  moins 
antérieures  ,  &  des  époques  plus  ou  moins  pot 
térieures.  C'eft  pourquoi  l'indicatif  eft  de  tous 
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les  modes  celui  qui  a  le  plus  de  formes  diffé- 
rentes. 

Mais  ,  lorfque  l'affirmation  devient  condi- 
tionnelle, on  n'a  pas  befoin  de  diftinguer  au- 
tant d'époques  ;  &  ^  en  conféquence  ,  les 
formes  du  mode  conditionnel  font  en  petit 
nombre. 

Forme  qui ,  fuivant  les  circonstances ,  ex- 
prime un  rapport  de  (iraultanéité  avec  une  épo- 
que actuelle  ,  ou  avec  une  époque  postérieure. 

Singulier. 
Je  ferois,  tuferois,  il  feroit. 

Pluriel, 
Nous  ferions  3  vous  feriez ,  ils  feroient. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure. 

Singulier. 

J'aurois  fait,  tu  aurois  fait  j  il  auroitfair. 

Pluriel. 

Nous  aurions  fait ,  vous  auriez  fakj  ils  au- 
roient  fait. 
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Autre  forme  qui  exprime  un  pareil  rapport* 

Singulier. 
J'eufle  fait ,  tu  eufles  fait ,  il  eût  fait* 

Pluriel. 

Nous'eufîïons  fait,  vous  euffîez  fait 9  ils  enflent 
fait. 

La  première  de  ces  deux  formes  marque  plus 
particulièrement  l'époque  pendant  laquelle  on 
auroit  fait  j  ôc  la  féconde  marque  plus  parti- 
culièrement l'époque  où  la  chofe  eût  été  faite 
êc  finie. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  iimulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure  à.  une  époque, 
qui  eft  elle-même  antérieure  à  l'époque  a&uelie. 

Singulier.  ' 

J'aurois  eu  fait ,  tu  aurais  eu  fait  5  il  auroit 
eu  fait. 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu  fait ,  vous  auriez  eu  fait ,  ils 
auroient  eu  fait. 
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J'euJJe  eu  fait  ne  doit  pas  fe  dire ,  parce  qu'il 
ne  différèrent  pas  de  'faurois  eu  fait. 

IMPÉRATIF. 

Ce  mode  n'affirme  point  j  il  commande.  Il 
a  deux  formes  pour  le  futur. 

La  première',  qui  ne  détermine  point  l'épo- 
que où  la  chofe  doit  fe  faire  ,  femble  com- 
mander quelle  fe  faiTe  ,  à  commencer  au  mo? 
ment  où  l'on  parle. 

Singulier 
Fais  ,  qu'il  faiTe. 

Pluriel, 

Faifons,  faites  ,  qu'ils  fafïent. 

La  féconde  commande  que  la  chofe  foit 
faite  avant  une  époque  poftérieure  qu'on  dé- 
termine. 

Singulier. 

Aie  fait,  qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 
Âions  fait  >  ayez  fait ,  qu'ils  aient  fait. 
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La  troifieme  perfonnedecemodeeftemprun* 
tée  du  fubjonctif ,  où  nous  la  retrouverons. 

On  comprend  pourquoi  Les  formas  de  l'im- 
pératif n'ont  point  de  première  personne  au 
Singulier.  Lorfquon  le  commande  à  foi  même, 
on  fe  fert  de  la  féconde  du  CmguWer ,  fais 3  ou 
de  la  première  du  pluriel ,  faifons. 

SUBJONCTIF. 

Dans  ce  mode  ,  les  rapports  d'actualité  3 
d'antériorité  &  de  poftériorité  font  moins  ex- 
primés par  les  formes  que  prend  le  verbe  ,  que 
par  les  circonftances  du  difcours. 

Forme  qui  peut  exprimer  un  rapport  de  fi- 
multanéiré  avec  une  époque  aduelle  3  ou  avec 
une  époque  poftérieure. 

Singulier. 
Que  je  falTe,  que  tu  faites ,  qu'il  faffe. 

Pluriel. 

Que  nous  failions,  que  vous  fafîiez  ,  qu'ils 
farTent. 

A  ces  queftions  9  faitM  beau  ?  ou  fcra~uil 
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beau  ?  je  puis  répondre  également ,  je  ne  crois 
pas  quil  faffe  beau. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure ,  ou  avec  une 
époque  poftérieure. 

Singulier. 
Que  je  fifïe  ,  que  tu  fifTes  ,  qu'il  fît. 

Pluriel, 

Que  nous  fifiîons  ,   que  vous  fiflîez  y  qu'ils 
fiflènt. 


Qu'en  dife  :  il  a  fait  le  voyage  qu'il  méditoit, 
ou  qu'on  dife  :  il  le  fera  j  je  puis  également 
répondre  :  je  ne  croyois  pas  qu'il  le  fit. 

Autre  forme  qui  exprime  un  pareil  rapport* 

Singulier. 
Que  jaie  fait9  que  tu  aies  fait.,  qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  fait ,  que  vous  ayez  fait,  qu'ils 
aient  fait. 

// 
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Il  à  fallu  que  j'aie  fait  eft  un  paifé.  je  n'irai 
point  che^  vous  que  je  n  aie  fait  eft  un  futur. 

Autre  encore  qui  exprime  le  même  rapport* 

Singulier, 

Que  j'euiïe  fait .,  que  tu  eulîes  fait  >  qu'il  eût 
fait* 

Pluriel. 

Que  nous  euilions  fait ,  que  vous  eufliez  fait  i 
qu'ils  eu(Tent  fait. 

Si  on  vouloit  marquer  plus  particulièrement 
le  temps  où  la  chofe  eue  été  faite  &  finie,  oit 
pourroit  fe  fervir  de  la  forme  fui  vante. 

Singulier, 

Que  j'euffe  eu  fait,  que  tu  eiuTes  eu  fait ^  qu'il 
eût  eu  fait. 

Pluriel 

Que  nous  enflions  eu  fait ,  que  vous  eutîîez  en 
fait  ■    qu'ils  eufTent  eu  fait. 

Je  doute  néanmoins  que  cette  formé  fois 
Tom.  /,  X 
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bien  ncceflTaire.  Quant  aux  autres  s  on  ne  les 
emploie  pas  indifféremment.,  quoiqu'elles  ex- 
priment les  mêmes  rapports.  Le  choix  eft  dé* 
■Termine  par  la  forme  qu'a  pris  le  verbe  de  la 
propofition  principale.  On  dit ,  par  exemple , 
je  veux  que  vous  aye\  fait  ;  Se  je  voudrois 
que  vous  eujjle^  fait.  Il  faut  fe  fouvenir  que 
le  propre  des  formes  du  fubjondtif  eft  de  mar- 
quer le  rapport  de  la  propofition  fubordonnée 
à  la  propofition  principale. 

INFINITIF. 

Le  verbe  ,  dépouillé  des  acceflbires  qu'il 
avoit  dans  les  modes  précédents  ,  devient  à 
l'infinitif  un  nom  fubftantif^  ou  un  nom  ad* 
jedif. 

Nom  fubftantif. 

Faire. 

Participes  qui ,  fuivant  les  circonftances,  font 
des  fubftantifs  ou  des  adjectifs.      , 

Faifant,  fait,  ayant  fait. 

Autre  nom  fubftantif. 

Av@ir  fait. 
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On  voit  que  dans  la  conjugaifon  du  verbe  ** 
faire ,  les  formes  Varient  comme  les  acceffoires 
qu  elles  expriment.  C'ell  ce  qui  doit  détermi- 
ner à  les  faire  fervir  de  dénomination  aux  for- 
mes des  autres  verbes. 

Conjugaifon  du  verbe  auxiliaire 

Avoir. 

Il  me  paroît  convenable  de  commencer  les 
conjugaifons  par  l'infinitif,  puifque ,  dans  ce 
mode  5  le  verbe  eft  dépouillé  d^s  acce (foires 
qu'il  prend  dans  les  autres. 


INFINITIF. 

Faire. 

Avoir. 

Paifant. 

Ayant» 

Fait. 

Eu. 

Ayant  fait 

Ayant  eu» 

Avoir  fait. 

Avoir  eu» 

INDICATIF. 

Singulier, 

als^ 

J'ai  3  tu  as  3  il  a. 

Xz 
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Pluriel. 
Nous  avons,  vous  avez,  ils 


onr. 

Singulier. 
Je  faifois.  Javois,  tu  avois,  il  avoit, 

Pluriel. 

Nous  avions,  vous  aviez» 
ils  avoient. 

Singulier. 
Je  fis*  J'eus,  tu  eus.,  il  eut* 

Pluriel. 

Nous  eûmes,  vous  eûtes, 
ils  eurent. 


Singuli 


ter. 


T tus  fait.  J'eus  eu ,  tu  eus  eu  9  il  eu| 

eu. 


I 
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et 

PlurUl. 

Nous  eûmes  eu  ,  vous  entes 
eu,  ils  eurent  eu. 

Singulier. 
J*ai  fait*  J'ai  eu  %  tu  as  eu  %  il  a  eu, 

Pluriel. 

Nous  avons  eu ,  vous  ave  % 
eu,  ils  ont  eu. 

Toi  eu  fait*  Cette  forme  manque. 

Singulier* 

f  avois  fait*  J  avois  eu  ,  tu  avois  eu  j  il 

avoiteu. 

Pluriel. 

Nous  avions  eu  j  vous  avieg 
eu ,  ils  avoieni  eu* 

Singulier» 

Je  ferai.  J'aurai ,  tu  auras ,  il  aura* 

X  i 


jitf  (Srammairi: 

Pluriel 

Nous  aurons,  vous  aurez  J 
ils  auront. 


J'aurai  fait» 


Singulier, 


J'aurai  eu,  tu  auras  eu ,  il 
aura  eu. 


Pluriel, 

Nous  aurons  eu,  vous  au- 
rez eu,  ils  auront  eu. 

MODE  CONDITIONNEL. 


Je  f crois» 


Singuli 


ter. 

J'aurais ,  tu  aurois  ,  il  au- 
roi  t. 


Pluriel- 

Nous  aurions,  vous  auriez, 
ils  auroient. 


Singulier. 

J *  aurois  fait.  J 'aurois  eu  ,  tu  aurois  eu5  il 

auroit  eu. 
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Pluriel. 

Nous  aurions  eu  3  vous  au- 
riez eu ,  ils  auroient  eu* 

Singulier. 

Teujjefait.  J  euffè  eu,  tu  eu(Tes  eu»  iî 

eût  eu. 

Pluriel. 

Nous  euffions  eu  _,  vous  eut 
fiez  eu ,  ils  eufTent  eu, 

T aurais  eu  fait.       Cette  forme  manque. 
IMPÉRATIF. 

Singulier 
Fais.  Aie ,  qu'il  ait. 

Pluriel. 
Ayons  j  ayez  j  qu'ils  aient, 

SUBJONCTIF. 

Singulier. 

Que  je  fajje*  Que  j'aie  9  que  tu  aies ,  qu'il 

ait. 

X  4 


!*• 


^i*j0k 


Grammaire 
Pluriel. 

Que  nous  ayons,  que  voui 
ayez,  qu'ils  aient. 

Singulier. 

Que  j'eulTe ,  que  tu eufTes  * 
qu'il  eût. 

Pluriel 

Que  nous  euffions9que  vous, 
euflïez ,  qu'ils  euiTent. 


1er. 


Singuli 

Que  j 'aie  fait»         Que  j'aie  eu.*  que  tu  aies 
eu,  qu'il  ait  eu. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  eu  y  que 
vous  ayez  eu  >  qu'ils  aient 
eu. 


Singuli 


zer. 


Q.&Ç  j%eMjfe  fait*>      Que  feLl^e  eu  >  que  tu  euf- 
fes  eu  3  qu'il  eut  euA 
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Pluriel. 

Que  nous  eufïîons  eu  >  que 
vous  euiîiez  eu  ,  qu'ils 
eulfent  eu. 

Que  j'eujfeeufait.  Cette  forme  manque. 

Conjugaifon  du  verbe  auxiliaire 
Etre. 


INFINITIF, 

Faire. 

Faifant 

Fait. 

Ayant 

Avoir 

fait 
fait 

être. 
Étant. 
Été. 

Ayant  été. 
Avoir  été. 

INDICATIF. 

Singulier. 

fais* 

Je  fuis,  tu  es, 
Pluriel. 

il  -eft. 

Nous  fommes., 
ils  font» 

vous  êtes» 

1 1  ©  G  K  A  M  M  A  I  K  I. 

Singulier 
Je  faifols,  J  ctoiç  3  tu  croîs  s  il  étqit* 

Pluriel. 

Nous  étions^  vous  étiez ,  ils 
étoient. 

Singulier. 
¥c  fis*  Je  fus  3  tu  fus  ,  il  fut. 

Pluriel. 

Nous  fumes ,  vous  fûtes ,  ils 
Furents 

Singulier, 
feus  fait.  J'eus  été,  tu  eus  été,  il  eue 

/'     r 

ete. 
Pluriel 

Nous  eûmes  été  j  vous  eû- 
tes été  ,  ils  eurent  été. 

Singulier. 

Taïfaïu  J'ai  été  >  tu  as  été  j  il  a  été, 
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Pluriel 
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Nous  avons  été ,  vous  avez 
été ,  ils  ont  été. 

Tai  eu  fait.  Cette  forme  manque* 

Singulier. 


T avais  fait. 


Je  ferai. 


J'aurai  fait \ 


J  avois  été ,  tu  avois  été  ,  il 
a  v©it  été. 

Pluriel. 

Nous  avions  été  y  vous  aviez 
été  ,  ils  avoient  été. 

Singulier. 

Je  ferai  s  tu  feras ,  il  fera. 

Pluriel.     '. 

Nous  ferons  3  vous  ferez  >  ils 
feront. 


SinguL 


ter. 


J'aurai  été,  tu  auras^été,  iï 


aura  ete. 
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Pluriel. 

Nous  aurons  été ,  vous  au- 
rez été,  ils  auront  été, 

MODE  CONDITIONNEL. 

Singulier. 
Je  ferois*  Je  ferois  j  tu  ferois  >  il  feroit? 

Pluriel. 

Nous  ferions  y  vous  feriez  „, 
ils  feroient. 


Singulier. 

Maurois  fait*  J'aurois  été,  tu  aurois  été» 

il  auroit  été. 

Pluriel. 

Nous  aurions  été,  vous  au- 
riez été  ,  ils  auroient  été. 


Singulier. 

TeuJJefak,  J'euOTe  été ,  tu eufïes  été,  il 

eût  été. 
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Nous  enflions  été  ?  vous  eufc 
fiez  été  3  ils  euifent  été. 

Tauroiscufait,        Cette  forme  manque, 
IMPÉRATIF. 

Singulier, 
Fais,  Sois ,  qu'il  foit. 

Pluriel. 
Soyons,  foyez,  qu'ils  foîent* 

SUBJONCTIF. 

Singulier. 

Que  je  fajje.  Que  je  fois  ,  que  tu  fois; 

qu'il  foit. 

Pluriel. 

Que  nousfoyons ,  que  tous 
foyeZj  qu'ils  foiejnt,, 


||4  Grameai  if! 

Singulier. 

Que  je  fjfe*  Que  je  fuiïe,  que  tu  fufli*; 

qu'il  fût. 

PlurieL 

Que  nous  fufîions.,  que  vous 
fufïiez,  qu'ils  fu(Tent. 

Singulier. 

Que  j'aie  fait.         Que  j'aie  été,  que  tu  aies 
été ,  qu'il  ait  été. 

PlurieL 

Que  nous  ayons  été ,  que 
vous  ayez  été ,  qu'ils  aieni 
été. 


Singulier. 

Que  j'euffh  fait.     Que  j'eiuTe  été ,  que  tu  eut 
fes  été,  qu'il  eût  été. 

PlurieL 
Que  nous  euffions  été,  que 


vous  euiliez  été  9  qu'ils 
eufTen:  été. 

Q#£  fcuffe.  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

Conjugaifon  des  verbes  en  er. 

Je  ne  tranferirai  que  les  formes  fîmpîes^ 
parce  qu'en  fubftituant  au  participe  fait  le  par- 
ticipe des  verbes  que  nous  conjuguerons ,  ort 
aura  les  formes  compofées  ;  il  faudra  consul- 
ter le  chapitre  onzième  de  la  féconde  partie 
de  cette  grammaire  ,  pour  fa  voir  fl  on  doit, 
employer ,  dans  ces  formes  ,  le  verbe  itrù 
ou  le  verbe  avoir. 


INFINITIF. 

Faire. 
Faifant. 

Fait. 

Aimer. 

Aimant. 

Aimé. 

INDICATIF. 
Je  fais*  J'aime  ,   tu  aimes  ,   il  aime. 

Nous   aimons  ,  vous  aimez .,  ils 

aiment. 

Je  faifeis.  J'aimais  ,  tu  aimois^  i!  aimoit! 
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Nous  aimions ,  vous  aimiez  ^  ils 
aimoient. 

je  fis.  J'aimai,  tu  aimas  5  il  aima  ,.. 

nous  aimâmes,  vous  aimâtes,  ils 
aimèrent* 

Je  ferai*  J'aimerai  ,  tu   aimeras  .,  il  ai- 

mera j  nous  aimerons ,  vous  aime- 
rez j  ils  aimeront, 

MODE  CONDITIONNEL. 

Jeferois*  J'aimerois ,  ru  aimerois,  il  ai* 

meroit  y  nous  aimerions  ,  vous  ai- 
meriez ,  ils  aimeroient. 

IMPÉRATIF. 

Fais,  Aime ,  qu'il  aime  j  aimons  ,  ai* 

mez  9  qu'ils  aiment. 

SUBJONCTIF. 

Que  jefaffi.  Que  j'aime,  que  tu  aimes  ,  qu'il 
.aime  ,  que  nous  aimions  ,  que 
vous  aimiez ,  qu'ils  aiment. 

Que  je  fijfc.     Que  j'aimaiTe  j  que  tu  aimalfes, 

qu'il 


Grammaire.  357 

qu'il  aimât ,  que  nous  aimaflîons  , 
que  vous  aimaifiez ,  qu'ils  aimaf- 
fent. 

Verbes  irrcguliers  de  cette  conjugaifon. 

Aller  à  la  forme  j'aime  ,  fait  je  vais  ou  )e 
vas  9  il  va  y  nous  allons  9  vous  allc^  j  ils 
vont. 

A  la  forme  j'aimerai  :  j'irai  ^  tu  iras  9  il 
ira  3  nous  irons  9  vous  ire^  ,  ils  iront. 

A  la  forme  faimerois  :  j'irois  9  tu  irois  9  il 
iroit  j  nous  irions  9  vous  irie^  _,  ils  iroient. 

A  la  forme  aime  :  va  9  qu'il  aille  9  allons  9  aU 
le\  ,  qu'ils  aillent.  On  dit  avec  une  s  3  vas  y  ^ 
&  avec  un  t ,  va-t+en. 

Puer  \  à  la  forme  j'aime  fait  je  pus  ,  tu  pus , 
il  put.  Au  pluriel  il  efl  régulier:  nous  puons  9&e. 

Lorfque  les  verbes  fe  terminent  en  ger  à 
l'infinitif,  on  conf^rve  Ye  dans  toutes  les  for-» 
mes  j  ahn  de  conferver  la  même  prononcia- 
tion à  la  lettre  G.  Juger  3  jugeois  j  jugeant* 

On  retranche  Te  dans  les  formes  j 'aimerai 9 
'faimerois  ,   lorfque  les    verbes  fe  terminent 
Tom.  î.  Y 
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en  1er   ou  en  ner  ;  Se  on  prononce  j' 'emploi* 
rai ,  j'emploirois^je  continuraiy  je  continurois. 

On  écrit  ordinairement  ces  mots  avec  un 
e  j  furtout  en  profe. 

Envoyer,  aux  formes  j3 aimeyai ,  j3 aïmerois  . 
fait  j'enverrai  j  j'enverrais. 

Aux  formes  720^  aimions  y  vous  aimie^^  les 
verbes  en  oye/'  font  /zcw j  envoyions ,  ro^j  £/2- 
voyie^  ,  720^  employions  9  vous  employiez 
mais  il  vaut  mieux  éviter  de  fe  fervir  de  ces 
formes  >  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  gram- 
maires. 

Conjugaifons  des  verbes 
en  ir. 

Il  y  en  a  quatre. 

INFINITI  F. 
Faire  ,  faifant .,  fait, 
finir.  fentir.       ouvrir.       tenir, 

finiffarit,      fentant.    ouvrant,      tenant 
fini  fenti.        ouvert.      tenu. 
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INDICATIP. 

Jefais. 

je  finis.  fens»  ouvre»  tiens* 

tu  finis»  fens*  ouvres»  tiens, 

il   finir*  fent,  ouvre*  tient, 

nous  finiflfons.  fentons.  ouvrons»  tenons» 

vous   finiifez.   fentez.  ouvrez,  tenez, 

ils  finirent»       fentent*  ouvrent»      tiennent* 

J&faïfois, 
Jefiniflbis*     fentois.     ouvrois,     tenois; 

le  refte  de  cette  forme  comme  dans  la  con> 
jugaifon  précédente. 

Je  fis. 

je   finis*            .  fentis.         ouvris.  tins* 

tu  finis.              fentis.         ouvris.  tins* 

il  finit*                femit.         ouvrit*  tint» 

nous  finimes.     femimes.     ouvrîmes,  tinmei* 

vous  finîtes.    .    femites.       Ouvrîtes.  tii  tes* 

ils  finirent*       fencirent*     ouvrirent,    tinrent* 

Y  x 


34© 
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Je  ferai. 


Je  finirai.  fendrai,  ouvrirai,  tiendrai \ 
le  refte  comme  dans  la  conjugaifon  précé- 
dente. 

CON  DITIONNEL. 

Je  fer oi s. 
Je  finirois.  fentirois.  ouvrirois.  tiendrois,  &c. 

IMPÉRATIF. 
Fais. 

fens.  ouvre.  tiens. 

fente.  ouvre,  tienne, 

finirions,             fentons.  ouvrons.  tenons 

finuTez.             fentez.  ouvrez.  tenez. 


finis. 

«ju'ii  fini  (Te. 


qu'ils  rmiiïent.    Tentent,     ouvrent,     tiennent. 
SUBJONCTIF. 

Que  jefaffe. 

que  je  Snifie.  fente.  ouvre.         tienne* 

que  tu  fînifTes.  fentes.   "       ouvres.       tiennes* 


GrammaUï. 

qu'il  finifTe.  fente,  ouvre. 

que  nous  finiilîonsw  fentionc.  ouvrions, 
que  vous  fînifîîez.      fentiez.         ouvriez, 

qu'ils  fmirfenr.  Tentent.  ouvrent. 


34* 

tienne, 
tenions, 
teniez, 
tiennent. 


Que  je  fijfe. 


que  je  fmiiîe. 
;que  tu  finifTes. 
qu'il  finît. 


fentifîe.  ouvriiîe.  tiniTe. 

fentifles.  ouvrifles,  tiniTes» 

-    fentîr.  ouvrît.  tînt, 

que  nous  fînilTïons.     fentiffions.  ouvrifïîons.  tindions 

que  vous  fmiilîez.         fenti  (riez,  ouvririez.  tinflîez. 

qu'ils  finiiTent.  fcnti/Tenr.      ouvraient,  tinrent. 

Verbes  de  la  première  conjugalfon 
en  ir. 

Conjuguez  ,  comme  finir  9i  unir 9  punit  9  & 
tous  les  verbes  quij  a  la  forme  je  fais  9  fe  ter- 
minent en  ir  :  \unis  9  )e  punis. 


FORMES  IRRÈGU  LI E  RES .  Bénir  x\z  qu'une 
forme  irréguliere  bénit  9  bénite  t  mais  il  a  aullî 
la  forme  régulière  bérii^  bénie.  On  dit  le  pain 
béni ,  Veau  bénite  ;  &  en  parlant  des  perfon- 
nes  9  elle  ejl  bénie  9  ils  font  bénis*. 

Y| 
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Fleurir  qui  au  propre  eft  régulier  dans  toutes 
fes  formes  _,  eft  irrégulier  au  figuré  dans  les 
formes  lui  vantes  :  V  empire  floriffoit  %  les  let- 
tres étoient  floriffantes, 

Hair  n'eft  irrégulier  que  dans  les  formes, 
je  hais  _,  tu  hais  y  il  hait  _,  ou  Va  &  Yi  ne  font 
qu'une  fyllabe  qui  fe  prononce  comme  ua 
€  ouvert. 

Verbes  de  la  féconde  conjugaifort 
en  ir. 

Conjuguez,  commo  fentir .,  les  verbes -con>~ 
■fentir  ,  repentir  ^préjjentir 3  mentir  _,  démentir  9 
dormir  ^  endormir  3  s 'endormir ,  fe  repentir  >  fer- 
vir  ,  dejjervir  >  fortir ,  partir  _,  reffortir  j  fortir 
de  nouveau,  8c  repartir,  répliquer  ,  partir  de 
nouveau  :  mais  rejjbrtir  être  du  relTort ,  répar* 
tir  partager  ,  &  fortir  obtenir  fe  conjuguent 
comme  finir, 

FORMES  IRRÉGULI  ERES.  Bouillir:  je  bous% 
tu  bous  ,  il  bout ,  nous  bouillons,  &ç.  je  bùuiU 
lirai  ©u  bouillerai :,  je  bouillirois  ou  bouille-* 
fois. 

Courir ?  eft  en  terme  de  chaffe,  courre:  couru 3 
\$  courus  3  \e  courrai  %  je  courrois.% 
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Accourir y  concourir ,  dij courir  ,  parcourir, 
recourir  j  fecourir  fe  conjuguent  comme  courir. 

Fuir  -.fuyant ,  je  fuis  ^  f#  fuis ,  i/  /#i£,  tfcws 
fuyons  >  vous  fuye% ,  ils  fuient. 

Mourir:  mort  ?  j*  meurs ,  tu  meurs 5  il  meure  9 
nous  mourons  ^  vous  rhoure\  ,  i/j1  meurent  5  je 
mourus,  \e  mourrai ,  je  mourrois  9  que  je  meu- 
re, que  je  mourufjt.  Les  formes  composées 
fe  font  avec  le  verbe  erre. 

Vêtir  :  vêtu.  Revêtir  :  revêtu.  Ils  font  régu- 
liers dans  les  autres  formes.  Cependant  je 
doute  qu'on  puiffe  dire  ,  je  vêts.  Je  revêts 
eft  ufité. 

Acquérir  :  acquérant  9  acquis  5  j'acquiers,  3 
nous  acquérons  ,  '^acquerrai  xj'acquerrois. 

Conquérir  ne  s'emploie  gueres  qu'aux  for- 
mes (impies  conquérant ,  conquis  a  je  conquis.^ 
\e  conquiffe,  §c  aux.  formes  compofées  j'ai  con- 
quis ,  &c. 

O/zj'r ,  défe&ueux  aux  formes  )e  fens  5  je 
fentois  ,  s'emploie  aux  autres  :  ouï ,  fouis  , 
j'ouïs  >  j'ouïjfe ,  'fai   oui. 
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Faillir  s'emploie  au  participe  failli ,  à  la 
forme  du  paflTé  je  faillis  Ôc  aux  formes  com- 
pofées  j'ai  failli  3  &c.  les  autres  lui  man- 
quent. 

V 

Quérir  n'eft  fufceptible  d'aucune  autre  for* 
me.  Envoyer  quérir  3   aller  quérir. 

V^erbes  de  la  troifietne 
conjugaifon  en  îr. 

Conjuguez ,  comme  ouvrir  les  verbes  ûV- 
couvrir 3  entre-ouvrir ^rouvrir 3  recouvrir 3 offrir s 
méfoffrir ,  fouffnr. 

TORMES  IRRÊGULIERES.  Cueillir  :  cueilli, 
je  cueillerai  3  je  cueillerois.  Il  eft  régulier  dans 
les  autres  formes.  Accueillir  &c  recueillir  fe 
conjuguent  comme  cueillir. 

Saillir  3  dans  le  fens  de  s'avancer  en  de-*- 
hors  >  n'a  guère  que  cette  forme  3  ôc  celle  du 
participe  faillant. 

Dans  le  fens  de  s'élancer,  de  s'élever, 
faillir  s'emploie  au  participe  y2ri//i  Se  quelque- 
fois aux  troiGemes  perfonnes  :  les  eaux  faillij- 
fenu 
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ÀjJ'aillir  ,  trejfailiir  :  affailli  ,  trejfaillu  Le 
refte  eft  régulier  êc  peu   ufité. 

jKerbes  de  la  quatrième 
conjugaifon   en  if. 

On  conjugue ,  comme  tenir  5  les  verbes  tf/?- 
p  ar  tenir  ^  s'abjlenir  3  entretenir  ,  détenir,  main- 
tenir ,  obtenir  j  retenir  3  foutenir  3  venir  3  fur- 
venir  >  convenir y  en  un  mot,  tous  ceux  qui 
dérivent  de  re/zir  &  de  r£/2ir. 

Conjugaifon  des  verbes 
en  oir. 

INFINITIF. 


Faire. 

Recevoir. 

Faifant. 

Recevant. 

Fait. 

Reçu. 

Je  fais.  Je  reçois ,  tu  reçois  ^  ii  reçoit  _* 

nous  recevons ,  vous  recevez ,  ils 
reçoivent. 

/(Ç  faifois.  Je  recevois  ,  tu  recevois  ?  il 
recevoit  ,  nous  recevions  j  vous 
receviez  >  ils  recevoieiu. 
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Je  fis.  Je  reçus ,  tu  reçus  3  il    reçut  > 

nous  reçûmes  ,  vous  reçûtes  y  ils 
refurent. 

Je  ferai.  Je  recevrai ,  tu  recevras ,  il  re« 

cevra  ,  nous  recevrons,  vous  rece- 
vrez 3  ils  recevront. 


CONDITIONNEL. 

Jeferois.  Je  recevrais,  tu  recevrois  ,  il 

recevroit  ,  nous  recevrions  ,  vous 
recevriez  j  ils  recevroient. 

IMPÉRATIF. 

Fais*.  Reçois 9  qu'il  reçoive ,  recevons3 

recevez ,  qu'ils  reçoivent. 


SUBJONCTIF. 

Que  je  fajfe.  Que  je  reçoive  _>  que  tu  reçoi- 
ves ,  qu'il  reçoive ,  que  nous  re- 
cevions ,  que  vous  receviez  , 
qu'ils  reçoivent. 

Quejefijfe.  Que  je  recufle^que  tu  reçu f- 
fes ,  qu'il  reçût  9  que  nous  recuf- 
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fions ,  que  vous  reçuffiez  ,  qu'ils 
reçurent. 

On  conjugue ,  comme  recevoir  j  les  verbes 

appercevoir  ,  décevoir,   concevoir  j  percevoir  j 
devoir ,  redevoir. 

Serbes  irreguliers.  S'aJJeoir  :  S'af- 
feyant^  ajjis  _,  je  majjieds ,  tu^  &c.  nous  nous 
ajfeyons  _,  vous  vous  affeye-^  ,  ils  s'ajjeyent  j  je 
majfeyois  ,  &c.  nous  nous  ajjeyions  ,  qu'il  faut 
éviter  ainu*  que  vous  vous  ajfeyie^  _,  ils  s'af- 
-  fey oient,  \e  rnajjis  ,  je  m'aj/eoirai  ^  je  rriaf- 
foirois ,  que   je  ffiajjtjje. 

Conjuguez  de  la-même  manière  affeoir ,'raf" 
feoir  êc  Je  raffeoir. 

Voir  :  voyant  5  vu  j  je  vois  9  nous  voyons  ~- 
je  vis  ,  je  verrai,  je  verrois  ,  que  je  voie  ,  que 
je  vijfe.    . 

Entrevoir  de  revoir  fe  conjuguent  comraç 
voir.  Prévoir  a  deux  formes  qui  lui  font  par- 
ticulières :  je  prévoirai  5  je  prévoirois. 

Pourvoir  :  je  pourvus  >  je  pourvoirai  j  je 
pourvoirois  ?  que  je  pouryuffè*  Le  refte  comme 
te.  voir. 
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Surfcoire  ifurfs  yfurfeoiraï  ,furfeoirois.  Les 
autres   formes  comme  voir. 

Mouvoir  :  mouvant  3  mu  y  je  meus  y  nous 
mouvons  ,  je  mouvois  j  je  mus  3  je  mouvrois  ^ 
que  je  meuve y  que  je  muffe. 

Pouvoir  :  pouvant  y  pu  y  je  puis  ou  je  peux  9 
tu  peux  j  il  peut  3  nous  pouvons  j  vous  pou- 
vez ,  ils  peuvent y je  pus  yje  pourrai  Je  pourvois^ 
que  je  puijje  ,  que  je  pufle. 

Savoir  :  fâchant  yfu  y  je  Jais ,  nous  J "avons  % 
vous  fave^  y  ils  favent  y  je  fus  9  je  /aurai,  je 
fauroïs ,  facke  y  qu'il  fiche  y  fâchons  y  fache^  y 
qu'ils  fâchent  y  que  je  fâche  y  quejefujfe. 

Valoir  :  valant  y  valu  3  je  vaux  y  nous  va- 
lons y  je  vaudrai  y  je  vaudrois  _,  que  je  vaille  > 
que  nous  valions  y  que  je  valujfe. 

Vouloir  :  voulant ,  voulu  y  je  veux  yje  vou- 
lus ,  je  voudrai  je  voudrois  ,  que  je  veuille  , 
que  nous  voulions  y  que  je  voulujje. 

Choir  ;  chu.  il  n'efi:  ufite  qu'à  ces  deux 
formes  :  encore  eft-il  du  ftyle  familier. 

Déchoir  n*a  que  le  le  participe  déchu  ôc 
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manque  de  la  foime  je  ferois.  Les  autres  font 

je  déchois  9  nous  déchoyons  9  vous  déchoye^  9 
ils  déchoy oient  9  je  décherrojis  9  que  je  déchoie  9 
que  je  déchujfe. 

Echoir  :  échéant  9  échu  9  il  échet  _,  fans 
première  ni  féconde  perfonnes  ,  j3 échus  9 
j'echerrai  9  j'écherrois  9  que  j* échoie  j  que 
yéchuffe. 

Seoir  9  pour  être  convenable  .,  n'a  que  des 
formes  (impies  >  &c  aux  troifiemes  perfonnes 
feulement.  Il  Jied 9  ilféioit  9  il  Jiéra  9  il  Jîéroit 
qu'il  fiée. 

Seoir 9  pour  prendre  feance  ,  na  que  cette 
forme  &  le    participe  féant. 

Conjugaifons  des  verbes 
en  re. 

Il  y  en  a  cinq.  Il  femble  que  ce  foït 
beaucoup.  Cependant  on  auroit  pu  en  ima- 
giner encore  davantage  :  car  \qs  verbes  d$ 
cette  terminaifon  font  bien  irréguliers.  Pour 
abréger  ,  je  lupprimerai  les  fécondes  &  troi- 
iiemes perfonnes ,  que  l'analogie  fera  facile* 
méat  trouver. 
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INFINITIF. 

Faite  ifaifantifait. 

'  plaire,  paroître»         réduire.          craindre.        rendre* 

plailant.  paroifTanu     réduifant        craignant.       rendant, 

plaît»  paru»  réduit.  craint.  rendu. 

INDICATIF. 

Je  fais» 

je  plais,  parois.  réduis.  crains.  rends. 

nous  plairons,      paroifïbns.    réduifons.     craignons,      rendons 

Je  faifois. 

je  plaifois*  paroifTois.       réduifois»       craignois.       rendois» 

nous  piaillons,    paroiflkms.    réduirions,    craignions,   rendions. 

Je  fis 

je  plus.  parus.  réduifîs.        craignis.  rendis, 

nous  plumes.       parûmes,      réduifîmes.    craignîmes,    rendîmes» 

Je  ferai 

fe  plairai.  paroîtraî.       réduirai.        craindrai.      rendrai* 

Bous  plairons.      paroîtrons.    réduirons,    craindrons,    rendions» 
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CONDITIONNEL. 

Je  ferais 

|c  plairois;  paroîaois.     réduirois.       craindrois.      renckois. 

nous  plairions.      paroîtrions.    réduirions,  craindrions,  rendrions* 

IMPÉRATIF. 

Fais 

plais,  parois.  déduis.  crains.  rends, 

qu'il  plaife.         paroifle;         réduife.  craigne.         rende, 

piaifons.  paroiflons.     réduifons.      craignons.      rendons. 

QuejefaJJc. 

que  je  plaife.  paroifle.      réduife.         plaigne.        rende* 

que  nous  piaillons,  pareiflîons.  réduirions,   plaignions,  rendions» 

Quejefijfe. 

que   je  plulîe,  parufle.       réduifùTe.      plaignuTe.       rendiffe.' 

que  nous  pluflions.  paruiîîons  réduiiuTîons.  plaigni/fions»  rendilfions 

Kerhes  de  la  première  conjugalfon 
en  re. 

Les  verbes  en  aire  fe  conjuguent  comme 
plaire.   Mais  faire  9  qui  a  des  formes  diffé- 


5$£  Grammaire* 

rentes  ,  eft  la  règle  d'après  laquelle  on  con^ 
jtigue  fes  compolés ,  contrefaire  >  défaire  ,  redé- 
faire  y  refaire  _,  fatïsfaire  _,  furfaire.  Forfairc 
forfait  9  malfaire  malfait  9  mefaire  méfait  9 
parfaire  parfait  :  ces  quatre  verbes  n'ont  que 
ces  deux  formes. 

Traire  eft  irrégulier  ôc  défe&ueux.  Trait  ; 
trayant  ,  ye  rrai^ .,  /20#.y  trayons  >  je  trairai  5 
je  trairois  y  que  je  traie.  Il  ne  s'emploie  point 
à  la  forme  je  fis  ,  ni  à  la   forme  que  je  fiffe. 

Braire .,  i/  £rai£ ,  i/j  braient  j  il  braira ,  i/^ 
brairont.  Ce  verbe  n'eft  en  ufage  qu'à  ces 
formes.  _ 

Kerbes  de  la  féconde  conjugaifon 
en  re. 

Tous  les  verbes  en  oître  fe  conjuguent 
comme  paraître.  Il  ne  faut  excepter  que  naître 
qui  a  deux  formes  irrégulieres ,  né  au  parti- 
cipe f&c  je    naquis  à  la   forme    je  fis. 

Paître ,  eft  défectueux.  Il  manque  des  for- 
mes (impies  \cfis  ,  ^  j<*  fijj'e  •  &  il  ne  s'em- 
ploie aux  formes  compofées  que  dans  cette 
phrafe  du  difeours  familier  :  il  a  pu  &   repu. 

.  f^erbes  de  la  troifieme  conjugaifon 

en  re. 

On  conjugue  comme  réduire   tous  les  ver- 
bes 


s 
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bès  en  ire.  Voici  ceux  qui  font  irréguliers* 
Les  formes ,  dont  je  ne  parlerai  pas  ,  font  ré- 
gulières. 

Circoncire  !  circoncis  au  participe  5  &  jâ 
circoncis  ï  la  forme  je  réduifis. 

Dire  Se  redire  :  vous  dites  ,  vous  redites  a 
la  forme  vous  réduifè^  ;  je  dis  9  je  redis  à  la 
forme  je  réduifis  ^  que  je  dife ,  £#£  ye  fedijjk 
A  la  forme  que  je  réduififfe. 

Dédire  ^  contredire  5  interdire  9  médire  ,  pré* 
dire  font  vous  dédifie^  ,  vo^j  contredife^  y  êcc* 
maudire  fait  maudijjant,  maudijjons^  maudijje^^ 
maudiffent.  Dans  tout  le  refte  ces  verbes  fe 
conjuguent  comme  dire. 

Confire  ôc  fuffire  font  à  îa  forme  je  réduis 
fis  j  je  confis  ^  je  fuffis  ;  &  à  la  forme  que 
je  réduifijje  ,  que  je   eonfijfe  ,   que  je  Juffife9 

Lire  ,  élire  ^  relire  :  lu  3  je  lus  >  que  je  luffe* 

Rire  ,  fourire  ;  riant  ,  ri,  /zo^  rions ^  vous 
rie%  ,  i/j  ri£/*r.  Il  fait  je  ris  à  la  forme  je  ré* 
duifis. 

Écrire  $  circonferue  ,  décrire  &c  :  écrivant  J 
/zo#,î    écrivons ,  vern  écrive^  ,  i/j  écrivent  s  j'4% 
çriyis  ?  #ae  j'écrive ,  ^«c  j'écriyijje. 
—  Je/».  £  Z 
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Frire  ,fritj  je  frirai  9  je  frirois  ,  impératif 
fris.  Ce   verbe  n'a  pas  d'autres  formes. 

Tons  les  verbes  en  uire  fe  conjuguent  comme 
réduire  j  excepté  bruire  qui  eft  tout  a  la  fois 
irrégulier  ôc  défectueux.  Bruyant  9  il  bruyoit  , 
ils  bruyoient.  Voilà  toutes  les  formes  alitées* 
ïl  faut  encore  excepter  luire  5  reluire  ,  nuire  9 
qui  ont  une  irrégularité  au  participe  réduit  : 
ils  font:  lui ,  relui  9  nui  fans  t. 

On  rapporte  à  cette  conjugaifon  boire  1 
clone  9  conclure   8c  leurs  compofés. 

\ 
Boire  ^  buvant  3    bu ,  je  bois  ,  nous  buvons  ; 
/«  buvois  5  /*  /»w  /e  boirai  s  je  boirais  que  je 
4oive  9  que  je  buffe. 

Clorre  s  je  clos  \  tu  clos ,  i/  c/or  ,  fans  plu-» 
nel^je  clorrai^je  clorrois.  Les  autres  formes 
fimples  manquent ,  &c  il  n'a  que  le  participe 

dos*  i 

Eclorre  ,  il  éclot  s  i/y  éclofent ,  i/  éclorra  , 
i/y  éclorrànt ,  i/  éclorroït  3  ils  éclorroient  9  £#*i/ 
éclofe y  qu'ils  éclofent.  Ce  verbe  n'a  que  ces 
formes. 


Conclure  >  concluant  9>  conclu  3  /g    conclus  ; 
$£>«*y  concluons  3  je  concluois >  nous  concluions  9 
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Je  conclus  y  nous   conclûmes  y  je  conclurai  >  je  • 
couclurois  y   que  je   conclue ,  que  je    conclure* 

Verbes  de  la  quatrième  conjugaifon 
en   te, 

Tous  les  verbes  en  oindre 3  e'mdre 3  oindre^ 
fe  conjuguent  comme   craindre. 

Verbes  de    la   cinquième   conjugaifon 
en  re* 

On  conjugue  ,  comme  rendre  «,  tous  les 
verbes  qui  fe  terminent  en  dre,pre,  cie  9tret 
vre.  Les  irréguliers  fonr: 

Prendre  êc  fes  compofés  apprendre,  com- 
prendre 9  ôcc.  prenant ,  pris  ?  je  prens  ,  nous 
prenons  9  je  prenois  ,  je  pris  9  que  je  prenne  y  qu& 
je  priffe. 

Coudre  êc  fes  compofés  recoudre  9  découdre  i 
coufant  ,  coufu^je  couds  ,  nous  coufqns  _,  je 
cou/ois^  je  coujîs  9  que  je  coufe  /  que  je  coufujje^ 

Mettre  êc  fes  compofés  permettre  ?  commet- 
tre y  5cc.  mettant  ,  rai.?  3  ye  mets ,  je  mis  9  que 
je  mette  3  ^#£  y  c  /rci//e. 

Moudre  ^  e  moudre  ,  remoudre:  moulant,  mom 
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lu  y  je  mouds,  nous  moulons ,  je  moulais  9jâ 
moulus  j   que  je  moude  que  je  moulu/Je. 

Abfoudre  3  dijjoudre  :  abfolvant ,  ahfous  $£ 
au  féminin  abfoute ,  y 'abfous  ,  rco/^  abfolvons^ 
j'abfolvois  y  j'abfoudrai y  que  j'abfolve.  Les  au- 
tres formes  fimples  manquent. 

Réfoudre  :  réfolvant ,  réfolu  ôc  réfous  cha- 
cun avec  une  acception  différente.  Dans  tout 
îe  relie  il  fe  conjugue  comme  abfoudre  :  mais 
il  n'eft  pas  défe&ueux.  On  dit  je  réfolus  , 
que  je  refolujfe. 

Suivre ,  senfuivre  &  pourfuivre  :  fuivant  9 
fuiviyje  fuis  ,  nous  fuivons ,  je  fuivoit  jje  fui- 
vis  y  que  je  fuiye ,  que  je  fuivijfe. 

Vivre  y  revivre  èc  furvivre  :  vivant ,  vécu  $ 
je  vis  y  nous  vivons  ,  je  vivois ,  je  vécus  ,  que 
j&  vive  ,  que  je  vécujje. 

.  Je  ne  confeille  à  perfonne  d'étudier  ces 
conjugaifons.  G'eft  de  l'ufage  qu'il  faut  les 
apprendre* 


FIN  du  premier  Tome. 
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